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^INTRODUCTION 


Fortan ex noils exoriatur ultor t 


T aine a 6crit la Conquete jacobine. Je veux dcrire 
la Conquete juive. 

A l’heure actuelle, le Jacobin, tel que nous l’a 
decrit Taine, est un personnage du pass4 4gar4 au 
milieu de notreepoque; il a cess4 d’etre dansle mou- 
yement, comme on dit. Le temps n’est plus que nous 
ont depeint les Goncourt, ou « ce que ^architecture 
a de merveilles, ce que la terre a de magnificences, 
le palais et ses splendeurs, la terre et ses richesses, 
la for£t et ses ombres 4taient les jetons de cette 
Acad4mie de sang : — la Convention. » 

Quand il veut se nanlir lui-m6me, le Jacobin 
d’aujourd’hui 4choue miserablement. Voyez Cazot, 
yoyez Marius Poulet et Brutus Bouchet; ces purs 
hirsutes et mal peign4s n’ont pas eu la 14g&ret6 de 
touche qu’il fallait pour reussir. figurez-vous un 
pick -pocket qui ferait des bleus k ceux qu’il fouille- 
rait, marcherait sur la queue des chiens ou casse- 
rait des carreaux au moment d’op6rer, tous les 
regards se porteraient sur lui et la foule le poursui- 
vrait en criant : * hou ! hou ! » 

La seule ressource du Jacobin, en dehors de ce 
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qu’il nous extorque par le budget, est de se mettre 
en condition chez Israel, d’entrer commc adminis- 
traleur dans quelque compagnie juive ou on iui fera 
sa part. 

Le seul auquel la Revolution ait profiteestle Juif. 
Tout vient du Juif; tout revient au Juif. 

II y a lk une veritable conquStc, une mise & la 
glfcbe de toute une nation par une minorile infime 
mais cohesive, comparable kla mise k la gl&be des 
Saxons par les soixante mille Normands de Guil- 
laume le Conquerant. 

Les proccdSs sont differents, le resullat est le, 
meme. On retrouve ce qui caracterise la conqu&te : 
tout un peuple travaillant pour un autre qui sap- 
proprie, par un vasle syst&me Sexploitation finan- 
ciere, le benefice du travail d’autrui. Les immenses 
fortunes juives, les chateaux, les hdtcls juifs ne sont 
le fruit d’aucun labeur cffectif, d’aucune production, 
ils sont la pro61ibation d’ une race dominante sur une 
race asservie. 

II est certain, par exemple, quo la famille de 
Rothschild, qui possede ostensiblement trois mil- 
liards ricn que pour la branche frangaisc, no les avait 
pas quand elle est arrivee en France; elle n’ a fait 
aucune invention, elle n’a, decouvert aucune mine, 
elle n’a defriclic aucune terre ; elle a done prclcve 
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ces trois milliards sur les Frangais sans leur rien 
donncr en echange. 

Cette fortune cnorme s’accroit par une progression 
en quelque sorte fatale. 

Le D f Ratzinger l’a dit tr£s justement : 

« ^expropriation de la socidte par le capital mo- 
bile s’effectue avec autont de regularity que si c’4- 
tait lk une loi de la nature. Si on ne fait rien pour 
I’arrdter, dans l’espace de 50 ans, ou, tout au plus, 
d’un stecle, toute la socicte europeenne sera livree, 
pieds et poings lies, k quelques eentaines de ban- 
quiers juifs. » 

Toutes les fortunes juives se sont constituees de la 
mdme fa$on par uneprdlcvation sur le travail d’autrui. 

o La speculation, dit Schaeffle, qui fit partie du 
ministkre conservateur de Hohemvarth, en Autri- 
che, a touchy, grkce k l’agiotage, deux milliards six 
cent vingt-six millions de francs en sus du prix d’e- 
ifosfcion sur les actions dcs six grands chemins de 
fer fran$ais. Ces actions ytaient ensemble au nombre 
de trois millions et le prix total de leur ymission ne 
s ’$evait qu’k 4,529,000,000. » 

A ce gain fabuleux, mai& qui n’est qu’un ddtail 
f dans rensemble, ajoutez les innombrables affaires 
finaneikres et industrielles qui ont attire l’argent des 
actionndires avec de pompeuses proriiesses ; songc? 
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k ce qu’ont apportS k ces entreprises des centaines 
de milliers de petits rentiers, d’ouvriers economes et 
vous aurez une faible idee de ce que le Juif, maitre 
absolu de la finance, a pu extraire depuis soixante- 
dix ans de cette France laborieuse, qui recommence 
toujours un nouveau miel,quand on l’a depouilleedu 
precedent. 

L’emprunt du Honduras, pour prendre un autre 
exemple que celui des Rothschild, est un de ces 
faits typiques que les Taine de l’avenir ne se las- 
seront pas d’etudier. II ne s’agit pas ici d’une spe- 
culation seduisante, au premier abord, et qui n’a 
pas reussi ; jamais situation ne fut plus nette. Le 
Honduras est un minuscule pays de 500,000 habi- 
tants, dont le tiers au plus appartient k la race 
blanche ; il ne poss&de aucune espfcce de ressources, 
et quand ces gros emprunts furent 4mis, il etait 
depuis cinquanle ans hors d’etat de payer un sou 
d’interet sur une dette qui s’elevait k 400,000 francs. 

C’est dans detelles conditions que les Bischoffeheiin, 
lesScheyer, les Dreyfus ont pu enlever k l’fipargne, en 
A.ngleterre et en France, une somme de 157 million^, 
cent dnquante-sept millions , sur laquellele Honduras 
a toujours affirme n’avoir absolument rien regu. (1) 


(1) « Le Honduras, dil la Gazette des Tribunaux in * " 
pritend n’avoir rien regu de tout cet argent et son g.u erneme 
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Les hommes meles & cetto cntreprise n’ont jamais 
ete l’objet d’aucune condamnalion, ils ont continue 
k vivre au sein du luxe. Un d’eux etait pour la gau- 
che de nos Assemblies, dans la derniere Chambre, le 
representant de l’austiriti rcpublicaine opposee k la 
corruption des Cours. C’est dans la villa qu il pos- 
skde sur les bords de la Mediterranee que Leon Say 
va avec sa famille passer ses vacances. 

Ce qu’un homme comme Erlanger a pu, dans les 
memes conditions, prelever sur l’fipargnesoitdirec- 
tement, soit par les Societes financiires dont il a 
6tc l’instigateur, est inoui. J’ai eu l’ioee de resumer 
cette vie financiire en un tableau d’une rigoureuse 
exactitude', en riduisant les pertes a jx proportions 
les plus modestes. C’est un document d’une impor- 
tance philosophique considerable. 


fait aujourd'hui une enqufite pour savoir ce que sont devenns lee 
millions souscrits et degager ainai, s’il est possible, sa responsibi- 
lity devant les nations europ6ennes en se reservant de poursuivre 
ceux qui seraient coupables. » 

• Vous save*, disait M. Sourigues k la Chambre, dans la stance 
da 1« ttvrier 1881, que dans remission des emprunts du Honduras, 
les lanceurs et concessionnaires de l’affaire se sont partages entre eux 
et leurs auxiliaires, ou ont gaspilie 90 pour 100 de la soname deman- 
ds aux souscripteurs : 140 millious sur 157. » 

Il faut lire en entier ce discours de M. Sourigues. L’orateur fit 
prenve d’un veritable courage en continuant, malgr6 les interrup- 
tions incessantes des deputes vendus, les cris : au* votx t de I’Umon 
r6publicaine, les lazzis du president. Le discours a ete reuni en 
brochure sousce titre : Vtrit4s que chacun pence et que nut n'osedire . 
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Certaines de ci.s affaires, dont les actions valent 
aujourd’hui zero, et qui n’ont pu etre lancdes que 
par des moyens frauduleux, sont evidemment d* 
pares et simples escroqueries. 

Ce detournement enorme de l’argent acquis par 
*es4ravailleurs ne s’en est pas moms accompli avec 
une impunity absolue. 

Sans doute, il est trks explicable que desministres 
de la Justice, Francs-Magons et infeod^s aux Juifs, 
comme les Cazot, les Humbert, les Martin Feuill6e, 
les Brisson, ne trouvent point ces faits repr^hensi- 
bles. Mais la magistrature a eu k sa tSte, avant eux, 
des hommes d’une int^grite indiscutable, comme les 
Tailhand, les Ernoul, les Depeyre ; ils n’ont pas agi 
davantage que les ministres Francs-Ma$ons. 

Regardez le due de La Rochefoucauld-Bisaccia que 
je prends ici, sans nulle animosite particuliere, 
comme un personnage representatif , ainsi que s’ex- 
priment les Anglais, comme le representant de l’aris- 
tocratie. II re$oit parfaitement Erlanger chez lui, la 
baronne Erlanger fait parlie k Deauville de la societc 
selected de la duchesse de Bisaccia. Le due de 
La Rochefoucauld ne soupQonne meme pas qu’il y ait 
un commandement de Dieu qui dit: 


Le bion d’autrui tu ne prendras, 
Ni retiendras & ton escient. 
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Ne vous payez pas de mots, ne vous arrfetez pas 
aux apparences, et vous constaterez que le due de 
La Rochefoucauld etle prince Kropotkine ont k peu 
prks les m6mes idees sur la propriety, et que la 
notion du Bien et du Mai est egalcment obliteree 
chez les deux. « Choisissez dansle tas, emparez-vous 
de tout ce qui est k votre convenance ! » dit le chef 
des Anarchistes. Au fond, e’est exactement ce que 
fait Erlanger avec l’approbation tacite de la haute 
soci£t6 frangaise. Le rSvolutionnaire a du moins 
pour excuse d’etre vivement 6mu par les souffrances 
des dSsherites, et de vouloir leur donner le n6ces- 
saire. L’aristocratie frangaise admet, au contraire, 
qu’un seul homme ddpouille k son profit des milliers 
d’Stres humains pour s’ assurer le superflu. 

Ce symptdme est grave et l’on peut dire que ce qui ( 
fait l’immoralitA des jours actuels ce n’est pas tant 
le nombre des coquins qui volent que le nombre des 
honnStes gens qui trouvent tout simple que l’on vole. 

S’il en est ainsi, e’est que la plupart des catholi- 
ques eux-memes sont absolument strangers k l’6co- 
nomie sociale chretienne. Ils ne se doutent pas que 
si 1’homme a ete condamn6 par Dieu au travail, le 
devoir de la society sa raison d’etre est d’empScher 
qu’on ne le d^pouille, soit par la violence, soit par 
la ruse, du fruit de ce travail. 
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Si l’ancienne societe put vivre tranquille et heu- 
reuse sans connaitre les guerres sociales, les insur- 
rections, les graves, ce fut parce qu'elle reposait sur 
ce principe : « Pas de benefice sans travail. » Les 
nobles devaient combattre pour ceux qui travail- 
laient ; tout membre d’une corporation etait tenu de 
travailler lui-m6me et il lui etait interdit d’exploiter, 
gr&ce k un capital quelconque, d’autres creature’s 
humaines, de percevoir sur le labeur du compagnon 
et de l’apprenti aucun gain illicite. 

C’est une des pretentions sottes de notre temps 
que de croire qu’il a invente l’econoraie politique. 
Ceux qui s’occupaient alors de ces questions n’d- 
taient point sans doute,comme aujourd’hui, des mem- 
bres de l’lnstitut, Malthusiens hypocrites et lubn- 
ques, des orateurs de reunions publiques irrites du 
spectacle de la misere et preoccupes de s’attirer les. 
applaudissements de la foule en flattant ses passions. 
C’etaient les saints eux-memes qui cherchaient k mettre 
l’harmonie sur la terre, des rois comme saint Louis, 
discutant au Palais, avec Etienne Boileau, l’organisa- 
tion du travail, des moines comme saint Thomas 
d’Aquin s’efforcant de definir le caractere du credit. 
Ce credit, saint Thomas d’Aquin le voulait chretien 
etnon judaique, il entendait qu’il fdt une aide donnee 
par un frer* ) son fr£re et non une exploitation, un 
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moyen d’opprimer cruellcment ceux qui n’ont ricn 
et de depouiller ceux qui ont peu et qui veulcn! 
avoir davantage sans sedonner la peine dc le gagner. 
Volontiers il eut appele l’argent, dont on fait un 
usage abusif, du nom que le peuplelui donne aujour- 
d’hui, il 1’etit appele linfdme capital. 

Avant lui saint Jean Chrysostomc s’etait 6 \ evd 
contre l'agent paresseux et avide k la fois qui, sans 
travail, veut realiser des gains odieux. o Quoi de 
plus deraisonnable, avait-il dit, que de semer sans 
terre, sans pluie, sans charrue ? Aussi tous ceux qui 
3 adonnent k cette damnable agriculture n’en mois- 
sonnent-ils que de l’ivraie qui sera jetde dans los 
flammes eternelles. Retranchons done ces enfante- 
ments monstrueux de l’or et de l’argent, ^touffons 
cette execrable fecondite ! » 

Les disciples de saint Francois d’Assise, le 
sublime mendiant qui aima tant les pauvres qu’il 
voulut 6tre encore plus pauvre qu’eux, eurent, avec 
le stir instinct que donne l’amour, la comprehension 
trks nette de ces problkmes. 

Aujourd’hui, grdee au Juif, l’argent auc(M le 
monde chr&icn n’attachait qu’une importance secon- 
daire et n’assignait qu’un role subalterne cst devenu 
tout puissant. La puissance capitaliste cohcentree 
dans un petit nombre de mains gouverne k son gre 
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toute la vie Sconomique des peuples, asservit le 
travail et se repait de gains iniquq^ acquis sans 
labeur. 

Ces questions, familifcres k tous ceux qiu pensent 
en Europe, sont presque inconnues en France. La 
raison en est simple. Le Juif Lassalle lui-m6me a 
constate combien etait mince le fond intellectuel de 
la bourgeoisie dont les opinions sont fabriqu^es par 
les gazettes. « Celui qui lit aujourd’hui son journal, 
<$crivait-il, n’a plus besoin de penser, d’apprendre, 
dtetudier. II est pr6t sur tous les sujets et se consi- 
dkre comme les dominant tous. » II v a soixante ans 
que Fiohte, dans une esp&ce de vision prophetique 
qui n’omettait aucun detail, a peint ces lecteurs «. qui 
ne lisentplus de livres, mais seulement ce que les 
journaux disent des livres, et k qui cette lecture 
narcotique finit par faire perdre toute volonte, toute 
intelligence, toute pens^e et jusqu’k la faculte de 
comprendre. » 

Or, presque tous les journaux et tous les organes 
de publicity en France 6tant entre les mains des Juifs 
ou dependant d’eux indirectement, il n’est pas 6ton- 
nant que l’on nous cache soigneusement la signifi- 
cation et la portec de l’immense mouvement anti- 
semitique qui s’organise partout. 

Tandis que le moindre personnage juif est surfait, 
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tambouring, c61£bre sur tous les tons, de vrais grands 
hommes, des^ patriotes au cceur ardent eomme 
Simomy, Istoj^f Onody, Stcccker, sont absolument 
ignores de nous. II faut avoir approch<$ quelques-unes 
de ces magnifiques individuality, avoir caus4 avec 
un de ces penseurs aust^res illumines par le genie 
pour comprendre ce qu’a encore en reserve cette 
admirable race aryenne qui adejkrendu tantde ser- 
vices k I’Humanite. 

L’kme attrist6e, dess4chee, atrophiee par les basses 
calomnies, les d&ionoiations ignobles qui alimentent 
seules notre vie inteiieetuelle d’aujourd’hui si 6tran- 
gement abaissee, se dilate et respire devant les vastes 
horizons que deroulent ces nobles esprits, devant la 
conception grandiose qu’ils se font de l’Europe chr6- 
lienne. 

En tous cas, il m’a paru interessant et utile de 
d£crire les phases successives de cette Conquite 
juive, d’indiquer comment, peu a peu, sous Taction 
juive, la vieille France s’est dissoute, d^compos4e, 
comment k ce peuple^desinWress4, heureux, aimant, 
s’est substitue un peuple haineux, affamg d’or et 
bientdt mouranl de faim. 

Mon livre se rattache k tous les travaux tenths sous 
des formes diflferentes, par les phsychologues et les 
romanciers, par les critiques et les chroniqueurs au 
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jour le jour, par les Daudet, les Goncourt, les Zola, 
lcs Bourget, les Claretie, les Platel, les Schon7Tes~~ 
Maupassant, les Uzanne, les Bonnikres, les Fournel, 
pour peindre ce monde qui change en quelque ma- 
nure k vued’ceil. 

Chacun a le pressentiment d’un immense 6croule- 
ment et s’efforce de fixer un trait de cequi a 6t6, se 
hate de noter ce qui demain ne sera plus qu’un 
souvenir. 

Ce qu’on ne dit pas, c’est la part qu’a l’envahis- 
sement de V Element juif, dans la douloureuse agonie 
d’une si g6n4reuse nation, c’est le rdle qu’a joue, 
dans la destruction de la France, l’introduction d’un 
corps ctranger dans un organisme reste sain jusque- 
lk. Beaucoup le voient, en causent k table, s’indignent 
de rencontrer partout des Semites tenant le haut du 
pav6, mais ils aiment la paix et, pour des causes 
multiples, 6vitent de coucher leurs impressions sur 
le papier. 

11 efit 6i6 plus sage, peut-6tre, d’imiter cette pru- 
dence, mais je me souviens que saint Jean range les 
timides parmi ceux qui peuplent 1’abime infernal et 
je ne regrette pas d’avoir public ce livre. Combien 
de fois m’est-il arrive, aprks quelque stance dans 
une bibliothkque, de songer k un ecrivain dont 
l’ouvrage, souvent inconnu, m’avait donne la revela- 
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tion du pass6, bien fait voir, bien expliqu6 un point* 
d histoire <5nigmatique ! Ce guide revivait vraiment J 
pour moi, il 6tait immortel ; l’image que je me faisais 
de ce contemporain des jours disparus cheminait 
quelque temps avec moi k travers les rues de Paris. 
Mon livre, mal appr^cie dans le present, me vaudra* 
plus tard quelque ami qui, lui aussi, pen sera k moi ; 
il me saura gr6 de lui avoir bien fait comprendre J 
comment cette France, la terre des lys, le royaume ! 
au manteau bleu comme l’azur du ciel, s’est laissd J 
enjuiver, affubler de la loque jaune. ' 

Je ne me dissimule pas cependant les imperfec- 
tions de mon travail, imperfections qui tiennent & 
plusieurs causes. > 

Tout d’abord l’oeuvre latente du Juif est tr&s dif- ; 
ficile & analyser, il y a lk toute une action souterraine, * 
dont il est presque impossible de saisir le fil. Henri 1 
Ileine l’a dit trks justement : « Les faits et gestes des f 
Juifs, ainsi que leurs mceurs, sont choses inconnues [ 
du monde. On croit les connaitre parce qu’on a * 
vu leur barbe, mais on n’a vu d’eux que cela, et , 1 
comme au Moyen Age, ils sont toujours un mystdre * 
ambulant. » ; 

En outre, l’histoire ^crite ainsi en presence des J 
cvfcncramts a des inconv&iients si elle a des avan- * 
tagcs; elle donnc Taccent precis et comme le' 
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p lylhme des faits; elle conslitue le plus prdcieux des 
temoignages pour l’avenir. En revanche, il lui man- 
que les documents que les chancelleries ne livrent 
que lorsque le temps a fait de la poussiere des 
hommes et des passions d’une dpoque. Semblable k 
C3s b&tons sigillaires qui contenaient chacun un 
fragment d’un acte ou d’une lettre, et qui, en se 
rejoignant, servaient comme d’un irrecusable temoi- 
gnage, I’histoire definitive ne se constitue que par 
le rapprochement des documents d’un pays, avec les 
documents d’un autre pays. 

C’est un simple classement preparatoire, je le 
repute, que j’ai voulu tenter. Qu’on ne cherche point 
dins cet ouvrage les Memoires secrets de la troi- 
sifcme R^publique ; quoique les dcrivains juifs aicnt 
pinetre sans cesse dans la vie priv^e de tous pour 
la deshonorer, et que tout soit permis contre eux, 
jt ne suis pas organise pour les imiter ; j’ai pris 
simplement, pour le passe, les documents histo- 
riques; pour le present, les faits divers, les faits 
piblics, dvidents, racontes dans tous les journaux. 
C'est dans la rue que je vous propose de regarder, 
e:i apportant seulement k cet examen la reflexion qui 
aide k tirer un enseignement du mcindre detail, le 
bon sens du patriote qui cherche k se rendre comple 
du lamentable (Hat dans lequel est tombe son pays. 
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En r4unissant dans cette 4tude des raisons et des 
causes tout l’effort de notre travail et de notre 
bonne volont4, nous m4riterons que ceux qui vien- 
dront apr&s nous disent de nous : * Ils n’ont rien 
pu empGcher, sans doute, mais ils ont bien discern 4 
les sources du mal, et ils les ont signalled avec 
intelligence et courage, ils n’ont 6t6 traitres ni envers 
Dieu, ni envers la Patrie, ils n’ont 6td ni imbeciles, 
ni Inches. » 

Que de gens, aujourd’hui en belle situation, dont 
la Posterity ne pourra pas dire autant! 
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LE JUIF 

Ln IkH. >t |MUI dM Wh, *i»*i qu« tow. Man. 
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Lea lieoz commons aar le Juif. — Le type veritable. — Lea Aryena 
el lea Semites. — Absence de tout ideal et de tout esprit d inven- 
tion. - Les variations de Reuan. - Due conference devant AJ 
phoase de Rothschild. - L’oppression du Juif. - Le na6prU du 
aow. - Le Juif cRUise et le Juif nature. — Le Sclilossberg. - 
IumsUsance du Juif Acomprendre 1’art AlevA. — L ignorance det 
JuUi au moyen Age. - La constitution physique. - Le Juif portu- 
gaiset le Juif allemand. — La voix de la race. - Darnel Deronda. 

— Les tribus perdues. — La Femme de Claude. — Les Juifs du 
Sahara. - Les Juifs chinois. - Les Falachas. - Coninysby . — La 
solidarity des Juifs. — Les piaillements du Juif. — Pacific©, Levy 
de l’Enfida, le petit Mortara, Victor Noir, Lipmann, Seiikowitch, 

La duebesse de Berry et Deutz. - Uu cas de conscience jug6 paf 
&S2T- L’espionuage juif. - La criminality juive.- Wu pas- 
sage de Maxima du Camp. — Les cAlAbntAs du vol. — Lee asso- 
ciations de volaurs juifs. - L’affaire Peschard. - ImpunitA. J>rea- ' 
que absolue accoidAe aux Juifs aujourd’hui. -- Les grauda J.CA* 
pare men la. - Les rois juifs. - Les rehabilitations. - Levy to* 

— Les lAvolutionnaires de l’orltaograpbe. - Les Juifs 

de morL — La prostitution juive. — Les hutrodulet. — Les Juives. 

1 influence des prescriptions religieuses. - Le < shiffre de 1* po- 
pulation juive. Cbifires et documents coutradictoires. - Le JuiiaH 
point devue nosologique. - Les immumUs du M 
peste. - L’odeur juive *t Victor Hugo. - La nfevrose juive. - 
Son caract&re D articuUer. — Les existences romanesques. — M-d« 
Pajv,. - ITulhut ptcha.— N.qoet. - U politique el 1> r6.4««ra 
lion da cult cbevela. - L-artfd. >IM. - U dimejull . - t» « 
sAnArescence de la race. — La tnstesse juive. — Les «i*ea r«U 
Ileuses du Judalsme. -U question du Messie. — 
nations. - Le JutX moderne d’aprAs Renan. - La cauipagoe anti- 
sAmitique. — Ce qui doit se faire se fera. 



I L nous faut au d6but de cette etude essayer d’analyser 
cet 6tre particular, si vivace, si complfetement different 
des autres etres : le Juif. 

La t&che, au premier abord, parait facile. Nul type* n’a 
une physionomie plus energiquement caract6ris6e, nul n’a 
conserve plus fid&lement la nettete de Veffigie premiere. 
En r6alite ce qui nous g6ne pour le bien comprendre et 
pour le bien peindre ce sont nos propres id6es, le point de 
vue o£i nous nous pla$ons et qui est absolument distinct du 
sien. 

« Le Juif est l£che, » dit le vulgaire. Dix-huit siecles 
de persecutions supportees avec une force d’endurance 
incroyable temoignent que, si le Juif n’a pas la combativite, 
il a cette autre forme de courage qui est la resistance. 

Lorsque nous voyons certains hommes qui sont riches, 
qui avaient des noms honor6s, servir un gouvernement qui 
outrage toutes leurs croyances, pouvons-nous serieusement 
traiter de laches des gens qui ont tout soulfert plutdt que 
de renoncer & leur foi ? 

« Le Juif a le culte de l’argent. » Cette constatation d’un 
fait evident est encore une phrase dedamatoire dans la 
bouche de la plupart de ceux qui la prononcent. 

Voili des grands seigneurs, des femmes pieuses, des 
habituees de Sainte-Clotilde et de Saint-Thomas-d’Aquin 
qui quittent l’eglise pour aller faire des salamalecs k un 
Rothschild qui regarde comme le plus vil des impos- 
teurs le Christ qu’ils adorent. Qui les force k aller l£? 
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L’amphitryon qui les altire a-t-il ua esprit extraordinaire? 
Est il un causeur incomparable? A-t-il rendu des services a 
la France ?Nullemeut. G’est ua etranger, un Allemand peu 
parleur, quiuleux et qui fail souvent payer ea grossiferetes 
i ses hdtes de i’aristocratie Thospitalite qu’il leur donne par 
/anit6. 

Quel motif am6ne sous ce toil ces repr£sentaats de la 
noblesse? — Le respect de I'argent. Que vont-ils faire la? 
— S’agenouiller devant le Veau d’or. 

Ce que nous disions du due de Larochefoucauld Bisaccia, 
dans noire introduction, peul s’appliquer au due d’Aumale. 
Quand le due d’Aumale arrive, la mine humble, faire sa 
r6v6rence a Rothschild, qui l’appelle le vieux sous-off , alors 
qu’il lui serait si commode de rester chez lui a relire laglo- 
rieuse histoire de sa race, le descendant des Cond6 avoue 
implieitement que Taction d’avoir gagn£ beaucoup d’6cus 
dans des speculations plus ou moins propres equivaut & 
Taction d’avoir gagn£ la bataille de Roeroy, puisqu’on ne 
vaque chez ses egaux et qu’il va chez ces gens-la. 

Au fond, tous ces mepriseurs d argent sont bien contents 
quand ceux qui l’ont ramass£ veulent bien les en faire pro- 
filer. 

Aprfes leur dech£ance ils sont les premiers k se railler 

eux-m6mes : 

— Youlez-vous savoir ce que e’est que la voix du sang? 
demandaitkses amis un due franjais qui, malgre les larmes 
de sa m£re, avail 6pous£ une Rothschild die Faaucfort, 
regard ez... 

II appelle son petit gar$on, tire un louis de sa poche et 
le lui montre. Les yeux de 1’enfant fl ‘mboient... 

— Voyez, reprend le due, T instinct) ^mitique se r£v£lede 
6uite... 
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Laissons done de cdt£ ces lieux communs. Detnnndons a 
mi examen plus attentif et plus s6rieux les Iraits essenliels 
qui difKrenoient le Juif des autres hommes et commengons 
notre travail par la comparaison ethnographique, physiolo- 
gique et psychologique du Semite et de PAryen, ces deux 
personnifications de races distinctes irr6m6diablement hos- 
tiles Pune & l’autre dont l’antagonisme a rempli le monde 
dans le pass6 et le troublera encore davantage dans Pavenir. 

Le nom gSnSrique d’Aryens ou Aryas, d’un mot Sans- 
crit qui signifie noble , illusfre, genereux, d£signe, on le 
sail, la famille sup6rieure de la race blanche, la famille 
indo europ6enne qui eut son berceau sur les vastes pla- 
teaux de 1 Iran. La race aryenne rayonna sur le monde par 
des migrations successives. Les Ario Pelasges (les Grecs et 
lesRomains) s’arr£tferent sur les bords de PHellespont et de 
la M£diterran6e, tandis que les Celtes,les Ario Slaves dies 
Ario Germains se dirigeaientvers POccident en contournant 
la mer Gaspiennne et en franchissant le Danube. 

Rien, dit Littr6,ne peutdisputer auxRomains lecaractere aryen; 
le latin qu'ils parlaient en est le signe assure. Ce n’est pas sang 
surprise, mais avec une pleine certitude que l’6rudition modern© 
a recon nu la parent^ du latin avec le grec, de tous deux avec le 
persan et le Sanscrit, et a rangy tous ces fr^res, 6tonn6s de leur 
fraternity, en un mfime groupe. 

Les chretiens occidentaux sontles h6ritiers directs des Romaics 
et, it ce litre, ils entrent dans tous les droits de leurs auteurs. 
Mais il y a plus ; quand, a la lumiyre de la linguistique, on ex%- 
mine leurs titres.on voit qu’ils ont les leurs propres. Les Italiensj, 
en tant que latins, sont, cela va sans dire, Aryens ; les Celtes de 
la Gaule et d’Aibion le sont aussi; le celtique est un dialectedece 
parler dont les peuplades >e sont rdpandues jusqu’au fond de 
I’Occident. C’est aussi de I’une de ces peuplades 6migrantes que 
la GermalHe tire sa I gue, et d6s lors elle est dite Sryenne, 
comme les autres. Pour i spagne seule il y aurait lieu de contes- 
ter ; ce sont des Ib^res qui ne tienuent aux Aryens ni par la lanJf 
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gue ni par la race ; maia le gouvernement de Rome, par une lon- 
gue possession et par une civilisation supdrieure, les a fait parler 
latin, et malgrd la diversity primordiale, il n’est plus possible de 
les sdparer des Italiens et des Gaulois dont ils sont devenus frdres 
par l'dducation. 

Toutes les nations de 1’Europe, on le voit, se rattachent 
done par les liens les plus Atroits a la race aryeune d’ou 
sont sorties toutes les grandes civilisations. 

Les Semites, repr6sent6s par des families diverses : la 
Camille aramdenne, la famille hdbralque et la famille arabe, 
semblent 6tre originairement partis des plaines de la Meso- 
potamia. 

Sansdoute Tyr, Sidon, Carthage atteignirent k un mo- 
ment un haul degr£ de prosp6rit6 commerciale ; l’empire 
arabe, plus tard, eut une splendeur passag&re, mais rien, 
dans ces dtablisseraents 6ph6m6res, ne ressemble k ces civi- 
lisations f&ondes et durables de la Grfece el de Rome, k 
l’admirable socidtd chrdtienne du moyen Age. 

La race aryenne ou indo-europAenne poss&de seule la 
notion de la justice, le sentiment de la liberty, la concep- 
tion du Beau. 

Les civilisations, semitiques si 6clatantes qu’elles paraissent, dit 
trds bien M.Gellion-langlar (4), nesont quede vaines images, des 
parodies plusou meins ci ossiAres, des jd6cors de carton peintque 
certaines gens ont la complaisance de prendre pour des oeuvres 
de marbre et de bronze bans ces soci6t£s artificielles le caprice 
et le bon plaisir sont tout et sont seulement couverts du nom 
probtituA de la justice qui n'est rien. Le bizarre, le monstrueux y 
tiennent la place du beau et la profusion a banni de 1’art le goQt 
et la dfcence. Le Semite n'est point fait pour la civilisation et pour 
1’dtat sddentaire. Au d6sert, sous la tente. il a sa beaut6,sa gran- 
deur propre ; il suit sa voie ; il forme harmonic avec le rc>to de 


(i) Les Semites et le SAnitLme. 
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l’huraaniti. Ailleurs, il est d6plac6, toutes ses quality dUparats- 
sent : ses vices ressortent. Le Simile, homme de proie dans lee 
sables de l’Arabie, hirolque dans un certain sens, deviant un vii 
intrigant dans la sociite. 

Dis les premiers jours de l’histoire nous voyons l’Aryen 
enlutte avec le Simile. Ilion itaitune ville toute simitique 
el le duel entre deux races explique le retentissement par- 
liculier qu’eut la guerre de Troie (1). 

Le conflit se perpitua k travers les Ages et presque tou- 
jours e'est le Simite qui a 616 le provocateur avant d’6tre le 
vaincu. 

Le rive du Simite, en effgt s • pensie fixe a 6t6 cons- 
tamment de riduire 1’ Ary' r ea savage, dele raellre k la 
glfebe. II a essayi d’arriver k ce but par la guerre, el Lit- 
tr6 (2) a montri, avec sa luciditi habituelle, le caraclfere de 
ces grandes poussies qui faillirent donner aux S6 mites 
1 hegimonie du monde. Annibal qui camps sous les murs de 
Rome fut bien prfes de riussir. Abdirame qui, maitre de 
l’Espagne, arriva jusqu’6 Poitiers, put esp6rer quel’Europe 

1) Les Semites 6 I lion ou la vdriU sur la guen'e de Troie, par 
Louis iienicew. 

Uris etait uo de ces forbana s6mitiques qui rddaient sans cease 
aulourdes rivagesdela Grice. Non content d’avoir eulevft H«'jl6ne, 
ce qu’apres tout aurait pu faire un Aryen dans Pentralnemenl de la 
paaaion, il avail erviev£ ausai la caiaae aux bijoux. flcSrodote nous le 
montre forc6 par une tempfite d’aborder eu Egypte el d6nonc6 au 
Pharaon comrne coupable non-aeulement d’avoir d6sbonor6 1’hOte 
qui 1’avaiLaccueilli, maia encore de lui avoir d6rob6 ses IrGsors. Le 
Pharaon ne voulut pas violer envers le Simile lea lois de I’hospitalitf 
qu’il avail si peu respecties lui-mdme et lui ordonna seulement de 
sortir imm£diatement de ses fitals. 

Le Semite Hatevy n’a pas monlri tout cela dans la Belle Htline. 

(S) Comment , dans deux situations historiques, let Semite* entriren* 
** competition avec les Argent pour I’hegcmonie du moade, et comment 
dsy faillirent. 
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allait 6tre k lui. Les ruines de Carthage, les ossements de 
Sarrazins que la charrue rencontre parfois dans les champs 
oi triompha Charles Martel, racontent quelle le$on fut 
donnie & ces pr£somptueux. 

Vujourd’hui le SSmitisme se croit stir de la vicloire. Ce 
n'est plus le Carthaginois ou le Sarrazin qui conduit le 
mouvement, c’est le Juif; il a remplacS la violence par la 
ruse. A l’invasion bruyante a succ6d6 l’envahissement si- 
lencieux, progressif, lent. Plusw de hordes armies annon- 
jant leur arriv6e par des cris, mais des individuality s6pa- 
r£es, s*agr6geant peu k peu en petits groupes, se mettant 
k l’6tat sporadique, prenant possession sans 6clat de toutes 
les places, de toutes les fonctions d’un pays depuis les plus 
basses jusqu’aux plus 6lev6es. Au lieu d’attaquer l’Europe 
en face, les Semites 1’ont attaqu6e & revers : ils Tont tournee ; 
dans les environs de Wilna, ce Vagina Judeorum (1), se 
sont organises des exodes qui ont occup6 1 Allemagne, 
franchi les Vosges et conquis la France. 

Rien de brutal, je le rSpfcte, mais une sorte de prise de 
possession douce, une manifere insinuante de chasser les 
indigenes de leurs maisons,de leurs emplois,une fa$on moel- 

leuse ie les d£pomller de leurs biens d’abord, puis de leurs 


(!) Wilaa eat le grand reservoir qni verse les Juifs en Europe. Ce 
sont les Juifc de Wilca et des environs qui, aprfes la caropagne de 
Russie, aasasbi. alert ooj biCssfis. Thiers a racontfi cet Episode dans 
son bUloire Du Ccnsulat et de l’ Empire, tome XIV. « Chose 
horrible k dire, dcrit-il, les miserable* Juifs poleoais qu’on 
avait lorc6s de recevoir uos blesses, dfes tpTils virent i’ennetni en 
retraite, se mirent Ik jeter lea blesses par les fendtres ct qnelquefois 
mftme k les 6gorger, s’en d6barrassant ainsi aprfes les avoir d^pouil- 
14 a. Triste hommage offert aux Russes dont ils Itaient les parti- 
sans. • 
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traditions, de lours moeurs et enfin de leur religion. 
Ce dernier point, jo lecrois, sera la pierre d’achoppement. 

Par leurs qu»lit6s comme par leurs d^fauts les deux 
'aces sont condamn6es & se heurter. 

Le S6mite est mercantile, cupide, intrigant, subtil, 
rus£ ; l’Aryen est enthousiaste, h6roique, chevaleresque, 
d6sint6ress6, franc, confiant jusqu’i la naivete. Le Semite 
est un terrien ne voyant gubre rien au-deli de la vie pr6- 
sentej 1’Aryen est un fils du ciel sans cesse pr6occup§ d’as- 
pirations sup6rieures ; Tun vit dans la r6alit6, 1’autre dan* 
l’id£al. 

Le Semite est nSgociant d’instinct, il a la vocation du 
trafic, le gdnie de tout ce qui est ^change, de tout ce qui 
est une occasion de mettre dedans son semblable. L’Aryen 
est agricxilteur, pofele, moine et surtout soldat;la guerre 
est son- veritable 616ment, il va joyeusement au-devant du 
p£ril, il brave la mort. 

Le Semite n’a aucune faculty crbatrice; au contraire 
l’Aryen invente; pas la moindre invention n’a 6t6 faite par 
un Semite (1). Celui-ci par contre exploite, organise, fait 
produire & l’invention de l’Aryen cr6ateur des b6n6flces 
qu’il garde naturellement pour lui. 


(i) U est iauiile de dire qu’il n’y a pas un mot de vrai dans la 
phrase stbrbotypbe : « Les Juifs ont invents la lettre de change. » La 
lettre de change, la lettre de credit, le cheque btaient d’an usage 
courant & Athbnes qualre sibcles avant notre bre ; le symbolon, les 
kollubiettika tymbola btaient de veritable* lettres de change. Lee 
banquiers, les trap£zites ne se contentaient pas d’bchanger les 
beaux statbresb tbte de femme de Cyzique contre les tb trad ragmes b 
la chouette d’Athbnes, les dariques b I’image d'un sagittaire de la 
Perse contre les pibces d’Egme -marqubes b la tortue ; ils usaient 
eonstsramcnt des instruments de crbdit en usage aujoord’hui. 11 

I. 
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L’Aryen execute les voyages d’aventure et d6couvre l’A- 
m6rique ; le Semite, qui aurait eu une si belle occasion de 
s’arracher fiferement & l’Europe, k la persecution et demon- 
trer qu’il 6tait susceptible de faire quelque chose par lui- 
meme, attend qu’on ait tout explore, tout defriche, pour 
alter s’enrichir aux depens des autres. 

En un mot tout ce qui est une excursion de l’homme 
dans des regions ignores, un effort pour agrandir le do- 
maine terrestre est absolument en dehors du Semite et 
surlout du Semite juif ; il ne peut vivre que sur le cora- 
mun, au milieu d’une civilisation qu’il n’a pas faite. 

Le malheur du Semite, — retenez bien cette observation 
fondamentale en memoire de moi, — est qu'il depasse tou- 


•uffit, pour Atre couvaincu de cette vAritA.de p&rcourir le Trapdxiti- 
que d’laocrate, qui noua fait assister i l’histoire d’une maison de ban- 
que pendant plus d’un siAcle. 

Ecoutez ce que dit le fils de Sopeoa : « StatoelAe devait a’embar- 
quer pour le Pont, et moi je voulais faire venir de ce pays le plus 
d’argeut possible. Je priais doncStatoclAs de me laisser tout l’or dont 
il $tait porteur ; & sun arrivAe da~ia le Pont il se ferait payer par mou 
pire aur les aommes que celui ci avait pour moi. Je regarded an 
effet comme un grand avantage de ne point exposer mea Acus aux 
pArila du voyage alors aurtout qu’A cette Apoque lea LacAdAmoniens 
Ataient mallrea de la mer. » 

L’endoasement de la lettre de change, l'aval, la seconde signature 
tout cela A tail parfaitemeut connu ; ouvres encore le Trapdzitique : 
• StatoclAa me demauda qdi le rembourserait de sea avances si mon 
pAre ne se conformait pas aux instructions donnAes dans la lettre el 
a’il ne me retrouvait paa au re tour de son voyage. Je lui prAsentai 
alors Paaion qui s’engagea k lui rendre le capital et les intArfita 
Achua. » 

Dans une de sea lettrea A Atticua, CicAron.au moment d’e voyer son 
flls k AtbAnes, se demande s’il faut lui Conner de Targent comptaut 
Off lui donner une lettre de crAdit. 

Voir k ce sujet un intAressaut travail de M. Caillemer : Etudes sur 
Ift anliqnitts juridiques cT Athenes : lettre de change et contrat d'assu- 


i"^r que in>perce ' ,,ibie ’ u ' i ' - f au * r as f™n 

L-Aryen est un giant bon enfant. II estheureux ponm, 

ZZ U, 4 C<>nte T ^ C6S Mgendes dont a bes ““ son ima- 
gination ipr.se du merveilleux. Ce qni lui pl,n ce n e sonl 

pas des aventures dans le genre des simRiques mie e, 
n.:e Wu.ts, ofl des enehanteurs dicouvrent des tr&ors od 
f. p4c , h ' are ’ J a,an ‘ filets dans la mer, les refirent 
!r de dlamMts 11 « “dcessaire, pour qu’ii soil tot 
d.4, que sur a trame de toutes ces fictions se ditache un 
«tre qui se divoue, qui combatte pour une cause oui se 
sacrifie, qui uille comme Parsifal i travers mille da’nTrs 4 
la conquite du Saint-Graal : la coupe remplie du sang d un 

L'Aryen est resti Pitre candide qui se pimait au mcvn 
Ige en icoutant les chanson, de gesle, les aventures de 

Roussil 6 “i d ' 0liVier de B4thune •» de Gilbert de 

Roussillon qm, apris avoir refuse d’ipouser la fllle d'un 

sultan, transperpa.t cinq mille micrianls d’un seulconode 

ilm 'trl'Tt l0ngl 7 ps la ^gende de 89 comme il'edl 
icoutile rdet dun cycle chevaleresque. Un peu plus el 

iToivt r? de la Clique frangaise lui auraie.it fai, 
que les membres du gouvernement de la Defense 

" n a ‘.°“ a ’ m0nU * Sur des Cheva « fougueux, comme les 
anc.ens preux ava.ent brave les plus affreux pirils pour 
g gner la bataille de l’emprunt Morgan. Pendant qu’ii esl 
naivement lntiressi par ces processes, rien n’est plus fa- 

5 S C 7L e “! e,W 88 bourse el “dme de lui m, lever 

dansT 7 pr4,exte qu ' elles Ie 6«neraient pour marcher 
dans la voie du progrfes. 

fam i ’ ,f 16 l4pi!le ’ on pe “* lout faire i seulemenl il 

6 eVlter de 1 a S acer - 1' “ laissera dirober tout ce qu’ii po* 
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Me el tout i coup enlrera en fureur pour une rose ou-ou 
vouilra lui arracher Mors soudain riveilW, il comprcud 
tout, rcssaisit l’dpde qul tralnait dans un coin, tapecomme ut 
sourd et inflige au Simile qui Veaploita.t, le pdla.t, H 
jouait un dc ces chAtiments terribles, dont l’autre porte la 
trace pendant trois cents ans. 

Le Semite, du reste, n’est nullement 6tonn6. II est dans 
son temperament d’Mre oppresses, et dans ses habitudes 
d’etre chattie. II trouve presque une certame satisfaction 
quand tout est rentr6 dans l’ordre normal ; il disparalt, s 6- 
vanouit dans un brouillard, se terre dans un trou oh il 
rumine une nouvelle combinaison pour recommencer 
quelques socles aprfes. Quand il est tranquille et heureux 
au contraire, il Sprouve ce qu’un acad6micien de beaucoup 
d’esprit appelait : la nostalgic duSan Bemto... 

^intelligence du Semite si perspicace et si d6li6e est au 
fond bornee; il n’a ni la faculty de prtvoir, ni celle de voir 
au-deie de son nez recourbS sur la terre, ni le don de com- 
prendre certaines petites nuances dtficates comme des 
fleurs et qui sont les seules choses en ce monde qui mferi- 
tent quel’homme expose sa vie sans regret. 

Renan a distingu6 beaucoup de ces points. « La race 
semitique, selon lui, se reconnait presque uniquement k des 
caractijres n6galifs; elle n’a ni mythologie, ni 6pop6e, m 
science, ni philosophie, ni Gction, ni arts plastiques, ni vie 
civile; en tout, absence de complexity de nuances, senti- 
ment exclusif de l’unit6 (1). 

La morality eUe-mftme. dit-fl, fut toujours entendue par cette 
race d’une manure fort di(T6rente de la nfttre. Le Semite ne con- 


(1) Histoire qtntrale des langues simitiques. 
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nalt gv. ' *® de devoirs qu’onvers lui-mflme. Poursuivre sa Ten- 
dance, revendiquer ce qu’il croit dtre son droit, est & ses yeuv 
one sorte d’obligation. Au contraire, lui demander di tonir sa 
parole, de rendre la justice d’une manidre d6sint6res3to, c est lui 
deraander une chose impossible. Rien ne tient done dans ces ftmes 
passionn4escontre le sentiment indorapt6 du moi La religion d’ail* 
leurs est, pour le Semite, une sorte de devoir special, qui o’ a 
qu’un lien fort 61oign6 avec la morale de tous les jours. 

Ailleurs il ajoute encore : 

L’esprit des peuples s6mitiques manque en g6n6ral d’6tendue et 
de d^licatesse. L’int6rfit n’est jamais banni de leur morale. La 
femme iddale, dont le livre des Proverbes xmi, 100 et suivant 
nous trace le portrait, est une femme 6conome, int6ress6e, profita- 
ble & son mari : mais d’une moralite fort peu 6lev6e. Le plus saint 
homme chez les Juifs et chez les Musulmans nese fait pas fautede 
commettre des crimes atroces pour en arriver k ses fins. La po6- 
sie s6mitique nous offre k- peine une page qui ait un charme de 
sentimentalite. Quahd l’amour s’y exprime e’est sous la forme 
d’une voluptA lascive et brdlante, comma dans le Cantique des 
Cantiques , ou sous la forme d’une courtoisie de harem comme dana 
lesMoultakar [I). 

Toutceci, ilest vrai, est Acrit avant les succfes inouis du 
s6miti'me dans ces dernifcres annAes. Rien n’est eurieux 
k Atudier comme la fagon dont cet homme, si bien douA au 
point de vue artistique, si bas an point du vue decaractfere, 
se met & plat ventre devant ces triomphants. 


(1) Consulter a ce snjet le Moiochisme juif, ouvrage posthume de 
Gustave Tridoti, I’ancien membre de 1% Commune qui, malgrA ses 
erreurs et sea blasphemes, contient quelquea points de vue exacts. 
Gustave TriJon est le seul parent les rAvolutionnaires qui ait osAatta- 
■ queries Semites qu’il appelle « I’ombredans le tableau de la civilisa- 
tion, le mauvais gAnie de la terre. » « Tous leurs cadeaux,dit-il, sont 
• des pastes. Combattre l’esprit et les iddes sAmitiques est la t&che de 
la rrce indo-aryenne. > II est bon de remarquer qu’il n’a pas publi* 
ee livre de son vivant. 
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H reconnait, en 1862, dans son discours d’ouverture do 
cours d’lfebreu au college de France, que les Juifs formenf 
partout une race k part. Dans sa conference au cercle Saint- 
Simon, en 1883, il aflirme contre toute Evidence que le 
Judalsme esl non une race, mais simplement une religion. 

11 faut ajouter que si les Juifs ont quelque inferdt k 
I’heure presente k faire soutenir publiquement par Renan 
cette these qui est absolument fausse, ils d£clarent le con- 
traire entre eux de la fafon la plus precise et la plus for- 
melle. Rien de moins equivoque que ce passage des 
Archives (1). 

/ « Israel est une nationality. » Noussommes n£s Juifs, « naiu, • 
parce que nous sommes ate Juifs. L’enfant issu de parents Israe- 
lites est Israelite* La naissance Iui fait incomber tous les devoirs 
t d’un ls’.*a61ite. Ce n'est pas par la circoncision que nous recevons la 
: qualite d’lsradlite. 

Non, la circoncision n'a aucune analogic avec le baptSme chrd- 
; lien. Nous ne sommes pas Israelites parce que nous sommes cir- 
: coucis, mais nous faisons circoncire nos enfants prrce que nous 

■ sommes Israelites. Nous acquerons le caractOre d’Israeiite par 
v notre naissance et nous ne pouvons jamais perdre ce caraci£reiu 

■ nous en demettre ; mdme l'lsraeiite qui renie sa religion, mAtqi* 

■ celui qui se fait baptiser, ne cesse pas d’etre Israelite- Tous les 
- devoirs d’un Israelite coutinuent & lui incomber. 

Ajoutons que ces devoirs l’lsraeiite les remplit presque 
toujours, il sert sa race dans un autre camp et n*en est 
que plus utile & Israel. C’est g6n6ralement k lui, en elfet, 
que les chr£tiens s’abandonnent avec le plus d’ardeur, c’est 
k celui-li qu’ils confient leurs plus secrfetes esperauces. 

Dans son d£sir de plaire aux Juifs, Renan ne s’etuneut pas 
pour si peu. Apr&s avoir constate jadis que les pretendus 


(1) Archives iti'tuHiies, amee 1864. 
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services rendus & la civilisation par les Juifs d’Espagne se 
rdduisaient k rien, que le r61e philosophique des Juifs au 
moyen Age avail 614 celui de simples interpr6tes, il declare 
tout k coup, dans une conference organisde par la Soci6l6* 
des Etudes juives, que les Juifs sont nos bienfaiteurs. 

La conclusion du discours du savant confdrencier, disent les 
Archives isratlitef du 31 mai 1883, e'est que l’avenir eppartient 
au Judalsme. C’est & cette religion dpurde et ddbarraasde de ses 
scories, que l’huinanitd se ralliera, car elle seule assurers le r&gne 
de la justice, cet iddal si superbement ddcrit par les grands pro- 
phdtes d’ Israel. 

L'esprit moderne, ajoute Renan, le mon en se convertissaat 
aux idees de libertd, d’dgalitd, de tolerance, est te.it Juif. 

Pendant qu’il parte ainai tenant la main ferrate, 

On voit le sequin d’or qui luit entre tea doigtt. 

Alphonse de Rothschild, en eCTet, preside la reunion, ce 
qui explique bien des choses ; il boit du lait, il fait le gros 
dos en apprenant que la veritable 6galit6 e’est qu’il possede 
trois milliards pendant que tant de Fran$ais meurent de 
faim. Il sourit k Torateur prostern6 devant Aii d’un sourire 
k la fois protecteur et mdprisant. 

Quel valet 1 semble-t-il dire. Quel malheureux! dirons- 
nous(l). N’est-il pas k plaindre? Yous tous petits et grands 
qui ddfendez comme vous pouvez la victime du Galvaire, le 

(1) Nous voyons, le Samedi-Saint IS avril 1884, Renan prendre 
pert en compagnie d’un Juif, noramS Armand L6yy, un des organisa- 
teura du Congrds anti-cldrical, k une edrdmonie rendue burlesque 
par la presence de ce parsonnage, l’inaugaration du buate de Micltie- 
wici, au college de Frauoe. Cet Arroand Ldvy n’a absolument aucun 
litre liltdraire. D’nprds le Gauloit, e'est un ancieu homme d’affaires 
qui occupe aujourd’bui see loisira en 8'adonnant k la politique 
des clubs. On le rencontre dans toutes lee reunions publiques, socia 
lisle ekes les socialistea, mareband de yin chez lea ,uiarr.baa«J* 
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Oieu qu’ont prit vos pferes, ne vous sentez-vous pas plus 
heureux que cet apostat qui baise la main du bourreau du 
Christ pour une poignte d’tcus qu’on lui jette avec dtgoAt? 
Groyez-vous que le vieux pasteur dtpouillt par Goblet, le 
pauvre prttre do Savoie auquel le miserable Isale Le- 
vaillant a volt son petit traitement, qui disent leur benedi - 
cite devant un morceau de pain noir, n’ont pas l’Ame plus 
tranquille au fond que cet acadtmicien riche, bien rent et 
ami des Rothschild ? 

Les dtfauts du Semite expliquent que l’antagonisme 
natnrel qui existe entre l’Aryen et lui se perpttue & travers 
les sifecles. 

Si vous voulez comprendre l’histoire du moyen Age re- 
gardez ce qui se passe chez nous. 

La France, gr&ce aux principes de 89 habilement ex- 
ploits par les Juifs, tombait en dissolution. Les Juifs 
avaient monopolist toute la fortune publique, tout envahi, 
k part l’armte. Les reprtsentants des vieilles families, 
gentilshommes ou bourgeois, s’ttaient divists en deux 
classes : les uns se livroient au^daisir, avaient pour mat- 
tresses des Giles juives qui les corrompaient ou les rui 
naient, des marckands de chevaux et des usurien . juifs 
Agalement, qui aidaient les Giles. Les autres obtisroient k 
cette attraction de la race aryenne vers 1’inCni, vers le 
Nirwana indoue, le paradis d’Odin; ils se dtsinttressaient 
presque du mouvement contemporain, ils se perdaient dans 

I’extase ; ils n’avaient presque plus pied dans la vie rtelle. 


de Tins. Le pine AtonnA a d& Atre ce panTre Mickleirioj qui. en 
maintes occasions, notamoaent dans ton livre populaire Ksieje riel- 
jrtyma a flttri « i’Acne sordiie des Juifs et tear *il esprit. • 

Nous Terroos, dans ce livre, Renan tombA pins baa encore. 
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Si les Semites avaiont eu quelques annGes de patience ils 
touchaient au but. Un des rares hommes vraiment sages 
qu’ils compter.* parmi eux, un disciple de Philon, un repr6- 
sentant de F6cole juive d’Alexandrie, Jules Simon, leur 
dirait bien ce qu’il fallait faire : occuper la terre tout dou- 
cement et laisser les Aryens 6migrer au ciel. 

Les Juifs n’ont jamais voulu entendre de cette oreille-14 ; 
au Semite Simon ils ont prSfSrd le Semite Gambetta. Sous 
pretexte que ce Fonlanarose avait fait avaler aux Fran$ais 
les gourdes les plus 6normes, ils Font soutenu, comman- 
ds, ippuy6 ; ils ont cru qu’il allait les d£l>arrasser de ce 
Christ qu’ils halssent comme au jour ou ils Font crucifix. 
La Franc-Ma$onnerie a donn6, les journaux juifs ont montd 
ropinion, on a prodigu6 For, on a pay6 largement les com- 
missures de police qui, jusqu'au dernier moment, retU- 
saient de serendre coupables d’un crime. 

Qu’est-il arrive? Ce que nous disions plus haut. L’Aryen 
^fgacd, trouble, bless6 dans les sentiments de noblesse et 
deg6n6rosit6 inn6s chez lui, a senti le rouge lui monter au 
visage devant le spectacle de malheureux vieillards tra!n6s 
hors de leurs cellules par des argousins. II lui a fallu un 
peude temps pour r6fl<§chir, pour rassembler ses id6es, 
se recueillir. 

— Enfrn au nom de quel principe agit-on? a-t-il de- 
mand6. 

— Au nom du principe de liberty, ont r£pondu en choeur 
les journaux des Porgds, des Reinach, des Dreyfus, des 
Eugfcne Mayer, des Camille S6e, des Naquet. 

— En quoi consiste ce principe ? 

— En ceci : un Juif quelconque sort de Hambourg, de 
Francfort, de Wilna, de n’importe ou, il amasse un certain 
nombre de millions aux d6pens des goym, il peut prorae- 
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ner partout ses Equipages, son domicile est inviolable, £ 
moins d’un mandat d’amener que naturellement on ne d6- 
cerne jamais. Au contraire un Fran$ais natif, un Franfais 
naturel, pour employer lemot de Saint-Simon, se dSpouille 
de tout ce qu’il possfede pour le donner aux pauvres; il mar- 
che pieds nus, il habile une charabre 6troite et blanchie 
k la chaux dont ne voudrait pas le domestique du domesti- 
que de Rothschild, celui-14 est hors la loi ; on peut le jeter 
dans la rue comme un chien. 

L’Aryen reveille de sa somnolence jugea, non sans raison, 
que du moment ou l’on comprenait ainsi cette fameuse 
tolerance dont on parlait tant depuis cent ans, il fallait 
encore mieux donner des coups que d’en recevoir ; il 
estima qu’il n’elait que temps d’arracher le pays k des 
maitres aussi peu endurants. « Puisque la robe de bure du 
moine g6ne ta redingote, nous te reraetlrons la loque 
jaune, mon vieux Sem. » Telle fut la conclusion de ces 
meditations. G’est de cette 6poque que date en France la 
premiere constitution du comite anti-s6mitique ou, pour 
etre plus precis, anli-juif. 

Ce qui se passe en France s’est passe en Allemagne. Les 
Juifs avaient aide tant qu’ils pouvaient au Kulturcampft, 
pousse de toute leur <§nergie aux vexations contre les ca- 
tholiques. Le Kulturcampft est fini et la guerre anti- 
semitique commence a peine. 

Enlisant cet ouvrage jusqu’au bout vousverrez d’ailleurs 
le m£me fait se reproduire dans des conditions presque 
identiques a toutes les gpoaues et dans tous les pays. 

Il semble que le Juif, en revenant toujours aux proc6d6s qui 
lefont toujours chasser, obeisse v6ritablement a une impul- 
sion irresistible. L’idee de se conformer aux habitudes, aux 
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traditions, k la religion des autres n’entre pas dans ces 
cervelles. C’est vousqui devez vous soumettre au Juif,vous 
plier k ses coutumes, supprimer tout ce qui le g6ne 

De cette soci6l6 du pass6, remarquez-ler, ils veulent bien 
accepter tout ce qui flalte leur vanitd ; ils recherchent aver 
ungrotesque erapressement les litres militaires debarons et 
de comtes qui vont k ces manieurs d’argent corame un 
chapeau de femme k un singe. II n’est pas d’abject tripo- 
teur ou de marchand de chain es de sftret6 appartenanl de 
prfes ou de loin k Israel, qui ne soit au moins chevalier de 
la L6gion d’honneur(l). Mais 1& s'arr6te lacondescendance; 
dfes qu’un de nos usages les choque il faut qu’il dispa* 
raisse (2). 

Le droit du Juif k oppriraer les autres fait partie de sa 
religion, il est pour lui un article de foi, il est anncncg k 
chaque ligne dans la Bible et dans le Talmud. 


(1) L’aviditd des Juifs pour les croiz n'a d’dgale que leur iusoleuce 
vis-i-vis dea gouverneinents qui lea leur ODt accorddes. Gu 1863, lea 
Archives Israelites s'apitoyaieut aur le chagrin qu’dprouvaient lea 
Israelites k porter dea decorations comme Isabelle la Catholique, 
Saint-Nicolas de Russie, lea saints Maurice et Lazare et demandaient 
t qu’on rendttle nom de ces decorations pluslalque. » 

(2) L’oppression du Juif, la nuance, je crois, est bonne k signaler, 
n’esl pas la matHse en quelque sorle inconscieute de i’dire supd- 
rieor, c’est Poppressiou de l’infdrieur qui s’impose k l’dliie par je ne 
•ai* quelle obstinatiou grossidre, quel mdpris tenace et sourd de la 
liberty d’autrui, quel vonloir persdverant dans les details les plus 
minuscules. Qu’esl-ce qui n’a pas subi uu jour ou l’autre cette ty- 
nnnie d’eu bas qui ressemble un peu 3 l’entetement de la cuisiniks 
qui, si le maltre est faible, finit par lui faire manger tout ce qu’il ne 
peut pas souirrir T 

Les Goncourtontmerveilleuaement ddpeint cet envahissement gra- 
duel da Juif dans Manette Salomon, oCt l’ou voit un grand artiste qui 
•n arrive peu & peu a dtre aunihild, rdduit k rien, fouli aux pieds 
par une drdlesse Israelite qui B’est inlroduite dans son atelier, 
comme les Juifs se soul introduits en France, par la pitid. 
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Tu gouverneras, disent les IVaume* de David (pg.2), tu gouver- 
neras lesautres peaples qua tu soumcttras avec une verged© fer, 
tu les briseras comme le potior foit un vase. 

11 consumera pou a peu les nations devant vous par parties, 
dit le Deut6ronome, car vous ne pourriez les exterminer toutes en- 
semble, de peur queles bfitesde la terre ne se multiplient trop. 

II vous livrera leurs rois entre vos mains. Vous ddtruirez jus- 
qu’k leur nom. Kien ne pourra vous r6sister. 

Contre le chr^tien. le gentil, le goy (au singulier goy , au 
pluriel goym), toils les moyens sont bons. 

Le Talmud contient, sous ce rapport, des assertions que 
nos deputes si chatouilleux en th6ologie se garderaient 
bien de porter & la tribune sous peine de se voir fermer au 
nez les guichets des banques juives ou 11s dmargent. 

On peut et on doit tuer le meilleur goym. 

L’argent des goym est devolu au Juif ; done il est permis de les 
voler et de les tromper (4) 

L’dvolution sociale du Semite elle m6me est absolument 
differente de la n6tre. Le type de la famille aryenne dans 
I’dtat de civilisation est la gens romaine qui devint la maison 
fdodale. Pendant de longues generations la force vitale, le 
gdnie s’6conomisent, puis l’arbre dont les racines plongent 
dans le sol porte au sommet un homme illustre qui est 
comme le rdsumd des qualit&s de tous les siens. L’dtre 
pr6destin6 met un sifecle parfois k se dSvelopper, mais de 
l’extraction la plus humble sort une de ces figures com"- 
plfetes, charmantes et vaillantes, h6roiques et lettr6es, 
comme notre histoire en compte tant. 

Dans la race s6mitique les choses se passent autrement. 


(1) Citations du Talmud reproduites par la Revue des Etude * 
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E» Orient, un chamelier, un porteur d’eau, un barbier 
est distingu6 par le souverain. Le voila soudain pacha, vizir, 
confident du prince, comrae ce Mustapha-ben-Ismail qui 
s’introduisitau Bardo en vendant des petits gateaux et qui, 
selon l’expression 6gr'illarde de M. Dauphin, procureur 
g6n6ral, « rendait & son mailre des services de jour et de 
nuit, » ce qui lui m6rita de notre gouvernement, peu scru- 
puleux comme on sait, la croix de grand officier de la Le- 
gion d’honneur. 

II en est de m6;ne chez le Juif En dehors des families 
sacerdotales qui constituent une veritable noblesse, la no- 
blesse n’existe pas ; il n’y a pas de families illustres , 
quelques unes se transmettent du er6dit de p6re en fils, 
dans aucune on ne se 16gue de la gloire. 

En moins de vingt ans, si les circonstances lui sont favo- 
rables, le Juif atteint tout son d6veloppement ; il nalt au 
fond d’une judengasse , il gagne quelques sous dans une 
premifcre operation, il se lancet Pai is, se fait d6corer par 
I’entremise d’un Dreyfus quelconque, achfcte un titre de 
baron, se pr6seute hardiment dans un grand cercle, prend. 
les allures de quelqu’un qui a toujours 616 riche. Chez lui 
la transformation est en quelque mani6re instantan6e ; il 
n’eprouve nul 6tonnement, il ignore absolument ceriaines 
timidit6s. 

Prenez un Juif de Russie chez lui, sous sa tliouloupe 
crasseuse, avec ses tirebouchons et ses bouclesd’oreille et. 
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initid aux raffinements de la vie, sera tout different La 
petit-fils, si la famille continue en s’61evant k rester hou. 
nfete et chr6tienne, repr£sentera le vrai gentilhoymme, il 
aura une dGlicatesse de pens6e et une noblesse de senti- 
ment que le youtre n’aura jamais. 

Par contre, si le Juif arrive tout de suite k l’aplomb il ne 
parvient jamais k la distinction. A part certdns Juifs por- 
tugais qui, jeunes, ont de beaux yeux, vieux, une certaine 
majeste orienlale, vous ne trouverex jamais chez'aucun 
d’eux ce je ne sais quoi de calme, d’aisd, de courtois, de 
digne qui fait qu’un grand seigneur franpais authentique, 
un fran$ais de race, eAt-il un v4teraent rdp4, se reconnait 
partout. Le Juif est insolent, jamais fier ; il ne d£passe 
jamais ce premier degrd auquel, d’ailleurs, il atteint tr4a 
facilement. Les Rothschild, malgr4 leurs milliards, ont Fair 
de revtndeurs d’habits. Leurs femmes, avec tous les dia- 
mante de Golconde, ressembleront toujours k des mar- 
chandes a la toilette, non point endimanch4es, mais enaab- 
bateea. 

, Il manquera toujours au Juif vis-4-vis du chr4tiea c« 
qui est Fatlrait des rapports sociaux : l'4galit4. Le Juif — 
qu’on tienne bien compte encore de cette observation — ne 
sera jamais l’4gal d’un homme de race chr4tienne. Il 
rampe k vos genoux, ou il vous 4crase sous son talon ; il est 
dessous ou dessus, jamais k cdt4. 

Ceux de raes lecteurs intelligents entre les mains des- 
quels ce livre tombera n’ont qu’& rappeler leurs souveniss. 
M4me dans une conversation de dix minutes avec un Juit 
ce ph4nomfeue apparait. Dfes que vous vous abandonnez 
avec lui k cette familiarity, a cette bonhomie, k cette liberty 
qui fait le charme des commerces raondains. il vous monte 
imm4diatement sur le dos, il attente a votre cerveau, il_ 
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vous supprime ; il faut le tenir & la main soigneusement. 
Que 1’on cause avec un millionnaire ou ivec un besogneux, 
il faut lui rappeler a chaque instant qui vous 6tes et qui 
il est... 

Une autre cause rend le Juif peu propre aux rela- 
tions ou Ton se propose un autre but que I’int6r6t, c’est 
la monotome du type; il n’a point cette culture raflin^e, ce 
superflu intellectuel, chose si n^cessaire, qui est le sel de 
tout entretien ; on ne rencontre que tris rarement chez lui 
ces thSoriesbrillantes et chimeriques, cesaper$us piquants, 
ces paradoxes amusants que certains causeurs s6ment au 
hasard dans leurs propos. S’il 6tait fourni de ces id6es le 
Juif se garderait bien de les gaspiller entre camarades et il 
tacherait d’en tirer de l’argent, mais en r£alit& il vit sur la 
masse. C’est un monocorde, et la causerie la plus longue 
n’offre nulle surprise avec lui. 

Tandis que la race aryenne comporte une variate infrnie 
((’organisations et de temperaments, le Juif, lui, ressemble 
toujours k un autre Juif ; il n’a point de facultes, mais une 
aptitude unique, qui s’applique k tout : la Thebouna, cette 
s ubtilite pratique si vanlde par les Moschlim, ce don mer- 
veilleux et inanalysable qui est le m6me chez l’homme po- 
litique que chez le courtier et qui le sert si admirablement 
dans la vie. 

C’est le Juif nature qu’il faut voir pour comprendre le 
Juif civilis6. Le Schlossberg de Presbourg particuiterement 
donne bien une id6e de l’6lat interm£diaire entre le Juif 
sordide de la Gallicie et le Juif presque 616gant des capi- 
tals. 

Figurez-vous aux flancs d’une montagne une chaussee 
qui grimpe aride, poussiereuse, blanch^tre. A droite et a 
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gauche, des fichcppes ou do peliles maisons basses comme 
celles d'Orient, garnies de barreaux comme au moyen &ge. 
Sur la voie publique grouille p61e-mdle au milieu de 
defroques de toutes sorles, de vieilies ferrailles, de meubles 
disparates, de tas de legumes, de monceaux d’ordures, une 
population de sept k huit mille Juifs. 

II y a la des vieux 6tonnanls de laideur k c6t6 de jeunes 
Giles adorablement belles drapSes dans des haillons ; la 
redingote domine n&mmoins chez les hommes qui se 
rattachent au present par le chapeau haul de forme, 
et au pass6 par les pieds nus qui contrastent avec la coif- 
fure. 

L’aspcct g6n6ral cependant 6veille pluldl le sentiment de 
la vie moderne qu’une impression d’autrefois. A vrai dire, 
il semble a chaque instant reconnoitre des figures de con- 
naissance, et ce coin de ghetto a l’air d’un petit Paris. Ges 
deux youlres a mine futee en train de ddpecer les decors 
d un theatre, n’est-ce pas Dreyfus et Lockroy? Cet hgmme 
vautre sur un canap6 de reps expos6 dans la rue et sur 
lequel on a plac6 des choux, n’a t-il pas une frappante 
ressemblanee avec Stern, du cercle de la rue Royale? 
Regardez cette Jeune fille osseuse, qui marche pieds nus, 
couverle seulement d’une camisole sale et d’un jupon qui 
ne va que jusqu’aux genoux, c’est Sarah Bernardt enfant. 
Void M ll< Isaac qui mord a bouclie que veux-tu a une 
grappe de mals tout cru. Examinez cette femme quise 
pavane sur le pas de sa porte, son allure ne vous rappelle- 
t-elle pas le mouvement de cou insolent et niais & la fois 
d’une e61ebre baronne, ce cou d’oie enorgueillie qui n’a 
aucun rapport avec l’ondulation gracieuse et souple de la 
Lagide au col de cygne qu'achantge Gautier? Meltezdu 
velours, des diamants, des v&ements corrects sur toulce 
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peuple de revendeurs, de recdleurs, de prfiteurs sur gages 
et vous aurez une salle de premiere. 

Eux-m6mes semblent avoir la notion de cette situation. 

A !a fois arrogants et humbles ils paraissent attendre phi- 
losophiquement le coup de mar6e qui les porleraa la ville ; 
a la fortune, aux honneurs. Ils ne sont point presses et ne 
se trouvent pas malheureux. 

Au centre de ce quartier plein de loques s’el£ve une 
synagogue dans le style oriental qui est une merveille ; on 
la montre avec complaisance k l’6tranger ; on prend m6me 
parfois le goy curieux pour quelque fr&re arrive qui veut 
se rendre compte de la position des fibres en retard. J’ai 
donne la vingl kreutzers A une femme chaussge de bottes 
enormes qui voulait absolument m’embrasser la main. 

« Inutile, raa vioille, lui ai-je dit, je suis charm6 de t’dtre 
agreable ; ton fils sera probablement mon mailre et je 
serais tr&s content de gagner un morceau de pain en^ 
coliant des bandes dans son journal. » 

Un Christ, pliant sous le faix douloureux de la croix, dont 
l’expression vous arrache des larmes, indique l’endroit ou 
finit ce ghetto libre ou les Juifs restent volontairement. 
Prudents en ce pays, et pour cause, les Israelites n’ont 
encore que 16gferement mutil£ ce Christ devant lequel une 
lampe brfile toute la nuit; ils se dddommageront quand its 
seront ministres, sSnateurs, deputes, conseillers munici- 
paux, pr6fets en France en jetant dans le tombereau a 
ordures les crucifix de nos 6glises apr6s ceux de nos 6eoles. 

Au bout de la mont6e on est devant le chateau de Schloss- 
berg ou furent longtemps couronn6s les rois de Hongrie 
et que Marie Th6rfese habita Rien n’est saisissant comrao 
ce burg oil l’incendie n'a Iaiss6 que les murs ; ouvert a tout 
vent, beant, formidable encore, il se detache avec un etrange 
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relief sur 1 horizon. Au bas le Danube, non plus imp£tueux 
comme il Staiten sortantde Vienne, comme il sera quelques 
lieues plus loin, mais endormi, morne, semblant opposer 
comme une inerte resistance aux bateaux 4 vapeur qui le 
remontent peniblement. A gauche. Hie d’Au avec ses guin- 
guettes, devant vous des bancs de sable, dans le lointain 
les grandes lies qu’on appelle le Jardin d'or. 

Par un temps brumeux, comme il faisait quand j’allai 
visiter ce qui fut une demeure royale, le lieu est d’une 
melancolie profonde. Le monde tSodal avec ses gloires, ses 
souvenirs h6ro!ques, ses pompes triomphales est en ruines 
comme ce chateau abandons ; le monde nouveau s’agite 4 
quelques pas de vous dans cette cit6 juive d’ou sorliront, 
jusqu’a l’heure d’une renaissance chrStiqnne, les million- 
aires adults par une soci6t6 servile, les artistes acclam& 
sur la foi de reclames par la foule imbecile et badaude. 

Il ne faut point juger en effet du mdrite artistique ou 
•litt6raire des Juifs par tout cequ’ils impriment aujourd’hui. 
Us diraient volontiers de tous leurs savants ce qu’ils disent 
du rabbin Eliezer dans la Bibliothbque rabbiniquede Bar- 
tolocci : « Quand le firmament serait de v61in et quand 
1’eau de la mer se changerait en encre, elle ne suffirait pas 
a 6crire tout ce qu’il sait. » Des chefs-d’oeuvre chr6tiens 
sont laissds dans l’ombre, on bat la grosse caisse au con- 
traire pour tout ce qui porte la maique juive; on ddcerne 
l’epith&te d’honneur, l’6pith6te chover , au moindre plumitif 
ou au plus affreux barbouilleur qui apparent de prfes ou 
de loin 41a confr6rie. 

La verity est que le Juif est incapable de ddpasser un 
degr6 tr&s peu 61ev6. Les Semites n’ont aucun homme de 
gCnie de la taille {In Dante, de Shakespeare, de Bossuet, j 
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[ de Victor Hugo, de Raphael, de Michel-Ange, de Newton, 
et on ne comprendrait pas qu’ils en eussent. L’homme de 
g6nie, presque toujours m£connu et persdcutd, est un 
4tre supdrieur qui donne quelque chose & l’humanitd ; or, 
l’essence m&me du Juif est de nerien donner. Rien d’dton- 
nant & ce qu’ils s’en tiennent & un talent d’dcoulement 
facile. Leur Corneille c’est Adolphe d’Ennery, et leur 
Raphael c’est Worms (1). 

En art, ils n’ont cr66 aucune figure originale, puissante 
ou touchante, aucune oeuvre maltresse ; ils n’admettent 
que ce qui se vend, ils font le sublime au besoin, le faux 
sublime bien entendu, mais ils prdferent le bas, ce qui 
leur permet a la fois de s’enrichir en llattant les app£tits 
grossiers de la multitude et de servir leur cause en tournant 
en risde les enthousiasmes, les souvenirs pieux, les tradi- 
tions augustes des peuples aux depens de qai ils vivent. 

(1) Quel plus frappant example de cette impuissanee crgatrice du 
Semite que cette Carthage qni, aprfts avoir 616 uu moment la mat- 
tresse du moude, n’a pas laisse une oeuvre d’art? Quaud les somites 
touUpuissanls a l’heure actuelle, les Rothschild, les Camondo, lea 
Stem, souverains de la Tunisie, grttce k Gambetta, se sonl decides 4 
sacrifler quelques sous sur leur b6n6fice pour iuterroger les ruines 
de Carthage, ils n’oni trouv6 que quelques objets insiguiflanU, tan- 
dis que la plus humble bourgade de la GrOce uous livre cheque jour 
de nouveaux trdsora. 11 y avail plus d’art daus la fabrique d’tm 
potier habitant un hameau de la B6otic, Tauagra, que daus Carthage 
tout entidre. 

Comme nous le montrenl MM. Georgea Perrot et Charles Chipiez 
daus leur Bistoire de Vart data r antiquity, les PhOnicleus rCguCreot 
pendant des si£clea sur la M£dUerran6e, sans inspirer aux peuptaa 
avec lesquels ils etaient sans cease en rapport d’aulres seuliments 
que la defiance el 1’eflroi pour leur 6prel6 au gain, pour leur perfi- 
die, pour leurs m6£aits. « On savait que, par ruse ou par force, ils 
prenaient ce qu’on ne leur vendait pas, qu’ils iaisaieul le commerce 
des esclavea et que loua lea moyens leur etaient bous pour s'einpa- 
rer, par force ou par ruse, d’une belle fille ou d’un enfant. Ou ue 
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S'agit-il de dichalner avec une musique de carrefonr la 
bande burlante des Clodocl.es T Star*, le chefd'orcheslre 
»e son archet. Veut-on tourner I'armde en ridicule au 
moment ou une guerre terrible se prepare ? Vo, 14 Ludovic 
HaMvy q „, invente le gininl Boum E , M| 0| 

not ennemis que toutce qu'un peuple respecle: 1'hirolsme 
amour honnite, les chefs-d'oeuvre immorleU soient railte 
outrance? Offenbach, l'agent prussien, est tout prtt. Est- 
.1 ulilede dishonorer le Ihidlre de Racine et de Moliire 
de mettre la guillotine sur les planches, et d'introdUre sur 
noire seine qui fut glorieuse un personnage qul dise . a. n. 
d. D . Le Juif Busnach s’offre a cette tAche (1) 

Souhaitez vousque les salles de danse, 06 lajeunesse d'au- 
■trefo.s prenait ses ibats avec un entrain honnite deviennent 
an mauva.s lieu? LeJuif Markoswki est voire homme. Simia 
» Jutve, I androgyne Wolf est 14 poor priner toules ces 
turpitudes el pour amoner les gens du monde (2) 

Le coup est double, gemini comtne ils disent. Pendant 
que des Juifs allemands viennent coramettre ces infamies 
en France, daulres Juifs icrivent enAllemagne : . Voili oO 


ttjznrz at ? — ■ * ... 

vembramiT"' dr ’ , ' ne,n 5 * tlM - * 1'Amblgu I. <> no - 
hnlL N f e,eDC ° requele Juif ne pas dans oatordp*. il M 

Z 

*bonne enfant et rieuse, il fait l e cancan VnohU^T® fr * n « ai#e * 

..ado. OWW, 
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en est la France, vortli sa literature, voili ce quelle 
nroduil I » J j 

QuanU les'ancitres de ces hommes ont-ils prii avec les 
ndtres? Dans quel coin de village ou de ville sont done 
leurs tombeaux de famille? Dans quel vieux registrede 
paroisse trouvez-vous le nom de ces nouveaux venus qui, 
il y a moins d’un si&cle, n’avaient*pas le droit d’habiter sur 
cette terre d’ofi ils veulent nous chasser maintenant ? En 
quoi se rattachent-ils aux traditions de notre race ? 

Ainsi on ripond aux vrais allemands, aux compatriotes 
de Goethe et de Schiller, en ripudiant toutes ces porno- 
graphies et toutes ces opirettes.Ils \ous diseut alors: « Tant 
pis pour vous, il ne tallait pas recevoir ces gens-li, vous 
deviez bien supposer qu’ilsne venaient chez vous que pour 
vous dishonorer et vous trahir. » 

Ainsi qu’un certain thidtre infime, la peinture et la 
musique (une certaine peinture el une certaine musique 
toujours), riussissent aux Juifs ; ils s’en assimilent d’autant 
plus facilement les procidis que, dans l’abaissement actuel 
du niveau artistique, le mode d’expression, le cAti exclusi- 
vement formel l’emporte sur l’essence de l’idie. 

Notons ce nouveau point encore que vous ne pourrei pas 
citer un Juif qui soit un grand Acrivain fran$ais. 

Le Juif attrape admirablement le jargon parisien. Heine, 
Albert Wolff, Halivy dont nous parlions tout k l’heure, 
beaucoup de nos confreres allemands sont plus parisiens 
que nous qui sommes nis k Paris. Il y a 14 effectivemenU 

peu vif, mordant, agressif de n6a pdres, il fait la chronique k chan- 
tage ; de la gravure settlement badine, I6gdre, un peu d£collet6e d« 
xvm* si&cle, il fait la gravelure ; de la < uricature de Gavarni, da 
Daumier, de Travifo, il fait la grosse salet6 que Strauss, digne parent 
du musicien, vend me dn Croissant. 


1 . 
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un chic , une allure artificielle, une verve conventionnelle 
et factice que le Juif s’approprie de suite dfes qu’il lui esi 
d6montr6 que ces chroniques, ces op6rettes, ces articles 
Paris sont d’un d6bit avantageux. En outre sa haine pour 
tout ce qui est beau et glorieux dans notre pass6 l’inspire 
dans cette oeuvre de demolition par la raillerie k laquelle 
les Frangais applaudissent avec un sourire idiot. 

Parler franfais est autre chose. Pour parler une langue 
il faut d’abord penser dans cette langue ; il y a entre l’ex- 
pression et la pens6e une correlation etroite. On ne peut 
pas s’adresser a quelque Leven ou k quelque Reinach pour 
feire naturaliser son style comme on fait naturaliser sa 
personne ; il faut avoir suce en naissant le vin de la patrie, 
fitre vraiment sorti du sol. Alors seulement, qu’il s’agisse 
d’attaquer comme Voltaire, Paul Louis, ou Proudhon, de 
defendre comme Louis Veuillot, votre phrase a un goflt 
deterroir puise & un fonds commun de sentiments et 
d'idees. 

Quelle preuve plus convaincante de ce fait que Gamfcetta, 
dont nous aurons l’occasion d’appr6cier plus loin l’eton- 
nanti phrased ogie ? 

Les autres Juifs plus prudents ont evite en partie ce 
ridicule et se font une langue k eux, la langue bizarre 
sitee maintenant dans presque tous les journaux, et qui 
ielaie dans des p6riodes insipides et grises un certain 
lombre de banalites. 

En constatant cet envahisseraent de notre litt6rature, 
on songe involontairement au r4cit du rabbin Benjamin 
de Tudeie qui, visitant la Grfcce au moyen &ge, rencontra 
des hordes de Juifs campus sur le Parnasse. Le contraste 
n'est-il pas dmouvant ? des bandes sordides de ces circoncis 
qu’Aristophane meprisait tant, installs parmi ces lauriers 



LB JU1F 81 

roses qui virent, aux heures radieuses de l’Hellade, le dieu 
I l’arc d’argent, Smynth6e Apollon guider le choeur sacrA 
des Muses soeurs ! 

Cette impuissance 4 s’assimiler dans sa substance mfime 
lalangue d’un pays s’etend jusqu’4 la prononciation. Le 
Juif, qui parle si facilement tous les idiomes, garde toujours 
je ne sais quel accent guttural quile d6c41e 4 un observa- 
teur attentif. Richard Andr6e a constat ce fait dans ses 
Observations inUressantes sur le peuple juif: « Quelque 
habiles, dit-il, que soient les Juifs pour s’approprier 
partout la langue du pays, et quoiqu’ils la regardent 4 la 
longue comme leur langue maternelle, ils n’arrivent que 
rarement 4 la parler assez correctement pour qu’cn ne 
puisse pas les distinguer des indigenes. La plupari de nos 
Juifs instruits eux-m6mes ont un accent particular qui les 
fait reconnaltre sans les regarder. G’est une marque de 
race qui se trouve chez les Juifs de toutes les nations, 
Rohep (Premier s6jour au Maroc) a 6t6 frapp6 du m6me 
phenomfcne. » 

Les Juifs, 6crit-il, ne peuvent nulle part apprendre compl4te- 
ment la langue du pays qu'ils habitent. On reconnait de suite le 
Juif allemand 4 sa prononciation bizarre ; il en est de mSme des 
Juifs de l’Afrique septentrionale. On reconnait le Juif entre cent 
arabes 4 son accent, bien qu’il ne dififere pas par sa physionomie 
et son costume. Rien n’est plus risible que d’entendre un Juif par- 
terl’arabe et la langue des Etats barbaresques. 

Incapable de s’eiancer 4 la d6couverte dans les regions 
de l’art, le Semite na pas davantage interrog6 lesdomaines 
inconnus de la science. Tout ce qui est une exploration de 
l’infini par l’homme, un effort pour agrandir le monde 

I terrestre est absolument en dehors de sa nature. II vend 
des lorgnettes ou fabrique des verres de lunettes comme 
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Spinoza, inais il ne dAcouvre pas d’Atoiles dans l*immensitA 
des cieux comme Leverrier; il ne pressent pas plus un 
continent k l’horizon comme Golomb (1), qu’il ne devine 
'es lois de la pesanteur dans l’espace comme Newton. 

Maintenant qu’ils sont les arbitres de l’opinion, qu’ils 

minent dans les academies grAce k la lAchetA des 
hrAtiens, les Juifs nous racontent des histoires de l’autre 
monde : ils ont gardA le dApdt de la science dans le moyen 
Age, ils nous ont transmis les dAcouvertes des Arabes. 
Rien n’est plus faux ; les Juifs ont paru savants en utili- 
3ant que'ques bribes des livres d’Aristote, mais dAs 
•qu'on a AtA a la source on s’est aperpu que rien ne venait 
d’eux ; malgrA leur horreur pour les reliques, ils jouaient 
simplement le rdle de l’Ane de la fable. 

Pendant des sifeeles ils ont monopolisA l’exercice de la 
mAdecine qui leur rendait l’espionnage facile en leur per- 
mettant de s’introduire partout, et ils ne se sont pas doutAs 
une minute de la circulation du sang. Bail (2), qui leur est 
pourtant bien favorable, reconnait qu’ils etaient mille fois 
plus ignorants encore que leurs contemporains sous le 
rapport scientifique ; ils croyaient que les cieux Ataient 


(1) Comme saint Louis, comme le Dante, Christophe Colomb 
Atait un tertiaire de l’ordre de Saint-Fran$ois. Il paratt main- 
tenant dAmontrA que Jeanne d*Arc appartenait aussi au Tiers Ordre; 
elle fut eucouragAe et soutenue dans sa mission par le F. Richard, le 
cAlAbre prAdicateur de l’Apoq ie. Les Franciscains ont jouA un graud 
rile dans ladAlivrauce de la France et dans la guerre centre les An- 
glais Les agents juifs allemands dAguisAs en rApublic’ios savaient 
bien ce qu’ils faisaient en traquant nos religieux. 

Voir, k ce sujet, un article de M. SimAon Luce dans la Revue det 
Deux-Monrtds du 1” mai 1881, et le magniflque outrage Saint Fran- 
cois (t Assise publiA par les R. P. Capucins sous la direction du P. Ar- 
eAne de Chutel et duP. de Porreniruy. 

( 1 ) Slat des Juifs. 
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solides, le firmament, rakiak , 6tait perc6 d’ouvertures par 
lesquelles la pluie tombait. llsregardaientl’os Luz , comma 
la racine du corps ou aboutissaient tous les viscferes, et qui 
nepouvaitdtreni bris6 nimoulu; ils formulaient des axiomes 
comme ceux-ci : « un peu de vin et de pain pris & jeun 
a preserve le foie de soixante maladies ; » « c’est un signe 
certain de pl6thore sanguine lorsqu’on r6ve k une crSte de 
coq. » 

Cela n’emp&che pas M. Darmesteter (1), sous-directeur k 
l’6cole des Haules fitudes, de nous affirmer « que le moyen 
« &ge a 616 chercher au ghetto sa science et sa philoso- 
« phie. • 

Que M. Darmesteter nous parle de • I’action sourde et 
invisible » des Juifs contre PEglise ; ft de la pol6mique 
religieuse qui, pendant des sifecles, ronge obscur6ment le 
christianisme, » k la bonne heure. Mais pr6tendre que les 
Juifs onl rendu un service quelconque & la science, c’est se 
moquer de la candeur des jeunes gens chr6tiens que 
Ferry a charg6 ce Juif d’instruire. 

C’est k 1’Aryen qu’on doit toutes les d6couvertes petites 
ou grandes, l’imprimerie, la poudre, l’Am^rique, la vapeur, 
la machine pneumatique, la circulation du sang, les lois 
de la pesau^eur. Tous les progrfes se sont produits par le 
naturel d6veloppement de la civilisation chr6tienne. Le 
Semite, il ne faut pas se lasser de le r6p6ter, n’a fait qu’ex- 
ploiter ceque le g6nie ou le travail d’autrui avait conquis. 
Le veritable emblfcme du Juif c’est le vilain oiseau qui 
E’installe cyniquement dans le nid construit par les autres. 

Maintenant que nous avons indiqu6 les traits principaux 


(i) Coup d'ceil sur I'histoire du peuple juif . 
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qui sont communs k peu pr6s£ tousles Semites, examinons 

de plus pr6s la race et l’esp&ce. 

11 y aurait 6videmment une 6tude trfes complete et trfes 
curieuse k faire de la physiologie du Juif. Malheureusemet? 
les 6l6ments sont peu nombreux. Avec leur entregent ha- 
bitue!, leur activity ordinaire, les Juifs se sont fourrds dang 
toutes les soci6t6s d’anthropologie, dans toutes les associa- 
tions qui permettent d’dcrire un litre sur une carte de vi- 
site ; une fois 1&, its mettent tout en oeuvre pour empfccher 
qu’on ne s’occupe d’eux d’une fa$on t-op precise. 

Les principaux signes auxquels on peut reconnaltre le 
Juif restent done : ce fameux nez recourbg, les yeux cli- 
gnotants, les dents serrdes, les oreilles saillantes. les ongles 
carr6s au lieu d’6tre arrondis en amande, le torse trop 
long, le pied plat, les genoux ronds, la cheville extraordi- 
nairement en dehors, la main moelleuse et fondante del'hy- 
pocrite et du traitre. Ils ont assez souvent un bras plus 
court que l’autre (1). 

II est certain que les tribus ont conserve presque intacts 
les traits qui les distinguaient jadis et dont plusieurs sont 
indiquds dans la Bible. Gambelta, avec son nez d’une courbe 
siprononede, serattachait k la tribu d’Ephralm. II en est 


(i) Lavater observe que lea Juifs, en gdndral, ont le visage blafard, 
le net crochu, les yeux enfoneds, le nez prodmiuent, les muscles cona- 
tricteursdela bouche fortement prononcts, les cheveux erdpus, roux 
on bruns, la barbe rare, marque ordinaire de tempdramenis effdmi- 
nds. c La ddgradation physique, ajoute-t-il, suit toujours la degrada- 
tion morale ; elle se fail remarquer plus fortement chea les Hdbreux 
e’est le rdsultat d'noe compldte ddpravation. » 

Le portrait est un peu ebargd. Les Juifs entre eux ne sont pas 
ddpravds ; le mat qu’ils font aux yoym n’est que 1’exercice de la 
guerre, taut pis pour vons si vous dtes Irop vilspour ddfendre votre 
Dieu et trop bdtes pour proldger votre argeut. 


ie m6me de Reinach et de Porgfes, ce qui explique leur 
sympathie mutuelle. Gamondo noir et velu est de la tnbu 
de Jacob. Henry Aron, avec ses yeux strips de filaments 
routes, se r6clamait de la tribu de Zabulon. La Kaulla 
blanche et fine est de la tribu de Juda. Lockroy, avec sa 
petite t&e chafouine, est d’Asser. Les innombrables Levy, 
ma igr6 des differences apparentes, appartiennent k la 
tribu de ce nom. Les tribus se flairent, se sentent, se rap- 
prochententre elles, mais dans I’etat actuel de cette science 
embryonnaire, on ne peut formuler aucune rfegle precise. 

En dehors de ces nuances de tribus encore mal definies, 
ilfaut distinguer dans le Juif deux types absolumett dis- 
tincts : le Juif du Midi et le Juif du Nord, le Juif portugais 
et le Juif allemand. 

Les Juifs du rite portugais, on le sait, pretendent s’etre 
instalies en Espagne d6s la plus haute antiquite : ils rejet* 
tent avec horreur toute solidarite avec les deicides, ils pr6- 
teadent mime qu'e les Juifs habitant Tolfede ont 6crit alors 
k leurs frferes de Jerusalem pour les detourner de commet- 
treun si grand crime. Beaucoup d’historiens.le Juif Emma- 
nuel Aboab entr’autres, dans sa Nomologie , admettent 
l’authenticite de cette missive dans laquelle L6vi, chef de !a 
synagogue, Samuel et Joseph, Juifs de loiede, s’adressent 
au grand pr&re Hieazar, aux hommes scges, Samuel 
Ganut, Anne et Caiphe, Juifs de la Terre Sainte. GraStz, 
au contraire, declare toutes ces assertions errondes, mais 
il faut remarquer qu’il est allemand, c’est-k-dire anim6 
de sentiments hostiles contre les Portugais (i). 


(1) Voir : Etudes historiquts, politiques et litt&raires sur les Juifs 
Aspogne , par Amador de Loa Rioa, traduction de M. Magnabal et 
Its Juifs d' Espagne , par Grafiti, traduction de M. Georges Siena- 
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Quoi qu’il en soit, la difference e*‘ trfes considerable entre 
les deux specimens de.Juifs. 

Rechauffe par le soleil de l’Orient, le Juif du .Midi est 
parfois beau physiquement ; il n’est pas rare de Irouver en 
lui le type arabe conserve presque dans toute sa purele. 
Quelques-uns font songer avec leurs yeux de velours doux 
et caressanls, un peu faux toujours, leur chevelure d’Obene, 
k quelque compagnon des rois Maures et meme a quelque 
hidalgo castillan; il faut, par exemple, qu’ils conservent 
leurs mains gantees, la race avide et basse apparait vile 
dans ces doigts crochus, dans ces doigts toujours agites 
par la convoitise, toujours coniractes pour le rapt. 

Le Juif allemand n’a rien de ces allures. Les yeux chas- 
sieux ne regardent point, le leint estjaundtre, les cheveux 
couleur de colie de poisson. La barbe pre&que toujours d’u^ 
rouss&tre indefinissable est parfois noire, mais d’un noir 
▼ert desagreable et qui a des reflets de redingote deteinte. 
C’est le type de l’ancien marchand d’hommes, de l’usurier 
de bas Stage, du cabaretier borgne. La Fortune, je l’ai dit, 
ne les change pas en les touchant de sa baguette. Quand 
on voit passer certains person nages parisiens, que des purs 
sang emportent au bois dans un landau decorO d’un tortil 
de baron, on a des reminiscences de figures entrevues 
deja, de nOgociants en vieux galons, de colporteurs de hi et 
d aiguilles. Ceux-laont 6te ddcrits par un corOligionnaire 
appartenant & une famille bien cotOe et presque conside- 
rable dans la Juiverie, M. Gerfbeer de Medelsheim. 

Le Juif allemand, dit-il, est au moral vaniteux, ignorant, cupide 
ingrat, bas, rampant, insolent ; au physique il est sale, galeux et 
deguenille. Les Juives sont impetuses, credules, med.santes, aca^ 
natres et fort sujettes h caution en mature de foi conjugate (I). 


( 1 ) Les Juif i, leur h 'Moire, leurs maeurs. 
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L’auleur porte ensuite contre les rabbins des accusations 
q U f; nous ne reproduisons pas, car jamais un 6crivain 
chr6tien n’aitaque un pr6tre, k quelque religion qu’il appar- 
tienne, il laisse cela aux 6crivains de la presse juive. 

Parmi les Juifs allemands, les connaisseurs diitinguent 
encore une vari6t6 : le Juif polonais a gros nez et clieveu 
cr6pus(l). 

A ses entreprises de finance le Juif du Midi m6le un 
grain de poSsie ; il vous prend votre bourse, — c’est la 
race qui veut cela, — raais k l’aide do conceptions qui ne 
manquent pas d’une certaine grandeur. Comme Mirfes, 
comme Millaud, comme P6reire, il se frotte volontiers aux 
lettr6s, il a des journaux ou l’on 6crit quelquefois en fran- 
cs, il recherche l’homme de plume et s’honore de l’avoii 
a sa table ; a la rigueur, si l^crivain lui avait fait gagnei 
cent inille francs, il lui mettrait cinq cents francs sous sa 
serviette. 


(1) Il exiatait autrefois quatre rites : lo rite sephardi, le rite aske* 
nasi, le rite pullen etle rite frangais. Le rite frangais disparut k la 
suite de l’expulsion des Juifs de France. 

Lasecte des Karaites compte 800 membres dans lesEtats de Wil* 
na et de Wolhynie, *00 & Odessa et prds de 4,000 en CriuaOc. 

Les Karaites ne reconnaissent pas l’autoritO du Talmud et n’ad- 
mettent que la rfegle de l’Ecriture. Les rabbins ortbodoses qualifient 
les Karaites de Samaritains, de SaddUc6en3,d’Epicuriena. Cetto secte, 
d’apr&s eux, aurait 6t6 fondle par un rabbin du vm« siiclo, Anna 
ben David qui s’etait presents k Babylone comme candidate la haute 
dignite de Gaon ou Reach Gloutha. Furieux d’avoir St6 repousse, il 
aurait constituS une secte dissidente. 

Les Karaites, de leur cOI6, pretendent que leur secte existait dS/A 
du temps du premier temple. En 1836, le Chacham de Troki rSpoit- 
dit A I’empereur Nicolas, qui l’iaterrogeait en passant par celte ville : 
« Ou ne peut nous reprochor d’avoir crucifiO jesus-Ghrist, car nous 
n’etions plus k Jerusalem depuis la destruction de la premiere 
6gliae. > 
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, Le , Juif du Nord n ’ a P'is le g^nie du commerce • 
c est le rogneur de ducats d’autreiois, celui qui, ainsi qn’on 
e disait a Franclort, faisait subir aux 6cus Voperation de 
la ctr concision. Son confrere du Midi s’agite. se remue 
s ingdnie ; lui ne bouge pas ; immobile et stagnant il attend 
le moment derrtere son guichet; il d<§pr6cie les litres 
comme il d6pr6ciait les monnaies ; il s*enrichit sans pro- 
duire jamais. L’un est la puce sautillante et gaie, l’autre 
est le pou visqueux et gluant, vivant dans Tinerlie aux 
depens du corps humain. 

Le Simile religieux, celui qui se souvient encore des 
jours ou il ouvrait sa tente pour prier aux rayons du soleil 
levant le Semite relativement tolirant aussi.est I homme du 
M.di. Le haineux, le faiseur de caricatures obscines, celui 
qui crache sur le crucifix, est l’homme du Nord. 

Les Juifs du Midi cependant ont beaucoup plus souffer! 
que les Juifs d,i Nord, mais ils ont iti moins miprisis, Le 
martyre. comme il arrive, a grandi les descendants des vic- 
tunes, tandis que Habitude de vivre dans les humiliations 
publiques a plongi dans la digradation les fils des Juifs 
allemands. 

Ne vous y trompez pas cependant, le plus fort, le vrnj 
Juif est le Juif du Nord. Pereire, poite et artiste josqu’4 un 
“ " P 0 , 1 " 1 ’ a essa f a en vai « de lutter centre Rothschild 

il a ele oblige de renoncer au combat d’ou il itait sorli fori 
meurtri. La presse et la banque juives n'ont pris Gambetta 
sous leur protection, et n'ont travaille a faire presque passer 
grand homme le petit secretaire de Crimieux que narce 

quen depit de son sobriquet italien, il etait Juif allemand 
d ongine. 

II semble que, par une logique assez nalurelle,le triomphe 
momentan^ du Juif doive s’incarner dans le Juif complet, 
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dans le vrai Juif, dans le Juif le plus rampant, le plus long- 
temps honni au detriment du Juif d6ji d6crass6, poli, 
civilis6, humanist. 

II ne faudrait pas d’ailleurs attacher plus d’importance 
qu’il ne convient & ces divisions. Portugais ou A.lle— : 
mands (1), Askenazim ou Sephardim (2), comme on dit k 
Jerusalem, tous, en dehors de dissentiments passagers, se 
tiennent Stroitement unis contre le goy, l’dtranger, le 
chr^tien. 

La question religieuse mSme ne joue qu’un rdle secon- 
daire k c6td de la question de race qui prime toutes les 


(1) Portugais et Allemands attendent, pour se r6concilier compl&te- 
ment, que l’ennemi commun le cliistianisme, soit d6truit. Rien n’est 
plus instrnctif sous ce rapport que le dAbut d’une brochure publide 
en 1865 au moment oil il Atait question de la fusion des deux rites. 
Ou voitbien 1A que la haine du Christ est toujoura aussi vive cbez les 
Juifa, qu’elle est leur point de ralliement & tous, qu’elle anime aussi 
bien les Juifa pratiquants que les Juifs prAtenduslibres-penseurs. 

Voiti le prAambule de cette brochure adressAe k « Messieurs lea 
coimntssaires de la fusion : 

« Messieurs, avant de modifier quoi que ce soit aux formes de notre 

eulte, tine question, une grave question doit vous fitre prSsentde. 

< La divinite de J6sus- Christ peut-elle risister & la lumidre que 
notre fepoque a fait jaillir sur elle ? 

c Si cette divinity devait conserver son prestige, si l’unitl deDieu, 
la divinit6 de JAsus, la Sainte-TrinitS et l’adoration de la Vierge pen- 
vent encore Aire rAunies dans un mAme eulte sans que la raison 
humaine se trouve offensAe, sil’heure n’est pas venue, gardons-nous. 
Messieurs, de l’esprit de modification ou derAforme, soyons patients, 
rAsignAs et vcmettons intact le eulte de nos pAres A la gAnAratiou 
qui aura la gloire de faire triompher 1’idAe religieuse juste, du Dieu 
unique. » 

(De la Fusion dt . rites portugais et allemands . — Michel L£vt.) 

(*) Aschkenez est, d’aorca la Genfese, le nnm d’un desfils de Gomer, 
fiis ainA de Japhet. D’aprAi M. Theodore Heinach il est considArA par 
les rabbins comme le pfere des Allemands. Sefarad est le nom bibli- 
que de l’Espagne. 
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autres. Dans ceux m6mes qui ont abandonne le Judaism® 
depuis deux ou trois generations, le Juif sait retrouver les 
siens, ll d6m61e a des signes certains si une goutte de sang 
juif coule dans leurs veines ; parfois m6me, — ce qui est 
tres bien, — il epargne un ennerai parce qu’il a reconnu 
que c'etait un frdre qui avait perdu sa route. 

Dans Daniel Deronda (1), cette raerveilleuse etude de 
Thebralsme pour laquelle le Juif Lewes avait fait lire k sa 
compagne, Georges Elliot, le plus grand romancier de l’An- 
gleterre aprfcs Dickens, deux ou trois cents volumes d’his- 
toire, ce point est admirablement mis en lumi&re. 

Daniel Deronda est un veritable heros de roman, un 
patricien beau, jeune, intelligent, eloquent qui ne se doute 
assurement pas qu’il est de la famille de Jacob ; 1'attrac- 
tion de la race le pousse a s’eprendre d’une Juive. Alors 
intervient Mordecal un de ces illumines, un de ces sec- 
taires qui mfcnent le monde a l’heure actuelle au profit 
de la cause semitique. II a reconnu le coreiigionnaire sous 
le gentleman, il souieve devant lui un coin du voile qui 
cache cette politique du sifecle incomprehensible pour les 
superficiels et les naifs. 

Daniel ne tarde pas a connaitre toute la v4rite. Il est le 
fils d’une cantatrice ceiebre, l’Alcharisi. L’Alcharisia pri6 
un de ses amants, lord Mallinger, d’adopter son fils et de 
1’eiever comme un futur pair d’Angleterre. Tandis que 
l en int grandit, la comedienne poursuit le cours de ses 
succfes, elle epouse un prince allemand, el qxand Daniel 
a l’dge d’homme, elle se decide k lui r6veier ceite verie 


Deux volumes, uhea Calmann Levy. 
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qu’elle croit devoir l’attrister : « Ma mfere, r6pond simple- 
m ent Daniel, je suis heureux et fier d’etre Juif. » 

Mordecai compile son initiation ; il £numfere k Danielles 
services qu’il peut rendre aux siens, l’action qu’il peut 
excrcer ; il lui damontre qu’il est nScessaire de r6tabhr la 
nationality d’lsragl.Vous ne devineriez jamais pourquoi? 

, Pour servir de modfele k l’Europe affrancliie! » Deronda 
acompris, il a trouv6 selon son expression « sa direction 
sociale. » Il part pour l’Orient ou tout le Samitisme s’agite 
en ce moment. Il aura vu probablement Gambetta avant sa 
mort, il aura causa avec les banquiers juifs et les politiques 
juifs influents et leur aura dit: « Voyons, vieux frferes, 
tichex done de faire tuer sur les rives lointaines quelques 
milliers de ces imbeciles de Fran$ais, cela fera du bien k 
Israel, & l’Angleterre. . . . et k votre bourse. » 

On comprend l’enthousiasme qu’inspirait & Alexandre 
Weill cette oeuvre si puissante et qui touche k tant de 
choses. Nul romancier en France ne serait de faille k 
6crire un livre de cette profondeur. Tout le Judaisme mo- 
derne est la avec son interlopie, ses moeurs cabotines repr6- 
sent6es par l’Alcharisi, sa conspiration permanente, sa 
propagande socialiste personnifiye dans Mordecal et, domi- 
nant tout, la foi ardente dans la mission de la race. 

Ainsi d’un bout k l’autre de l’univers, en Antique 
comme en Abyssinie, Israel envoie des ymissaires pour dd- 
couvrir les dybris dts tribus perdues parmi lesquelles Gad 
et Ioaddy ont compiytement disparu, tandis que d’autres ne 
sonl reprysentyes que par des membres peu nombreux. 
On les cherche avec une impatience qui se comprend, car 
tant qu’elles seront ygaryes la famille sera incomplete et on 
ne peut songer k reb&tir le Temple malgry toute la bonne 
volonta des Francs-Macons. 
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Pour les retrouver le Juif Benjamin, n6 en Moldavie $ 
Folscherry et mort k Londres le 4 mai 1864, avait visit 
pendant de longues ann6es l'Egypte, la Syrie, le Diabekes 
le Kurdestan, Mossoul, Bagdad, la Perse. On l’avait sur- 
nomm& Benjamin lien souvenir de Benjamin de Tud&le, le 
cOlebre voyageur du xn* siOcle. Le rabbin MardcchOe 
avait cru les apercevoir dans le Sahara, mais la chose n’est 
pas encore 6claircie. Un autre Juif, M. Wiener, professeur 
au lyc&e Bonaparte, a 6t6 les chercher dans l’AmOrique du 
Sud, et les fonds du ministOre de l’instruction publique 
sont employes k payer des missions qui poursuivent ce but 
patriotique. Aprfes avoir fait le bonheur des Juifs de 
1‘Algerie et de Tunisie, nous nous occupons de ceux du 
Maroc et de ceux de la Chine. C’est toujours cela de retrouv6 
en attendant que quelque nouveau Flatters meure pour alter 
annoncer aux 6gar6s que leurs cordligionnaires sont les 
maitresen Europe (1). 

Nul Parisien n’a encore oubliO la premiere de la Femme 
de Claude, la seule piOce de Dumas qu’on ait rdussi k faire 
tomber completement. « C’est trop tdt 1 c’est trop t6t 1 » 
murmuraient les Juifs gant6s de frais, k la fois ravis et 
eflray6s devant l’insolente? declaration de Daniel que Dumas 
fait parler comme parlait Cagliostro venant annoncer 
1’avenir (2). Alphonse de Rothschild, qui n’a jamais brillO 


(1) Flatters 6tait Juif d’origine et it est certainemeni mort viotime 
d'une id6e religienae autant que de sou d6vouement k la science, la 
question des Juifs du Sahara tenant fort k coeur & Israel. 

(2) Dans un ordre, cette fois trfes seoondaire, il faut encore citer 
couune avertissement uue conference d’une dame Delaville, an boa- 
evaid des Capucines, le 30 octobre 1882 : les Israelites de Paris, 
V4»*J talents, leur esprit , leur argent, leur puissance. 

« Les Juifs, disail textuellement la couferenci&re, sont asses riches 
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par la bravoure, se v:vait dejfc mis sous clef et oblige de 
rendre les trois ouquatre milliards qu’il nous a empruntes. 
Helas ! la France a des oreilles pour ne pas entendre et 
Dumas pouvaittout dire s£tr qu’il ne serait pas compris. 

Elle est superbe, d’ailleurs, la tirade de Daniel et sans 
avouer complfetement tout ce qu’Israfll espfere, resume 
admiranlement Taction s6mitique (1). 

Lorsque Cyrus permit aux Israelites de retourner en Palestine, 
seule la tribu de Juda reparut, car il ne faut pas compter quel- 
ques debris de la tribu de Benjamin. Les onze tribus d’EphraUn 
ne furent pas reconstitutes. Que sont-ellos devenues ? oil sont- 
elles ? Les uns les veulent en Asie, d’autres parlent de l’Abvssi- 
nie ou d’une oasis du centre de l’Afrique ; et voilA que les Mor- 
mons s’en prttendent issues, affirmant qu’efies ont abordt en 
masse h ce continent. Eh bien I je crois, aprts de longues re- 
cherches, que je sais enfin la veritt sur ce sujet et que je suis peut- 
fltre appeld a reconqutrir notre patrie. Nous sommes dsns une 
tpoque oh chaque race a rtsolu de revendiquer et d’avoir bien h elle 


pour acheter la France et ils l’achftteront peut-ttre quand la dyna- 
mite aura fait son oeuvre. » 

Les Joifs dodelinaient de la ttte avec des mouvements de crinea 
cliauves qne je vois encore. Pas un Franqais ne se leva pour crier : 
a Taisei-voua, impudente, la France n’est pas encore t vendre ! » 

Le reprtsentant du comite aati-«emitique all emand , qui suit ici 
toutes les manifestations juivea, non au point de vue de la France 
qu’il n’a pas mission de dtfendre, maia au point de vue de la race 
arvenue qu’il souffre de voir si humilite dans cerUins pays, disait 
ensortant: « Si les Juifs se permettaient d’insulter ainsi publique- 
ment l’Allemagne, quel massacre on ferait le lendemain de ces 

effrontes ! » . „ . , 

(1) M. Emile Monttgut, dans ses Ecrivauu modernes de r Angle- 
terre , a iadiqu6 l’influence qu’avait eue la Femme de Claude sur 
la composition de Daniel Leronda. « Le nto prophtte, 6crit-iJ, pi«- 
que riffle des Parisians, legferement transform^, devint, selon tcute 
apparence, le peraonqage de Mordecal, comma la femme de Claude, 
par une transformation analogue, devint Gwendolen Harleth. » 
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•on sol, son foyer, sa iangue et son temple. II y a asses Iongtemps 

ue nous autres Israelites nous sommes deposs6dds de tout ceU. 
Nous avons ete forces de nous glisser dans les interstices des 
nations, d’oii nous avons pdnetre dans les int6rdts des gouverne- 
ments, des socitMs, des individus. C’est beaucoup, ce n’est pas 
assez. On croit encore que la persecution nous a disperses, elle nous 
• rfpandus j et nous tenant par la main nous formons aujourd’hui 
nn filet dans lequel le monde pourraitbien se trouver pris le jour 
ouil lui yiendrait k l’id6e de nous redevenir hostile, ou de se 
declarer ingrat. En attendant nous’ne voulons plus dtre un groupe, 
nous vouloris dtre un peuple, plus qu’un peuple, une nation. La 
patrie ideale ne nous suffit plus ; la patrie fixe et territoriale nous 
est devenue n4cessaire et je pars pour chercher et lever notreacte 
de naissance legalise. J’ai done chance de voir du pays et d’aller 
de la Chine au Lac Saieet du Lao Sale au grand Sahara. Chacun 
son ideal et sa folte, que Celui qui eat nous conduise, et comme 
nous disons depuis dessidcles dans nos jours de fete : lanniSe pro- 
chame Jerusalem I 

II y a 14 cependant quelques inexactitudes; toutes les 
tribus sont retrouv6es except, comme nous l’avons dit. Gad 
et Ioaddd, encore croit-on 6tre sur la trace de Gad qui se 
trouve m£16e aux Nestorienset aux Afghans (1). C’est pour 


(!) Consulter, k ce sujet, un enrienx onvrage les Nestoriens ou let 
tnSus perdues, par Asahel Grant. Consulter aussi un ouvrage paru 
il y a one vingtaine d’anuees en Angleterre : Tableau des Indient 
amdruauu, de leur caractere gtndral, de leurt coutumes, de leur lan- 
gue et leurt fetes publtques, rites religieux et traditions les montrant 
<T Israel, avec to tongage des 
PrypWte* A leur egard et to chemin gu'ils out d* suivre pourpasser 

a !i t ?t ie * dttn L U HOUveau ™*K***t, par Asrafil Woraley. 

En 1846, des deputes fUrent envoys k la recherche des tribus 
mats ilsrevinrent sans avoir accompli leur mission. Ils constatftrent 
seulement, dit le Jewish Chronicle de repoque, « la presence da qua- 
fre millions de Juife dans les Indes-Orientales, 1 vingt jounces’ de 
Sang-ala. » fl est probable que dans quelque temps nous serons 
enccre oblige# de nourrir ceux-lA. 
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oela que .Disrafili fit entreprendre k l’Angleterre, sous 
J’eternel pretexte d’une pr6tendue oftense qui n’avait 
jamais exists, la guerre de 1* Afghanistan qui a codt6 tant 
d’hommes et tant d'argent. M. Gladstone, dans le grand 
meeting tenu le 8 octobre 1881, a Leeds, fldtrissait Snergi* 
quement cette expedition d£sast reuse qui « avait eu pour 
resultat d’aliSner aux Anglais les Afghans amis, et de d6- 
truire la barrifere morale qui existait entre TAngleterre et 
l’empire Russe. « J’ai le plaisir de vous annoncer, ajou- 
tait-il, que nous nous sommes presque complfetement reti- 
res de cette entrepHse folle et criminelle etque nous avons pu 
effacer quelques-uns des souvenirs les plus malheureux et 
les plus scandaleux inscrits dans les fastes de notre 
histoire.* 

Les 6v6nements de 1885 ou 1’Angleterre, en reculant 
devant la Russie, perdit tout son prestige dans les Indes, 
et pr6para la chute prochaine de sa domination prouvent a 
quel point M. Gladstone avait vu juste dans cette question(l). 


(1) Au mois d’avril 1885, la Judische Prespa donn4 quelques details 
interessants sur les Juifs de ces contr6es. « On signale, disait-elle, 
une population juive importante it Merv, dans le Turkhestan et k 
Saraks qui est Tun des points d’appui de l’arm^e russe. La plupart 
sontoriginaires de la Perse et de 1’ Afghanistan. Le Schocker de Merv 
estuatifde Merched, en Khorassan.On salt que les Israelites de cette 
contree furent contracts par les armes, il y a de cela quarante-cmq 
ans, d’embrasser l’islamisme. Cinq cents families coifferent amsi le 
turban, mais cette conversion, coname celle des Maranas d’Espagne, 
ne fut qn’apparenle. Offlciellemeut its pratiquent la religion uiusul- 
mane mais lenrs sentiments sont restes Israelites, et interieurement, 
dans leurs maisons. Us observent scrupuleusement le culte de leurs 
sncetres. Chaque famille a son schocket qui saigne clandestmement 
lesanimaux de bouoherie. Ces Israelites se marient exclusivement 
entre etx, lea jeunes flUes, - ellea prennent mari vers 9 ou 10 ans 
— loin de recevoir une dot, dedommagent leurs parents par une 

3. 



L existence des Juifs chinois n’esl connue que depuis le 
Je xviii 9 si&cle. 

J< T te > dit M * d’Escavrac de Lauture, le pre- 
lei etlepMs grand m.ssionnaire de son* ordre en Chinef fut 
us 3 . le premier q U1 fit mention des Israelites chinois. Le P. Alexi 
s viMta plus tard. Le P. Goyani copia les inscriptions hebra/oues 

par lep Sy GSt e ’f '“V mais reco P i6es P lus ** 

ZlJ;? 1 ' Us r Lettres Mantes publiees au xv.u* siOcle 
par les jesuites nous font connaltre ce que ces hommes 4minents 
avarent pu apprendre. Depuis cette 4poque les missions ont 'te 

T n t fl r ,SSanleS 5 les m*ssionnaires protestants eux-mfimes ont 
plus ecrit que vu, plus disserte que risque. 

C-'est sous la dynastie des Khar (c’est-h-dire il y a deux mille 
aus au moms), que les Israelites parurent en Chine au nombre de 
70 families ou groupes portant le m6me nom. Leur nombre parait 
s etre reduit, peut-etre parce que beaucoup d’entre eux embras- 
serent 1 lslamisme il y a quelques sifecles. 

Les Israelites occupant d’abord plusieurs villes parmi les- 
queHes Pekin On ne les rencontre plus aujourd hui qu’li Kai-Fou 
chef-lieu du departement du mdme nom Khai-Fou-Fou, ainsi aue 
de la province et du gouvernement de Khouan, ville jadis im- 
““Jl 6 .? tres peuplee, fort reduite apr6s une inondation survenue 
*“ l 0 ^Tt ad S J “ d et a deux lieues environ du fle uve Jaune 
comp^de pit Ude n ° rd 6t 1036,3 °” de l0 ^ itude occ * denta le 


Les Israelites chinois ont un respect particular pour le 
Itvre d' Esther qu’ils appellent Ipetha mama (la.grande 
mere). Leurs rouleaux de la Thora n’ont ni points ni vWules 
sous pretexte que Dieu a dicte la Loi si vite a Moi^e m’il 
n’a pu mettre la ponctuation. 


contribution vers^e par l'Spoux. Le chef religieu* de ces Israelites' 
nl,„“» Ce T"f U f dochSe » q“i est en mime temps, an dee 

milta . * S ° iedU W3 ' °" le dit riche M^eur. 
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Parroi ces disperses de la famille d’Israfil, les Falachas 
gout peut-£tre les plus interessants. 

Us habitant, dit M. Joseph Halevy dans son rapport sur sa mis 
»ion en Abyssinie, dans les provinces de Chite, d’Adubo, d’Asgue 
die dans le nord ; leur teint est noir sans Sire nfcgre, lls porten 
ou des noras hebreux prononcSsd’aptes l’habitude abyssienne, ou 
des noms de circonstance, selon la coutume des anciens Hebreux 
et de la raceQueez. Ils pretendent Stre.les descendants des dele- 

iuifs qui formaient un cortege d’honneur pour Maqueda, la 
fameuse rcine de Saba et pour son fils Menilek qui avail le roi 
Salomon pour pere. 

Les Abyssins parlent sans cesse de Jerusalem et comp- 
tent bien sur la restauration de h nationality juive. 

Quoique les Juifs ne soient guere teudres pour nous, 
l’histoire d’un exode manque de ces pauvres gens m’a 6mu 
malgre moi. Un jour, Th6odoros couche en joue un pr6lre 
Falachas. fipouvantes les malheureux se d<kident brusque- 
ment a se mettre en route pour cette Jerusalem dont le 
nom revient continuellement dans leurs entretiens. Ils 
abandonnent leurs cabanes, les vieillards prennent la tete 
de la caravane en chantant des hymnes et en agitant des 
branches d’arbres. Personae ne se doute dans la troupe de 
ce que c’est que le vaste Univers, ils s’attendent tous a ren- 
contrer la mer Rouge et a la franchir a pieds secs comme 
ont fait leurs pferes. Bient6t ils succombent de fatigue, ils 
voient respace s’tfargir toujours devant eux ; extenues ils 
s arretent a Axoum, dans le Tigr6, et prennent le parti de 
revenir en arrifere. 

H61as! les hyfenes et les scorpions ont pris possession 
des huttes abandonees. Pour punir les fuyards on veut 
leur arracher leur Pentateuque et ils sont obliges de sacn- 
fier leur dernifere vache pour sauver leur pitecieux livre. 
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U».4l4ratesse hUmaineesl P arioul la ”>4me. De quelqu, 
cAW que l on rcgarde, on rencontrela tristesse et la per se 
culion. Au boutdu mondedes gens, dont nous soup S on„„t 
i pe.ne 1 ex.stence souflrent, et meurent victimes de la m4- 

1“:^ ° ran,eS ,Ui “ re ‘ r0U?e S ° US '»“*« 


d-E M urope' SS ° nS ‘° inlainS P ° Ur 4 n ° S ,uifs 

Les Juifs de.race plus que d’obsemnce, comme Deronda 
sont presque aussi nombreux que les autres. S'il n’y a pas 

des JnT w ? C ° Ur ‘ e ’ “ y 8 Ce q “’ on P° urrait nommer 
d ? ^, de r ° ( be C0Urle - Disra6li . q«i s'y connaissait, les a 
admirablement peints 4 maintes reprises travaillant mvltd- 

neusement 4 l’oeuvre commune. y 

JEZZZS* ce passage de Coning ^ - 18 

-* * — i ^ 

lament par les Juifs • la revolnfmn bonne fin pnncipa- 

ci. se prepare en Al’temagne et qui.Ta'osl^fa.T’nT “ “““"“t 
deuxiAme Reforme plus importaote et donton . ,U “ m 

rat en Alenfagne. NSl’lt, LT ZE? - h Pr ° W 
tuel et professeur royal de thfWnoi* & fit " chns V anisme s pm- 
Juif. Benary, non de Berlin > « 

Juif. Wehl/le professeur d’arabfr Heii h meme Un T iversit ®« est 

tKStesaSSSSS 
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n'avaient pas M du goOt du czar. Neanmo.oa las circonstances 
smendrent un rapprochement entre les Romanoff et les Sidoma.Je 
resolus de me rendre moi-mfime k Saint-P6tersbourg. Lors de 
mon arriv6e j’eua une entrevue avec le ministre des finances 
russe, le comte Cancrin : j’eus affaire au fils d’un Juif lithuamen. 
L’emprunt se reliait k des affaires en Espagne oil je rSsoius de 
me rendre en quittant la Russie. 

J’eus une audience avec le ministre espagnol, Senor Mendiza- 
bal* ie me trouvai en face d’un <Je mes semblables, le fils d un 
Nuevo Christian©, un Juif d’ Aragon. Par suite des revelations qui 
transparent k Madrid, je me rendis directement & Pans pour 
consulter le president du conseil des mimstres fran f a is Je 
trouvai le fils d’un Juif fran$ais, un h6ros, un marshal de 1 Em- 
pire et ce n’est que juste, car qui voulez-vous qui soient des 
heros, sinon ceux qui adorent le Dieu des armees ? 

Rnnlt nst-il Juif ? 


— Oui, ainsi que d'autres marechaux de France et non les moins 
fameux : Massdna par exemple ; — son nom r6el 6tait Manasseh; — 
mais revenons k mon anecdote. La consequence de nos consulta- 
tions fut qu’on s’adresserait k une des puissances du Nord k litre 
amiable et mediatif. Notre cboix tomba sur la Prusse, et le presi- 
dent du Conseil fit une demarche auprfes du ministre prussien qui, 
quelques jours apr6s, vint assister k notre conference. Le comte 
d’Arnim entra dans le salon et je reco .nus un Juif prussien. Vous 
vovez done, mon cher Coningsby, que le mondo est gouvern6 par 
des personnages bien diff6rents... k ce que s’imagment ceux qui 
ne sont pas dans les coulisses. 


Le tableau est interessant et montre bien comment, sous 
des formes diverses et des dSguisements differents, le Juif 
est en r6alit6 partout. L’avidite proverbiale de Massena, les 
exactions qu’il commit dans toutes ses campagnes tended 
a confirmer ce que dit Disraeli de son origine juive, 
quoique l’acte de baptfeme du marshal ait 6t6 public dans 
I’lntermediaire (n° du 25 novembre 1882). Ney semhje 
ggalement avoir appartenu k la race. Quand a Soult J’opi- 
nion me parait bien hasard£e. 


T! 

|: 
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Ur.e autre assertion de Disraeli, qui pretend ailleurs que 
beaucoup de membres de la Compagnie de Jesus ontete juifs 
est absolument insoutenable. Les J6suites, auxquels leur* 
adversaires eux-m6mes n’ont jamais refus6 une certaine 
intelligence, se sont toujours defies des Juifs commede la 
peste. Les regies de l’illustre Soci6t6 sont formelles k cet 
Sgard ; elles d^fendent absolument derecevoir dans la Com- 
pagnie quelqu’un qui descende de race juive ou sarrazine en 
remontant jusqu’au cinqui^me degrA C’est un emp6che- 
ment absohi y indispensabilis,po\xrlequelle P. G6n6ral lui- 
m6me ne peut accorder de dispense. Congregatio declara- 
vit et statuit hoc decretum non essentialis sed indispensa - 
bilis impedimenti vim obtinere , sic scilicet ut nullus 
omnino superior ac ne ipse quidem Prcepositus generalis 
in eo dispensare possit atque ita deinceps integre invio- 
lateque servandum esse (1). 

Le seul Juif qui soil jamais entr<§ dans 1’ordre a la suite 
de circonstances tout a fait exceptionnelles n’a pu y 
Tester ( 2 ). 

Ces prescriptions n’ont rien qui 6tonnent. Autrefois, en 
elfet, on ne parlait pas k tout instant de sociologie, mais il 
existait une science sociale bas6e sur l’exp6rience, l’obser- 
vation des fails, l’etude des types, on savait parfaitement 
quelle 6tait la puissance de l’h6r6dilA 

Les precautions prises conlre les Maranes, les Judaisants, 


(1) Institutum societatis Jesu. Roma, typia civitatia catholic®, 1869, 
tome V. Decreta V«« congregations generalis. Decretum LU. 

(i) A l’6cole de la rue des Postes on avail regu comma rep£titeur 
Dacoata p£re qui se trouvait dans une po&iUou pr<5caire. Ou sail le 
rdleque son fils a jou6 dans l’ex6cuUon dea otagea. L’easai n’avait 
nen d’encourageant. 
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les Semites en un mot, qui semblent incomprShensibles & 
un peuple en pleine decadence comme le <n6lre, r£pon- 
daient a de trfcs justes preoccupations de 16givime defense 
sociale. Ne voyons-nous pas, d’ailleurs, la seule nation qui 
soil encore solide, qui tienne encore debout, l’AUemagne 
reprendre la question exactement sous la m£me forme et, 
sans s’occuper en aucune fagon du point de vue religieux, 
essayer de reagir contre l'invasion semitique? 

C’est sur ce terrain que se plagait la Compagnie de J6sus, 

carellen’excluaitnullementdesonseinlesinfldeiesccnvertis, 

d’origine aryenne. « Pour les Tartares et les autres Maho- 
metans qui sont, soit en Pologne, soit dans d'autres pays, on 
laisse a N. R. P. General de pouvoir dispenser dans les 
cas de degrds de parente vises plus liaut, car on ne peut 
alieguer contre eux la m6me raison » (1). 

Le J6suite, d’ailleurs, est tout l’oppose du Juif. Ignace de 
Loyola est un pur Aryen. Le herosdu si6ge de Pampelune, 
le chevalier de la Sainte Vierge, est le dernier des paladins. 
II y a du don Quichotte dans ce saint, d’allure trfes moderne 
cependant, qui sur le tard vint s’asseoir sur les bancs de 
TUniversite de Paris, comme s’il personnifiait en lui le 
mouvement en train de s’accomplir dans le monde ou la 
plume d£sormais allait jouer le r61e que T6p6e jouait aux 
&ges ant6rieurs. 

Quoi qu’il en soit de cette erreur, qui prouve que 
Disraeli connaissait mieux les Juifs que les JGsuites, 
l’homme d’£tat anglais n’en est pas moins intSressant k 
consulter. 

Dans Endymion , Disraeli revient encore sur cette diplo- 


(IX Decreta Vl« congregatiouia. Decretum XXVIII. 
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matie occulte qui depuis un sifccle a mis le monde sens 
dessus dessous. 

Les Semites exercent aujourd’hui une vasts influence sur les 
affaires par leur branche la plus petite, mais la plus originale : 
les Juifs. II n’est pas de race qui soit dou^e d'autant de tenacity 
et d autant de quality d’organisation. Ces dons lui ont acquis un 
empire sans pr6c6dent sur la propri<5t<§ et sur le credit illimite. A 
mesure que vous arancerez dans la vie et que vous gagnerez de 
1 experience en affaires, les Juifs vous contrecarreront en tout. 
Depuis longtemps, its se sont faufites dans not re diplomatie se- 
crete dont ils se sont presque empares ; dans un quart de stecle, 
ils rSclameront leur part ouverte de gouvernement. Or, celles-li 
sont des races dont les hommes et les corporations, influences 
dans laur conduite par leur organisation particulars, doivent en- 
trer dans tous les calculs d’un homme d’Etat... 

Les Juifs de robe courte, on le comprend, rendent'des 
services d autant plus signals A la cause qu’ils sont' moins 
en Evidence. Dans l’administration, dans la diplomatie, 
dans les bureaux de journaux conservateurs, sous la robe 
du prAtre meme, ils vivent sans Atre soup^onnAs. 

L’arm6e juivea done asa disposition trois corps d’armSe: 

Les vrais Juifs, les Juifs notoires, comme les appellent 
les Archives , qui vAnerent officiellement Abraham et Jacob 
et qui se contentent de rAclamer la possibility de faire leur 
fortune en restant fiddles a leur Dieu ; 

Les Juifs d£guis4s en libres-penseurs (type Gambetta, 
Dreyfus, Raynal), qui mettent leur quality de Juif dans leur 
poche, et persycutent les chrytiens au nom des glo- 
rieux principes de la tolyrance et des droits sacrys de la 
liberty ; 

Les Juifs conservateurs qui, chrytiens d’apparence, unis 
aux deux prycydents par les liens les plus ytroits, livrent k 
leurs camarades les secrets qui peuvent leur servir. 


1 
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Dans CCS conditions l'incroyable succfis du Juif, quelquo 
jnvraisemblable qu'il paraisse, la fagon inonie dont .1 pol- 
lute peuvent s’expliquer aisdment. 

La force du Juif c'est la solidaritd.Tous les J nfs sont so- 
lidaires les uns dcs autres comme le proclame i Alliance 
Israelite qui a pris pour embldme deux mains q«. sc re- 
ioi-'nent et s’entrelacent sous une aureole. 

Ce principe est observd d'une extrdmitd 4 l’autre de 1 u- 
nivcrs avec une exactitude vdritablement touchante. 

On devine quelavantage, an point devueliumain, ce pr.n- 
Cipe de la solidarity donne au Juif sur le chrtUen qui, 
admirable de charitd, est Stranger 4 tout sent.ment de soli- 

^Nul plus que moi, on peut le croire, n’admire cell* fleur 
sublime que le christianisme a fait dclore dans 14me 
humaine, cette cliaritd infatigable, indpuisable, ardente 
qui donne toujours, qui donne sans cesse, qui donne non 
point l'argent seulement, maisle casur lui-mtaie, le temps, 
l’intelligence. . 

Ce que je voudrais indiquer dans cette oeuvre qui est 
un travail de rigoureuse analyse, c’est la di ® r ™ ce <l“ l 
existe entre la solidarity du Juif et la chantd du cl.rd- 

ll< Les Chretiens ouvrent leurs bras tout grands 4 toutes les 
infortunes ; ils rdpondent 4 tous les appels, mais ils ne se 
tiennent pas entre eux. Habituis, ce qui est asses naturel, 
4 se considdrer comme ches eux dans un pays qu. leur 
appartient, ils n’ont point l’idie de se former en rangs 
series pour r6sister au Juif. 

Le Juif en a done assez facilement raison en les frappant 
isoliment. Aujourd’hui, c'est un marchand dontun Juit 
desire le fondset que tout le commerce Israelite sentend 
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pour conduire tout doueement k la faillite. Demain, c’est 
un 6crivain qui g6ne et que les Juifs r^duisent au d&es- 
poir et mfene .t a l’ivrognerie ou a la folie. Une autre foi 8 
c’est un grand seigneur porteur d’un beau nomet qui aura 
rudoy6 aux courses un baron suspect; on s’arrange pour 
procurer au malheureux une maitresse juive ; un coulissier 
affile a la bande vient lui proposer une affaire avantageuse 
on amorce parfois la victime par un premier gain et Ona- 
lement elle se trouve A la fois ruinSe et not6e d’infamie. 

Si le marchand, l’6crivain, le grand seigneur s’ytaient 
entendus, s’lls s’ytaient unis, ils auraient 6chapp6, ils se 
seraient defendus mutuellement ; chacun aurait apporty un 
appui a 1’autre, mais je ler6pfete, dls succombent sans se 
voir, et sans sou P? onner m6me quel a6t61eur vraiennemi. 

. ce k cette solidarity tout ce qui arrive k un Juif, dans 
le com le plus reculy d’un dysert, prend les proportions 

Mne , ment - LeJuif . effet, aune fapondepiaillerqui 
n est qu a lui. Ge n’est pas en vain qu’on lui a dit : « Croas- 
sez et multiplier innombrable postyrity d’Abraham » 
Lacriaillerie du Juifrappelle toujours ces tumulles du 
moyen Age, ou un infortuny porteur de loque jaune, rossy 
pour un myfait quelconque, poussait des lamentations affreu- 
ses qui agitaient tout le ghetto. 

Par raalheur pour les oreilles ddli cates il y a constamment 
dans le monde un Juif q „i crie et qu i reclame quelque 
c ose. Que rydame-t-il ? Ge qu’on lui a pris, ce qu’on 
aurait pu In, prendre et enlin ce qu’il aurait pu gagner. 

Tres souvent l'Anglais, qui sent une affaire, se met a crier 
demere le Juif et a pousser des aoh aoh gutturaux qui ren- 

dent la cacophonie ypouvantable. 

Qui ne se souvient du Juif Paciflco que Thouvenel, alors 
noire reprdsentant en Grice. en un lemps ou uos represen- 
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lants n’etaient ni Juifs, ni domestiques de Juifs, mena$a, 
»’il ne se taisait pas, de faire pendre au grand mlt d’un de 
nos navires de guerre ? 

Qui ne se rappelle le Juif L6vy de l’Enfida? 

Qui a oublie Mortara, ce petit Juif k propos duquel toute 
lapresse vendue k Israel accabla d’injures un saint pontife 
qui se contenta de dire au gamin avec son sourire ang61i- 
que : « Cher enfant, tu ne sauras jamais ce que ton Ime 
m’aura coftte ! » 

Le pfere Momolo Mortara etait un type ; il exploitait son 
Ills comme Raphael Felix exploitait Rachel qu’il s’etait re- 
serve le droit, dans son traite avec l’impresario americain, 
de montrer morte et revetue du peplum dans son cercueil. 
Des que le p£re Mortara avait hesoin d’argent, il sentait 
sa douleur se renouveler et il allait trouver Gavour. Ca- 
vour, qui pretendait que l’affaire Mortara l’avait autant 
aide a faire lltalie que Garibaldi, donnait quelques ducats 
au pfere 6plor6 ; les journaux lib6raux fran^ais qui applau- 
dissaient a l’unite italienne, comme ils devaient, avec leur 
patriotisme ordinaire, applaudir a l'unite allemande, enton- 
naient leur grand air de bravoure contre le fanatisme 6ter- 
nel, le Saint-Office, le despotisme papal, ils versaient des 
larmes sur ce p6re qu’ils appelaient « une victime sacerdo- 
tale. o 

La mort de.Cavour et l’occupation de Rome par les Ita- 
liens ruinferent ce pauvre Mortara qu’on mit au rancart des 
qu’on n’eut plus besoin de lui; accuse d’assassinat, il passa 
devant la cour d’assises de Bologne le 28 octobre 1871, et il 
eut la chance d’etre acquitte, gr&ce k l’appui des Francs- 
Magons. 

L’affc ire Victor Noir est encore pr6sente k toutes les m6- 
moires. Victor Salmon, dit Victor Noir, etait, selonl 'Elbf- 
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Zeilung, le petit-fils d'un J u if du Palatinat appeld Salma os 
Salomon, qui (‘tail dans sa jeunesse et jusqu’en 1789 minis- 
Ire officiant a Kirchheirabolandam. Loreque le Palatinat 
de,int province franpaise ce Salomon s’engagea, je ne sais 
4 la suite de quelles vicissitudes, dans 1'armde italienne , 
devint officier. abandonna Parade pour se marier, enlreprit 
un petit commerce, n’y rdussit paset vint se Oxer a Pans oil 
il vecut en donnant des lemons. 

Comme tons ces descendants dWuriers cosmopolite, 
Victor Salomon entra dans le parti de la Involution. Repor. 
ter de vingt-cinquidme ordre, il quiUe un jour son boule- 
vard et vient iusulter et frapper ches lui un prince de I, 
fcnaille impdriale. L'autre, un peu moinsamolli par le bien- 
«tre que see parents, use du droit de Idgitime defense ,t 


Si le mort avail did chrdtien on l'aurait entered et tout 
aurait fini 14. Le mort s’appelait Salomon et pour artiverl 
toucher trente mille francs (depuis Judas le nombre trente 
esl propice 4 ses descendants), les Juifs mettent tout Paris 
sur pied et sont sur le point de Sure faireune revolution. 

On peintre vexd expose nne charge d’un goftt douteux. 
Le personnage railld, mattre incontestd du theatre con- 
temporam, acaddmicien, auteur de vingt chefc-d’ceuvre tort 
au-dessus de pareilles plaisanteries, bausse les dpaules et 
tout au plus, sur le conseil de ceux que Girardin nommait 
ZTT 8 ?T' 3 ’ ’ " Pr4pare Element 4 intentor un 

CT\ D ” . ” * r0U,e * 4 ’ 4pr0U,e le besoi “ d ® fcire par- 

tor delu, et .1 se permet, lui incapable de produire une 

oeuvre dart de venir abtmer brutalement une creation 
artisbque. Toutes les sympathies, qui dtaient pour to 
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v4t6ran des lettres frangaises, se retournent immediate- 
ment vers le peintre. 

Supposez un 616ve de nos religieux indignd par la vue de 
ces ignobles caricatures, oil les maitres qui ont 61ev6 tant 
de generations d’hommes dminents sont repr6sentd& dans 
des attitudes obscfenes, d6chirant brusquement une image 
ordurifere. Vous entendez d’ici le commissaire de police : 

Mdsieu, la propri6t6 est sacr6e, nul n’a le droit de se faire 

justice lui-m6me. II ne vous reste plus, dans la voie oil vous 
vous engagez, qu’& violer des domiciles et a crocheter des 

serrures. C’est le bagne alors 

Plat eomme une punaise devant Lipmann, parce qu’il 
itait Juif, le commissaire de police, — un L6vy ou un 
Schnerb quelconque, — n’a pas eu une minute la pens6e 
de faire coucher au poste ce Juif sans g&ne qui avait detruit 
volontairement un objet qui ne lui appartenait pas et au 
sujet duquel un procfes 6tait engage. 

Des que le Juif intervient dans uno affaire, vous 6tes stir 

qu’un effroyable tapage va se produire. 

Comment est mort Olivier Pain ? Nul n’en sait rien. Ses 
amis le regrettent, mais le public ne s’en occupe pas. Par 
aventure, il se trouve quele prince de Bismarck, quiveut se 
.apurocher des tories qui viennent de rentrer au pouvoir 
st isoler la France de l’Angleterre, se dit qu’il ne serait pas 
inauvais de faire injurier un peu lord Lyons qui est depuis 
de longues ann£es ambassadeur en France. 

Le Juif Go&dschel Selikowitch entre alors en sc&ne. C’est 
un ancien 61feve de cette 6cole des Hautes-£tudes devenue 
peu & peu une espfece de s6minaire juif ou l’on 61feve h la 
brochette des agents r&volutionnaires ; il a public une bro- 
chure intitule : le Scheoldes Hebreux et leSest desEgyp 
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Hens. C’est tout ce qu’on connait de lui; en revanche lui 
connait les choses les plus caches ; il a vu fusilier Olivier 
Pain, il l’affirme sur l’honneur, il declare que cet attentat 
ne peut rester impuni. 

On le croit, on organise des meetings d’ indignation , on 
outrage grossiisrement l’Angleterre, la reine, le prince de 
Galles ; des notes diplomatiques sont envoySes. Rochefort 
jure qu’il va venger sur lord Lyons la mort de Pain. 
Les Parisiens savent que le pamphtetaire se bornera a aller 
parie. quelques louis aux courses le lendemain, rnais les 
nalfs s 6pouvantent, l’ambassade anglaise fermesesportes... 

Un maudit Juif a sufli pour organiser ce charivari 
Comment le Juif fait-il pour d6ranger ainsi le monde? Ne 
me le demandez pas ; je n’en sais rien. C’est son secret, 
c est un don special chez lui. « Celalui vient naturellement, » 
comme au tambourinaire de Numa Roumestan. 

4 quelque pays qu’il appartienne, le Juif est silr de trouver 
le m£me appui. La patrie, dans le sens que nous attachons 
a ce mot, n’aaucun sens pour le S6mite. Le Juif, - pour em- 
ployer une expression energique de V Alliance israeiite , 
est d’un inexorable universalisme. 

Je ne vois pas tr6s bien pourquoi on reprocherait aux 
Juifs de penser ainsi. Que veut dire Patrie ?Terre des pferes. 
Le sentiment de la Patrie se grave dans le coeur a la fafon 
des noms Merits sur un arbre et que chaque ann6e qui passe 
creuse et enfonce plus profondSment dans l’6corce & 
mesure que 1 arbre vieillit de fa§on 4 ce que l’arbre et le 
nom ne fassent qu’un. On ne s’improvise pas patriote j on 
lest dans le sang, dans les mofilles. 

Le S6mite, perp6tuellement nomade, peut-il 6prouver 
des impressions aussi durables? 
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Sans doute on peut changer de palne comme certains 
[taliens l’ont fait au moment de l’arriv6e en France de 
atherine de MSdicis, comme les protestanls frangais au 
noment de la revocation de l’edit de Nantes. Mais pour 
jue ces transplantations r£ussissent il faut que le sol 
moral soil le m6me k peu prfes que celui que Ton quitte, 
il faut que sous l’humus de surface il y ait le fonds chr6- 

tien. , ' 

La premiere condition, en outre, pour adopter une autre 

patrie, c’estde renoncer k lasienne. Or, le Juif a une patrie 
a laquelle ilne renonce jamais, c’est Jerusalem, la samte et 
mysterieuse cite, Jerusalem, qui triomphante ou pers6cut6e, 
joyeuse ou attristee, sert de lien k tous ses enfants qui 
chaque ann6eau Rosch Haschana se disent: « Van proeham 
a Jerusalem ! » 

En dehors de Jerusalem tout pays, que ce soit la France, 
iiAUemagne ou l’Angleterre, est simplement pour le Juif un 
sejour, un lieu quelconque, une agglomeration sociale, au 
milieu de laquelle il peutsetrouverbien, dont il peut m6me 
lui etre profitable de servir momentanement les interets, 
mais dont il ne fait partie qu’i l’6tat d’associe fibre, de 
membre temporaire. 

Ici nous touchons k un point que nous avons deji indiqu6 
et sur lequel nous aurons encore a revenir : l’affaissement 
incontestable de Intelligence fran?aise, le rarnollissement 
partiel quise traduit ala fois par un sympathisme vague qui 
consiste a aimer tout le monde et par une sorte de haine 
envieuse qui nous pousse k nous d6tester entre nous. G’est 
le cas de certains dements qui d6sh6ritent leurs enfants et 
accablent de bons proc£d6s les Strangers 

Si le cerveau de nos concitoyens fonctionnait de la fa$on 
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r^uliere el normale dont fonclionnail le cerveau de leurs 

P<!leS ' ls Scraienl Tite convaincus que le Juif n’a absolument 
auccn motif d’etre patriote. 

R^fldchissez une minute et demandez-vous pourquoi un 
Reynal, un Bichoffsheim, un Leven seraient attache a la 
France des Croisades, de Bouvines, de Marignan, de Fon- 
tenoy, de saint Louis, d’Henri IV et de Louis XIV. 

Par ses traditions, par ses croyances, par ses souvenirs 
ce«e France est la negation absolue de tout le temperament 
juif. Celle France, quand elle n'a pas bride le Juif, l u i a 
ferme obstmement ses portes, l'a couvert de rndpris, a fai, 
de son nom la plus cruelle des injures. 1 

Je sals bien que.selon eux.une France nouvelle serait nee 
dans les massacres de Septembre, qu’elle se serait purifiee 
de ses vieilles gloires avec le sang qui degouttait destetes 
coupeos de vieillards et de femmes, que la revolution aurail 

ete selon expressionduJuifSalvador.vun nouveau Sinaia 

Ce sont la des mots sonores mais vides de sens. Un pays 
reste ce qu’il etait en naissant, comme un enfant qui 
grandit garde sa nature premiere. La France, l'AHemagne 

l Angleterreneseront jamais des patries pour les Juifs el 

ceux-ci ont parfaitement raison, a mon avis, de n'etre nolle 
J* patriote et de suivre sous toutes les latitudes une poli- 
tique distincte, personnelle, la politique juive 
Nos aieux, qui etaient des genssenses, savaient parfeile- 
ment cela et ils se defendaient. Faites-en aulant s’il en est 
encore temps, raais ne vous etonnez pas; laissea 4 Victor 
Hugo quia finf par confier ses petits enfants a la garde 
d un Juif, les tirades indigndes ron»re Deutz. 

Q-'il i «t charmant. diso„s-le ontre parentheses cel 
dpisode. Comme tous les acte-jrs sont bien 4 leur place! 
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V -ila la descendante des Bourbons, l’Aryenne intrude, 
clevaleresque, convaincue que tout le monde est comme 
elle, respirant de ses fines narines l’odeur de la poudre. 
pr6te a s’61ancer quand r£sonne le clairon de la P6nissifere 
A qui va-t-elle se confier ? A quelque fils d’artisan du 
Midi, a quelque enfant de l’enclos Rey, k quelque frfcre de 
ce Merault dont Daudet nous a dSpeint, dans ses Rois en 
exit, l’&me enthousiaste et gen£reuse ? Non, unet6te de 
linotte conduit cet 6tre sans peur. C’est le Juif huileux, 
gluant, rampant, lippeux qui s’empare de cette confiance. 
Pas un Fran$ais de bon sens n’est la pour dire a la m£re 
de son roi : « Y pensez-vous, princesse, les p&res de ce 
malheureux ont 6t6 brittes, persecutes, chassis par les rois 
vos augustes anc&tres ; il vous hait et il a raison. » 

L’autre est Id egalement trfcs nature, trfcs interessant, 
trfes typique. U promet, sans rire, de rStablirle trdne de 
Saint Louis qui a expulse les siens, l’autel de ce Christ qu’it 
considfere comme le plus nteprisable des fourbes. Il se con- 
vertit nteme comme un simple Bauer. 11 vend la princesse 
parce que c’est l’interet de sa religion et cherche par 
surcroit dans 1’opSration — sans ce trait la race ne serait 
pas complete — un tout bedit penefisse. 

Les hu£es 6clatent, il laisse passer l’orage avec la tran- 
quillity que montrent ses *ong6nferes quand quelque pouf 
de bourse, quelque vol plus ehonte que les autres leur 
attirent des maledictions exaspSryes. Cremieux prend son 
attitude des grands jours d’audience et declare qu’il refuse- 
de defendre cet indigne qui ddshonore le peuple juif coanu 
par sa loyaute proverbiale. Deutz ne bouge mie ; puis,, 
qua* tL le vaoarme est un peu pass6, il va trouver Cr6mieux : 
* Fi ei e, lui dit-il, les injures de toute l’Europe m’6meuvent 
peu, mais je tiens k votre estime et j’ai conscience de' 
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I’avoir toujours m£rit6 en agissant au mieux des interns 
d ’Israel. » 

Cr6mieux naturellement opine du bonnet et d£livre 
au bon Judas lecertificat demands. 

Ce serait dommage d’ailleurs de ne pas donner la haran- 
gue que s’adressent mutuellement les deux Gaspard. 

Deutz parle comme un brave depute de Y Union ripu - 
blicaine ; comme son coreiigionnaire Gambetta il dirait - 
volontiers: « le ciericalisme c’eet l’ennemi. » 

Cet ecrit, dit-il (I ) , n’est pas une justification qu’it presente a 
ses juges ; il n’en a pas besoin et sa conscience, le plus inte§re 
et le plus severe des juges, lui dit assez qu’en etouffant la guerre 
civile pres de se rail uiner plus active et plus d6vorante ; en epar- 
gnant le sang de tant de gSndreuz citoyens, en frappant de ritort 
ce parti, irreconcilable ennemi de nos libertes, il a rendu au 
pays un immense service. (2) 

J ai sacrifie, conclut-il, & mes convictions de cttoyeo mes in- 
terfits d’homme. 


(1) Deutz : Arrestction de Madame. Lire egalement dans les Mi- 
moires de M. de Viel-Castel, tome II, le r£cit d’une Strange conver- 
eation h propos de Deutz, entre le mardchal Bugeaud et Romieu. 

(2) Rjmarquez que le gaillard n’est pas plus Franqais que SpuHei 
qui est n6 de parents Badois, ou que Leven qni est ne k Francfort, 
et qu’il n’a aucune espSce de raison pour se mSler de nos affaires. 

Ce Deutz est interessant, en ce sens qu’il est en quelque sorte le 
precurseur de tous les entremetteurs d'affaires d’outre-Rhin : les 
Spuller, les Leven, les Reinach, les Strauss, les Bauer, les Meyer, les 
Wolff, les Blowitz qui se sont abattus sur notre malheureu* pays k 
la fin de l’empire, et qui ont pris une telle place depuis Is 
RSpublique. 

Toute cette famille de Deutz semble sortir d’un roman de Disraeli. 
„ Drack » le bea»-fr6re du miserable qui a livrS Madame, l’Spoux de 
Sara, abjure le Judaisme et est nommS bibliothScaire du due de 
Bordeaux, sa femme s’enfuit avec ses enfants, il fait penitence dans 
la synagogue de Mayence, rejoint sa femme en Angleterre, retourne 
de nouveau au c&tbolicisme et est nomm* chevalier da l’Kperon d’or 
at bibliothScaire de la Propaganda 1 
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CrEmieux, le futur patron do Gambetta, trouve cel. for. 
beau La definition de Vintention par oo parfatl rEpubb- 
eafo remplirait de joie co lo,al Paul Bert auprEs duquel o. 
pauvre Escobar n’est qu’un enfant. 

L' intention, dit le casuiste rouge, est sane aucu '' *° 
ce qui constitue V innocence on le crime ; max. I nten- 
sion ne ,e produit pa, tout de suite an grand jour et 

attend le, note, son t de prime abord de nature a sou- 
1, eer la conscience, ce n’est pas V intention qu on recher- 
che , ce sont les actes qu’on voit et qu onjuge. 

Aux Equivoques et aux arguties de CrEnneux on . 
heureux de pouvoir opposes la lettre adressEe par M. Ale- 
Euidre Dumas 4 M. Nauroy, le 13 mars 1883. ' 

La scEne que dEcrit Dumas estvraiment dram«tique 
belle. 

Voici, d’ailleurs, la lettre en entier. 

Monsikok, 

Pai^eu^poer' camarade da collEga, a, pour aou inti™ dapma. 
H „ rl D ‘ d ;-’ a ^ D d ^ l e ^ ri ^ u rr GrSrsoTa la Restauia- 

siife s 

S»Si 

bureau sur lequel se trouva.ent les oOO.OOO francs en ae P 
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q “ eus w 6 l 5 ®’ 000 francs chacun - Au moment oik Deutz s’aDDro- 
cha.t, M. Didier lu. fit signe de la main de s’arrdter, puis, prenant 
les pmcettes.il sen semt pour tendre las deux paquetl |* un 

mo^n^A ° 6U a ’ 8P ^ S qU °' iNui ind,qua la P ort ®- Pas un 
mot ne fut prononc6 pendant cette scene que je vous raconte telle 

qu elle m a ete racor.tee par mon ami, le plus honnflte homme de 
la terre. Voici, Monsieur, tous les renseignements que je puis 
vous donner k ce sujet. J'ignore aussi la date de la mort de 
Oeutz. 

Veuillez agr6er, Monsieur, l’assurance de mes sentiments les 
plus distingu£s. 

A. Dcmas. 

Selon une opinion assez accreditee les pieces fort inte- 
ressantes qui composaientle dossier de Deutz aux Archives 
nationales auraient disparu, 

En tout cas la communication de ces pieces a ete formel- 
lement refuses par le Franc-Ma?on Ferry k M. Nauroy, 
comme en tdmoigne une lettre publtee par celui-ci dans le 
Figaro du 19 mars 1883 (1). Le pr&exte alleguepar 
Ferry, dans une lettre sign4e de lui, etait des raisons de 
haute convenance. N’est-ce pas joli cette parole sous la 
plume d’un des membres de ce gouvernement du 4 Sep- 
tembre, qui a vide les tiroirs des Tuileries avec un sans 
gAoe de laquais, et livr6 a la curiosite de tous des papiers 
d’une nature tout intime? Pour des documents qui datent 
de cmquante ans, et qui par consequent appartiennent deja 
k 1 histoire, la question, parait-il, est toute difterente. D 
est vrai qu ll s’agit de Deutz, le coreiigionnaire de Roths- 
child. 

Un peu suffoque par une telle r4ponse venant de Ferry, 


tl) Voir aussi le Curicux du i»r d^cembrc ‘ZZZ. 


|4. Nauroy fit demander dans Vlnterm&diaire des rensei- 
gnements sur Deutz. Mais une nouvelle complication se 
produisit. M. Faucou, directeur de Vlnterm&diaire , re$ut 
des renseignements excessivement curieux ; mais, soil par 
un scrupule qui s’explique* soitipar la crainte dese urouiller 
avec Israel et de perdre sa petite situation & Carnavalet, 
il se refusa k communiquer ces renseignements k 
M. Nauroy. Celui-ci'eut un momentU’intention de lui faire 
un procfcs qu’il aurait naturellement perdu. 

Ce qui est certain, c’est que Deutz n’est pas mort ruine 
en Amerique. Les trente deniers multiplies par cinq cent 
mille francs ont prosper^ entre ses mains. 

Deutz a laiss6 deux fils qui ont pris le nom de Goldsmidt. 
L’ain6 a peri dans un naufrage ; le second est fixe k 
Londres. 

Lefrfere de Deutz s’appelle M. Du... line semble pas 
avoir demande l’autorisation de changer de nom ; du moins 
on ne trouve nulle trace de cette autorisation dans le Bul- 
letin des lois; il est plus probable qu’il aura suivi l’exem- 
ple de beaucoup de Juifs allemands et qu’il se sera fait 
naturaliser sous un nouveau nom (1). M. Du... possfede une 
fortune enorme gagnee A la Bourse ; c’est un habitue de 
nos theatres, il habite un splendide appartement dans le 
quartier de l’Op6ra. 

La scEur de Deutz existe encore et se nomme M m * S. 


(1) Nous reviendroDS ailleurs sur cette question d’etat civil qui 
permet k beaucoup de Juifs allemands de pdnStrer dans la sociiie 
franqaise, et de jouer un rdle important dans la politique, on dissi- 
mulaut ieur premiere identity, en faisant peau neuve pour ainsi 
dire. M. Guy de Charnace a touchfi incidemment ce point impor- 
tant dans le Baron Vampire. 
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Les enfants ne sont pas responsables des fautes des pa- 
rents, telle est la thfese invoquSe par M. Faucou, pour 
refuser & M. Nauroy communication des documents en 
question. Cette Ihfese serait juste si les enfants avaient 
renonc6 a l’argent du crime ; dans ce cas ils seraient dignes 
de toutes les sympathies.; mais vouloir jouir du bien-Stre 
conquis par l’infamie du pfere el ne pas vouloir supporter le 
mepris m6rite par cette infamie est contrairea toute morale. 
Bans ces conditions le brave homme, qui resisteraiti toutes 
les tentations pour laisser un nom honorable aux siens, 
serait une simple dupe, un franc imbecile. Le niveau de la 
morale publique est tellement has que la conduite de 
M. Faucou semblera louable a beaucoup. 

Encore une fois il ne faut par juger les Juifs d’apr&s n<5s 
idees. II est incontestable que tout Juif trahit celui qui l’em- 
ploie. Cavour disait de son secretaire le Juif Artom : c Get 
homme m’est pr6cieux pour faire connaitre ce quej’aia 
dire, je ne sais pas comment il s’y prend, mais je n’ai pas 
plutdt prononc6 un mot qu’il m’a trahi avant m6me d’etre 
sorti de mon cabinet, b « Pourquoi Dieu aurait-il cr66 le Juif, 
dit a son tour le prince de Bismarck, si ce n’6tait pour ser- 
vir d’espions. » 

Sedecias empoisonne Charles le Chauve. Le Juif Melre 
empoisonne Henri III de Castille, le Conseil des Dix discute, 
le 9 juillet 1477, la proposition du Juif Salomoncini et de ses 
freres qui offrent de faire empoisonner Mahomet II par le 
medecin juif Valcho (1). Le Juif Lopez, m£decin d’Elisabeth, 


(t) Voir la Revue des Etudes juivesqui, devant ianote pr£sent6e h 
t’Acad4mie de* inscriptions par M. de Haslatrie, est bien forc6 
d’avouer les frfcres Salomoncini ; pour Lopea., VBisMre de Philippe Ij 



LT5 JUIF 

Denda pour s’fttre vendu 4 Philippe II. Le Juif Lewis 
rtwsmilh sert d'espion 4 Talleyrand en Angleterre pen- 

oubli6 Esther Guimont etson fameux salon politique^ 

Kraiewski se confie au Juif Adler qui le vend a la Prusse 
et le vieux P o4le polonais est jet4 dans une forteresae. 

Devant ces fails qu'il ««» feciIe de •****? * , ,nfln,> 
il est visible qu’il s’agit non d'un cas -14 qn. ne prouv 
rien centre une coUectivite, mais d une vocation spdciale 4 
une race, la vocation d’ Abraham. 

Pour les Juifs cela constitue4-il de 1’esp.ennage on de a 
trahison? En aucune fapon. Us ne trahment pas une pair e 
qu'ils n’ont pas, ils font les afTaires de la diplomat* < le la 
politique voi!4 tout. Les vrais traitres 4 leur pays sent les 
natifsVi laissent des grangers mettre le nez dans ce qu. 
ne les regarde pas. Les ministres republicans qu., non 
contents de nommer offleier de 14 L4gion d honneur 
Oppert de Blowitz, allemand de naissance et anglais 


de«. Foroeroo ; pour Goldsmith, ^fJSonTp^TaKu'u”. 
gires pendant la Revolution, par M. Frftdfinc huso , F 
et aulres les journaux de l’6poque. 
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casion, le prennent pour confident, Iui livrent le secret de 
nos arsenaux, sont dignes de tous les mgpris. Mais de q Ue l 
droit emp6cheriez-vous ce Juif oscillant entre deux patries 
de favoriser de ses renseignements celle des deux qui paye 
le mieux ? 3 

Ceci on le comprend rend fort difficile I’ytude du Juif an 
point de vue de la criminality. Comme dit cet excellent Cry. 
mieux, c’est Cintention qui est tout. Le mal que font les 
Juifs, mal ypouvantable, insondable, inconnu; rentre dans la 
cat6gorie des crimes com mis r.u nom de la raison d’Elat 
Assassiner, ruiner, dypouiller le chrytien constitue pour 
eux un crime agryable a Dieu. Comme l’explique Eisenmen- 
ger dans le Judaisme devoile, c’est -e qu’ils appellent faire 
un Korban. 

Tel Juif qui aura, & l'aide de ses coreligionnaires, ryduit au 
dysespoir ou au suicide un nygociant chrytien dont il veut 
prendre la place, sera vis-a-vis des siens le plus charitable 
le plus serviable, le plus dysintyressy des amis. ’ 

L’absence de tout document statistique syrieux, I’habilety 
avec laqufclle les Juifs, qui sont tous de connivence entre 
eux, cachent leurs actes, entourent, je le rypfcte, toute re- 
cherche de ce genre de difficultes presque insurmontables. 

En 1847, M. Cerfbeer de Medelshein (1) avait donny quel- 
ques chiffres intyressants quoique fort en l’air. 


ii GC C f. rfbeer P araM raiment avoir 616 un homme droil et 8 ens6 
II adressait, en 18*7, 4 la dynastie d*Orl6an.. domin6e absolumeni 
par les Rothschild, ces lignes qui semblent d’hier, k cette exception 
pr6s que ceux qui, il y a cinq ans, ont expuls6 desFranqais de^eui 
* aVeUgIe8 ’ Di f0U8 ’ — ^ * a Franc- 

« n y a deux aus, on a diss6min6 et chass6 quelque. religieux, at 
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II existe, disait-il, dans les vingt-deux principales prisons du 
royaume, environ 1 8,000 condamnds k diverses peines. 

Sur ces 18,000 condamn6s le nombre des Juifs est k peu pris 
de 110. 

Or la population totale du royaume 6tant de 34,000,000 
d’habitants, la proportion d’un condamn6 est d’k peu pr$s un 
demi pour cent sur mille individus. 

Les Juifs au contraire, etant k peu pr6s 100,000, la propor- 
tion des condamnds Israelites est done de plus de un sur mille de 
leurs cor&igionnaires. 

II faut ajouter que les Juifs commettent rarement des 
crimes violents et qu’en outre soutenus par la Franc-Ma$on- 
nerie particulifcre que Bismarck appelle V Internationale 
doree, Goldene Internationale , ils echappent presque tou- 
jours h la loi. 

Dans le num6ro de la Revue des Deux-Mondes, du 15 
juillet 1867, Maxime Du Camp a public quelques rensei- 
gnements qui out pris place, plus tard, avec certaines 
modifications, dans le beau livre Paris , ses organes , ses 
fonctions etsa vie, renseignementsdoublementint6ressants 
en ce sens que les Juifs n’ayant pas encore envahi toutes 
les places, on peut supposer que ces faits ont une base assex 
exacte. Aujourd’hui que la Franc-Maponnerie a pris pos- 
session de la Prefecture, on met tous les crimes commis 
par les Juifs sur le dos de ceux qui sont signals comme 
catholiques. Si vous alliez demander quelques documents 
sur Israel, le frfere Caubet, qui est k la solde de l’ Alliance, 
aposterait imm£diatement des agents juifs qui attesteraient, 
sous la foi du serment, qu’ils vous ont vu assassiner votre 
pfere. 


l’on a satisfait en cela & un stupide sentiment de haine populnire. 
Aveugles ou foua qui les aves persecutes ! Ce n'est pas rue dee 
Posies qu'ttait le danger , mais bien rue Laffite. » 
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II est aisd de comprendre que les innombrables Uvy, 
Salomon, Mayer, qui peuplent la prefecture de polici 
depuis les commissariats jusqu’au dernier emploi d’ins- 
pecteur de la sArete, n’arrAteront un de leurs cor&igion- 
naires qu’i la derni&re extrdmitd (1). 

Void ce qu'4crivait Maxime Du Camp k une dpoque 
dej* bien eloign 6e de nous moins par les ann£es ScoulAes 
que par les changements accomplis. 


vu»u<,uiu tt uons qui ont attemt les ; Nathan p$re, mAr 

fibres et gendres, en tout quatorze- person nes/ representaient i 
total de deux cents annees de prison (2). Ce sontles Juifs princia 
lament qui, se livrant k des mAfaits humbles, mais incessant 
accomplissent ces sortes de fonctions hArAditaires. Us sont 
cramdre non f>our leur audace, car rarement its assassinent, ma 
par leur persistence dans )e mal, par l’inviolabie secret qu’i 
gardent entre eux, par la patience qu’tls dAploient et la facilil 


m ^ ^Servtcede la rireU par son ancienchef, 

M. MacA nous a montrA . lea agents signant ; leur* rapports ave 
les maconmques, et faisant partout, mdme en service, les signaux 
ae cette sociAtA. » ° 

(2) Le doyen des Nathan Atait un veritable patriarche, il faisait re- 
monter sa premiAra con damnation- poor volaull germinal an XIII- 
i subitla derniAre A soixante-dix le 6 mai 185? A ce5e“po qi Ie 
il exergail la profession de marchand de bois et jouisaait d’une 
grande consideration dans son quartier; ami des arts il etait iebieu- 
faiteur des artistes du boulevard du Temple, auxquels il prdtait de 
1 argeut k cioquante pour cent. 

« Le clan des Nathan, disent lea Causes wMbrts, a en ses illustra- 
bons feminines: Minette ou Esther Nathan, femme Mayer, voleuse 
de montres (devautures), voleuse A la tire, et surtout sa scaur, Rome 
Nathan, elegante et fertile en dAguisements. Deux fois, A Saint-Ger- 
main et A BicAtre, Esther put s’Avader sous les riches habits de sasoeur 
car Rosine Nathan a, pendant de lougues annees, trompA ses vic- 
Umes et lapoUce, sous les dAgnisemenU les pins divers. Femme du 
monde an besoin, elle a, comme 1 'Asie de Balzac, ses gens, sa voiture 
dentelles, ses diamants. Elle a le laugage de la grande dame 



au ils trouvent pour se cacher chez leurs cordligionnaires. Lea 
Toleurs juifs se mettent rarement en lutte ouverte contre la so- 
mais ils sent toujours k l’itat de lutte sourde et astucieuse 
on dirait qu’ils prennent une revanche, qu’ils sont dans leu* 
droit et qu’aprds tout ils ne font que ressaisir, lorsque l’occasioa 
se presente, un bien dont leurs ancdtres ont dt6 si souvent et si 
violemment ddpouilles par les nOtres. 

Parfois ils se rdunissent par bandes et font le vol en grand 
comma on faitlendgoce (i), Ils ont leurs correspondents, leurs 


comme elle en a lea dehors. C’eat un Collet femelle, comddienne 

aainoius autant que voleuse. » . 

C’etait un peu le type de la Schumacher, cette fil.o de cocher,qui 
fut une des dldgantea de Paria et qui dpousa le marquis deMaubreuil. 
Le frdre dtaitau bagne, od naturellement il ne reala paa longtemps, 
taudis que la stBur recevait lea gena lea plus distinguds de Paris. 

Ml Cea associations de malfaiteurs juifs aemblentadtre perpdtudea. 
A« raoia d’oclobre 188t, on arrdtait k Slraabourg un nommd Meyer 
dit Leilem, qui avaitpour spdcialitd de centraliser lea titrea et lee 
valeura provenant de vola. . 

Ourelrouva chex lui un lot de *00,000 francs factions voldea A 
Bnaelles, un lot d’un million de valeura souatraitea, il y a quelquea 
amides, AM. Burat, agent de change, 200.000 francs de «tres voids 
k madame veuve Bontempa, propridtaire du cafd du thdAtre 
Montmartre. .. .. 

II narait difficile de comprendre comment Meyer se aerait mis en 
rapport avectoua cea voleura diffdrenta a’il n'existait paa une organi- 
sation cosmopolite fonctionnant rdgulidrement. 

Ouoi de plus aigniflcatif, d’ailleura, que lea lettrea adressdea k la 
Socidtd Financidre, Ala auite d’un vol fameux et aigndea Michael 
Abrahams? Tout commeutaire, je croia, serait superflu devant la 
tranquille effronterie de cea geua, qui aervent d’intermddiaires aux 
voleura, qui traitent cela pnbliquement comme une affaire ordmaire: 


Telegraphic address 
Mabrams, London. 


London, le 17 septembre, 8 heures. 


SociM Financiire, Paris 

Nona avons requ aujourd’hui la visile de M.Jfcmuela, l’agent daa 
ddlenteurs de voa titrea. U voua informe que cea definera voudront 
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entrepots, leurs acheteurs. G’est ainsi que procedaient les Na- 
than, dont je. viens do parler, les Klein, les Blum, les Cerf, les 
Levy. Tout leur est bon, les plombs detaches des gouttidres 
aussi bien que les mouchoirs enlevds d’une poche. Le chef prend 
generalement le titre de commissionnaire en marchandises et fait 
des expeditions vers l’Amerique du Nord, l’Allemagne et la 
Russie. Le jargon hebraico-germain, qu’ils purlent entre eux, est 
incomprehensible et sert encore h egarer les recherches. Its sont 
les premiers receleurs du monde et dissimulent leur larcin der- 
ri£re un metier ostensiblement exerce. 

Un vieux Juif nommd Cornu, ancien chauffeur, se promenait 
un jour de beau temps aux Champs-Elysees. II est rencontre par 
deux voleurs grands admirateurs de ses hauts fails qui lui 
disent : 

« Eh bien, pOre Cornu, que faites-vous maintenant ? 

« Toujours la grande soulasse , repond-il avec bonhomie, tou- 
jours la grande soulasse . » 

La grande soulasse, c'est l’assassinat suivi de vol (!) ! 


rendre les valeurs N... en raison d’uu paieraent de 35 pour cent. Et, 
quant aux autres valeurs, Vi He de Bruxelles, etc., etc., il Vous de-. 
tnande que vous leur fassiez une offre d’une somme (par cent) 
pour en oblenir le recouvrement. 

Nous croyons qu’ils rendront bien les actions N... pour moins 
de 35 pour cent. Veuillex nous dcrire quelle somme vos clients vou- 
dront sacriQer pour en obtenir le recouvrement. 

Sigud : Michael Abrahams, son and O. 

Void une autre lettre dcrite par le mdme, alors que les voids pro- 
longeaient les pourparlers, dans l’espoir d’obtenir des conditions 
meilleures : 

Depuis la: reception de votre lettre du 25 oclobre dernier, nous 
avons re<ju la visite de la personne chargde par les ddteuteurs des 
valeurs de la negotiation. 11 nous a fait une visite aujourd’hui, 
et il nous dit que ses amis ne veulent pas accepter les 109,00U 
francs que vous offrez ; ainsi, il n’y a pluarien k faire. 

Recevez, messieurs, nos siucdres salutations. 

Michael Abrahams, son and C\ 

(I) 11 est regrettable que Maxime Du Camp, dans ses Considerations 
philosophiques sur la Commune , n'ait point songd 4 ifldiqyer la part 
dnorme qu’avait lit dedans P£16ment juif. Renan qui ne se risque 
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Tout cela n’a gufere qu’un int6r6t rStrospectif. Cornu 
u’aurait plus besoin maintenant defairela grande soulasse, 
il serait corarae minktre aux travaux publics au lieu d’etre 
aux travaux forces et puiserait k m6me dans Vaerarium. 
Nathan apprendrait k la France comment on joue du 
monseigneur ; il serait officier de la Legion d’honneur 
comme Clement, et deviendrait ainsi le collfegue de vieux 
soldats trfcs honoris d’un tel voisinage. Cerf aurait repris 
son nom allemand ; il aurait une chasse magnifique aux 
environs de Paris et, comme quelqu’un que vous connais- 
sez, il recevrait l’dlite du Jockey. Venus aumonde trente 
ans avant, Hendl6, Cohn, Schnerb, Isaie Levaillant au- 
raient etd casseurs de porte dans une des bandes hdbra'ico- 
germaines dont parle Maxime Du Camp ; ils sont prefets 
aujourd’hui. Vous me direz peut-6tre que cela ne les 
change pas beaucoup d’occupation 


"u&re quund il s’agit d’attaquer lea puissants, a 6crit cependant : 
l dans les mouvementsrSvolutionnaires framjais, I’elemeut juif a un 
r61e capital. » Du Camp a laissS ce point dans l’omhre. PeuUtre 
existe-t-il des documents sur ce point dans toutes lea notes rela- 
tives i son livre qu’il a dSpoaSea en lieu adr — en quoi il a eu 
raison — et qui ne doivent etre mises & ladisposition du public qu’a- 
pres sa inort. 

En racontant qu’ua Q.cdre d’arreataUon avait et6 lance centre lul 
par la Commune, 1’auteur de Paris ue parait paa s’dtre Lien 
reudu compte des raisons de cette meaure, A cette epoqu© 1’an- 
cien garibaldien n’avait pas encore la reputation de r^actioauaire 
eiu’il a due * la publication de eon outrage aur la Commune. Evidem- 
ment 1’qrdre venait d’uu Dacoata ou d’un Mayer quelconque qui 
voulait punir I’ouUage (ait auxJuifa. L’appariUon, dans la Revue des 
Qeux Monties, de cee vielquea b a 8 ti * qnl teudaient 4 depouiller lea 
Juifa de Vaureole de sainteU qui leur va ai bieu avail iudigud Israel. 
Nous trouvons trace de cea colferea danale Bulletin de i Alliance Qd 
iioua voyous qu’un orateur, pour calmer l’agiutiou, declare « qu’on 
■jftpdra lea mesurea u6cessaires. a 
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Apres avoir ecrit cela, Du Camp a eu de la chance d’en 
trer il l’Academie. Quiconque a attaque les Juifs, Tousse- 
nel, le savant-po&te, Capefigue, l’auteur de cinquante vo- 
lumes excellents, Goncourt meme qui commence a peine 
a sortir de Tombre, a ete lenu en dehors du succes; sur un 
mot d’ordre la presse juive a fait le silence aulour de lui. 
Dans le cas ou la chose est possible, ou l’ecrivain ennemi 
n’apas deja une notoriete que le protege, on lui tend sim- 
plement un pi£ge dans tin quartier ou un commissaire juif 
est de service et le tour est joue. 

L’affaire, qui permet d’etudier le plus facilement le Juif, 
est l’assassinat de l’horloger Peschard a Caen, qui est irffe- 
ressante comme un roman. La, tous les accuses sont Juifs 
allemands. Minder dit Graft, Gugenheim dit Mayer, 
Louise Mayer ont tous une physionomie caracteristique. 
Salomon Ulmo, le fourgat, honnete negociant en apparence, 
en realite affilie h. une bande d’assassins, est particuliere- 

ment plein de relief. 

Le mot du proces, le mot de la politique juive dans tous 
les pays et dans tous les rangs dela SGciete, est dit presque 
nalvement par M me Ulmo qui repond lextuellement au pre- 
sident : « Dans notre religion , toutes les fois que nous 
pouvons ref aire un catliolique , c* est pain benit. » 

Rien de plus regulier, que ces interieurs de ban- 
dits; l’assassinat n’est qu’une speculation comme une 
autre et n'exolut pas les vertus domestiques. La 
farnille des Ulmo 6tait admirablement pos6e a Chau- 
rnont, ville qui contient du reste pas mal de Juifs. Le fils, 
disent les temoins, etait fort applique aux affaires, il ne 
frequentait pas les jeunes gens de son age et n’allait jamais 
au cafe ; il avait la soumission la plus aveugle pour son 
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pfere. La parcimonie la plus incroyable rkgnait dans ce 
manage, la depensene s’61evaitguere a plus de 35 ou 45 fr. 
par mois. 

L’affaire Peschard remonte au 30 aoutl857, elle serait 
etouffee de suite aujourd’hui. On ne poursuitplus les Juifs, 
sous le gouvernement actuel, que dans des occasions fort 
rares et quand il est absolument impossible de faire autre- 
ment (1). 

Quand la justice fait semblant de s’occuper des Juifs 
c’est pour leur rendre service. 11 y a deux ans, un groupe 
d’actionnaires assigne le baron d’Erlanger et les debats font 
connaitre force fails qui sont loin d’etre propres. Que fait 
le ministre de la justice pour empecher I’affaire de suivre 
son cours? II fait declarer par unsubstitut qu’une instruc- 
tion est ouverte contre le baron d’Erlanger et le tribunal 
est bien forcd de surseoir & la continuation des d6bats. 
Inutile de dire que personne n'a jamais enlendu parler du 


(1) Le banquier Hirsch, qui avaitfait changer des bancknotcs qu i! 
savait fausses, a 6t6 condamnk, il est vrai, par la 8* Chambre, 
le 8 mai 1884, k une amende de 7,500 francs, mais celte amende 
relativement lkgkre avait le caractkre d’une peine discipiinaire, duu 
chktiment de famille. Le banquier etait frappk parce qu’il s’6tait 
adressfe k M. Monteaux, qu’il avait voulu tromper un corkhgiou- 

^Mevoyex-vous me presenter chez Rothschild avec une bancknote 
fausse? On m’arrkte, on me met au poste, puis de Ik k Mazas, au 
secret, on m’iuterroge, on me demande mes complices, et on me 
condamne k un an de prison. . 

Au mois d’ao&t 1885, deux criminels convaincus de lassas?ma. 
d’un fabricant de malles de la rue d’Angoulkme, Gaspard et Meyer, 
se trouvent ensemble k la Roquetle. Eutraiuk par son complice, 
Gaspard n’a kte qu'un instrument inconscient, c’est Meyer qui a eu 
l’idke du crime et qui enaproposk froidement l’exkcution. C’est Meyer 
qui est gr&cik et Gaspard qui est exkcute. 
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risultat de cette instruction quis’estterminSepar une ordon- 
nance de non-lieu. 

De cette impunity presque complete desJuifs les preuves 
8 accumuient chaque jour sous nos yeux. 

Est-il n£cessaire de rappeler aux Parisiens l’liistoire de 
cette pauvre petite courtisane espagnole, debordante de 
gait6 et de vitality ayantpour I’idee m6me du suicide une 
horreur insurmontable et qui passe encore pour s’etro 
jet6e par la fenetre tandis qu’elle a ete pr4cipit4e du haut 
du balcon par un Juif qui avait du sang de barbare dans 
les veines et qui rftvait un manage princier ? — A la simple 
inspection des lieux un enfant aurait reconnu l’invraisem- 
blance de cette histoire. 

En 1882, une femme, une Smyrniote, est arr6i6e dans 
un grand magasin en flagrant delit de vol. Cette femme se 
trouve etre la belle-soeur d’un acteur d’origine grecque qui 
lui-m&me a 6pous4 une comedienne juive qui fatigue Paris 
du bruit de ses reclames. Parente de juive, il suffit ; on 
declare que la voleuse est atteinte de cleftomanie, peut-6tre 
parce qu’elle venait du pays des Kleptes. 

Je suis encbante, d’ailleurs, pour elle de cette declara- 
tion et je ne suis pas loin d’admettre avec le D r Lassfcgue 
que toutes les voleuses de magasin sont des malades Ima- 
ginez pourtant une femme appartenant k une Camille chre- 
tienn i et derobant un objet de dix sous dans un magasin 
juif etvous verrez si elle sera cleftomane. 

Sarah Bernhardt indign6e parle livre de Marie Colombier 
envahit avec trois compagnons l’appartement de sa rivale, 
arm6e d’une cravache qui 6tait, comme dit Wolff, « le pre- 
sent d’un illustre guerrier. > Elle brise tout sur son pas- 
sage. II y a mapifestement violation de domicile. A-H-on 
poursuivi ? 
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Si l’affaire du general Ney n’a jamais 6t6 6claircie c’est 
qu’il y avait une Juive en cause, et qu’on craignaitpar 
dessus tout les consequences d’un procfes en bigamie. La 
plupart des faillites des commissaires en marchandises 
juifs, qui ne sont que des escroqueries dans le genre de 
celle dont parle Du Camp, sont arranges. Le goy est fait 
pour 6tre vole. 

Pour ne citer que des fails tout Scents, n’avons-nous 
pas vu deux Juifs de Mayence, les frferes Bloch s’etablir en 
1882, rue d’Aboukir, se faire livrer des marchandises de 
toutes sortes et s’enfuir en septembre 1883, k la veille 
( pune echeance de trois cent mille francs? Au mois d’aoAt 
1884 un autre Juif allemand, Mendel, etabli rue d Enghien, 
disparait en emportant aux fabricants de la place de Paris 
pour six cent mille francs de diamants. Essayez done de 
faire cela en Allemagne. 

Les innombrables changeurs juifs qui Invent le pied avec 
les Economies des pauvres diables qui ont travailld toute 
leur vie pour amasser quatre sous s’en vont tranquilles 
comme Baptiste. Ce sont probablement des agents de 
police qui portent leurs sacoches a la gare, prennent leur 
place au guichet et recommandent au chef de train de ne 
pas les rdveiller en route (i). 


(1) Le vol de I'hfitel des Posies prouve, ce qu’on pent se 
nerraettre sans dire ioquldtd Ce yoI est commis dans des coudw 
Sons monies, dans unlocal oO les employes aeuls , auTle 
tout le monde nomme le coupa.de; un journalism ddclare quil le 
ddsimera derant le tribunal si on lui fait un proces; on indique ayec 
nSSn 1 uelle dpoque ont did ndgocids les titre. de rente 
Italienne expddids par un banquier de Palenne. Le baut foncUon. 
naire mis encause n’est pas une minute privd de salibertd. On£t 

au magistral chargd de rinotruclion : « Ne pousse* pas cette 
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Le JuifJean David, directeurdu Credit national, enldve 
plus de trois millions aux malheureux qui lui ont confix 
leurs fonds.Douze cents personnesl’accusent d’abus de con- 
fiance et nos incorruptibles magistrats, qui ont refuse un 
d^lai de trois jours pour rdunir une assemble d’action- 
naires aux directeurs de l' Union generate contre lesquels 
uneseule plainte, plainte absolument injustifiable, avaitgte 
deposee, laissent tranquillement partir David. Ge n’est 
que par defaut qu’il est condamnS par la onzi&me Ghambre 
correctionnelle a dix ans de prison, a 3,000 francs d’a- 
mende et a 5 ans de surveillance ce qui, vous pouvez m’en 
croire, lui est bien ggal. 

Quand on fit une perquisition chez ce David on y trouva 


affaire » (texluel). On & craint evidemmeut d’avoir k frapner 
quelqu un qui avail <5t6 ie complice d’Isaie Lcvaillant et de Girerd 
et qm avail donn6 une apparence d’authenlicite au fameux Petit 
Papier trouvd dans un wagon en apposant dessus le cachet de la 
poste. 

LeJuif Edouard Millaud, pour mettreCochery & t’aise.a 1’obligeance 
de lui adresser une question dans la Commission des Finances du 
S6nat, au mois de mars 1884. Cochery lui repond que la perte s« 
monte 4 peine 4 9,414 francs. « TrOsbien.dit le compere Millaud cell 
doit dire d’autant plus vrai qu’au moment du vol vous avea publie 
une note tr& circonstanci6e d’aprds laquelle le montant des valeurs 
loustraites se montait h un million, a Ce Jui t est r4elleinent d’une 
discretion touchante. A sa place je n’aurais pas pu m'empdcber de 
demander nettementau Ministre des Postes comment ils’expliquait 
qu'un voleur ait pu savoir que le sac od 6taieot d6pos6es les 
valeurs, declaries ou recommandees, * distribuer le lendemain, 6t*it 
place, danslanuit du 16 au 17 avrjl 1882, daus une armoire spe'ciale 
comment ou a pu, saus briser celte armoire blind <?*, ouvrir, pour 
preudre le sac, deux serrures aux clefs diffe rentes. 

L’ad ministration des Posies est devenue. une veritable foret de 
Bondy. Une partie des employes s'empare des correspondances 
pour le cabinet noir dont les debats de 1’affaire Saiut-Elma k la 
Chambre out revel6 ofikielleuieul rexisleuce; I’aotro ouvre ce qui 
reste pour preudre les valours qui peuveut s’y Irouver. 



de .u cents lettres de ddpuMs. Un magistral honnMe, qu. 
-ritsur l»i de l’arrdter une premise fois au moment ou.l 
altait fuir, saisit sur lui quarante mille francs ; dix mille 
francs, par une bienveiWance excessive encore, furent remis 
a la femme du miserable, qui porte un nom illuslredans 
1’hisloire des arts, trcnto mille francs deposes au greffe. Le 
Domaine refuse de prolifer de recession pour rentrer dans 
les amendes qui lui dlaient dues et, grace aux demarches 
d'hommes poiitiques, David put aller jou.r lranqu.ltement 

a l’Stranger du produit de ses vols. 

Sans doute on rencontre encore, par ci par li, quelques 
substitute ndfs qui prennent leur mission au s^neux ct qui 
n’h6sitent pas A flStrir les tripoteurs, mfeme quand ills sont 
Juifs M. le substitut Bulot eut ce courage dans 1 affaire de 

Brelay et d’un second Jean David qui avail did un des aco- 

lytes de Gambetta (1). 


Callot. ^ m „;„ra efflaoau6, it t6le de bossu, it figure 

ffrUna^sate? relsemblanA e’es M6rhn.opt.eie. eu bronse vertoxjda, 
cm s erven t de chandeliers fantaatiquea. 

S "I OneTorVil-h comma un squeleu. m«> numerate 

et mat assemble par da. «s de tar Imp IW'«- 

d“ U Villa d’Aucb, les tollies d'emargement, las sacs d. 
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M. Jean David, disait-il, a une grande situation politique, qui 
lai imposait d'etre d’autant plus circonspect. Quand on a l’honneur 
de reprdsenter un college electoral, on est revdtu d'une dignite 

qui ne vous appartierit pas h vous seal ; on n’a pas le droit de la 
compromettre en de semblables promiscuit6s, et d’etre tour & 
tour le collogue d’un Philippart ou d’un Giros. 

Quelque amertume que j’^prouve a m’exprimer ainsi, je suis 
oblige de constater que M. Jean David et M. Brelay ont trop 
longtemps mSconnu ces devoirs. M. Jean David 4tait au Comptoir 
industrial , aux Forges de Champagne, et president du conseil 

d’administration des Messagcries fluviales. 

Au comptoir, il a dirige la Presse ; il est d’ailieurs un des 
membres du conseil qui ont reconnu k l’audience qu’on avait 
paye la Presse un prix do fantaisie. II a vu finir la Banque Euro- 
p6enne et cr6er le Comptoir, il a sum jusqu’au bout sa fortune; 
il a encouru une lourde responsabilite, que vous apprecierez. 

Ces passages d’une lettre que je regois la lui feront compren- 
dre ; elle emane d’un actionnaire fort humble : • Si un p&uvre 
diable, comme moi et beaucoup de mes camarades, n’avait pas 
vu sur les prospectus d’emission les noms connus des deputes de 
son propre arrondissement, M. Jean David, et surtout M. Brelay, 
aurait-il souscrit ? Assurement non. Giros et Adam que vous 
poursuivez comme escroquene, cela est bien I Mais n’oubliez pas 
je vous prie, ceux qui pretent leurs noms pour attirer le pauvre 
gogo! Jean David et Brelay, voil& les coupables I Ils m’ont enleve 
les 5,000 fr. d’Sconomies que j’avais. » 

A quoi cela sert-il ? Vous croyez que David va courber 
la t6te sous cette fletrissurem6rit6e? Allons done! ilricane 


bulletins, et se d&clara 61u, trois jours apres le scrutin qui avail pro- 
claniC Peyrusse. 

« D’ailleurs, e’est l’habitude i Auch. Au grand jour, on fait voter les 
morts, les absents, les indignes, et on complete l’niuvre en falsiBant 
Les votes des eiecteurs conservateurs. 

■ Quant a surveiller le serntin, ne l’essayez pas, ils sont trois cents 
voyous qui font one barriere infrancbissable entre l’urne et vons, et 
qui servent de paravent a la fraude [electorate, bautement avou6e 
et eonnue lfc-bas de tout le monde. » 
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comme Raynal ricanera plus tard quand on lui parlera des 
morts du Tonkin, il semble dire : « Ma religion m’or- 
donne ce que vous condamnez ; je n’ai que faire de vos 
appreciations. » II esl stir, d’ailleurs, de l’impunitti et con- 
vaincu de faits punissables du bagne, il se tire d’affaire 
avec cinq cents francs d’amende, qu’il ne payera probable- 
ment pas plus que son homonyme du Credit national n’a 
pay6 les siennes. 

Il faut entendre Mac6vous raconter comment les mandats, 

que le parquet lui remettait pour les ex6cuter immSdiate- 
ment, ytaienl repris par Caubet. « Cet homme est Franc- 
Mason, vous n’exticuterez pas ce mandat ! » 

Comment Caubet refuseraitil quelque chose k la Ma$on- 
nerie?Quelles poursuites n’arr6terait-il pas pour les frferes? 
Quelles infamies neglisserait-il pas dans le dossier des adver- 
saires? Il y a quelques ann£es, assis derrifere son pauvre 
petit comptoir de papetcrie de la rue de Seine, il guettait 
anxieusement le bruit de la sonnette grdle que faisait 
tinter un enfant qui venait acheter un crayon ou une 
feuille d’images d’un sou. Aujourd’hui il touche des 
appointements fabuleux, il est officier de la Legion d’hon- 
neur et, au rndpris des rfeglements, il a, k son service privti, 
toute une domesticity d’agents d6tourn6s de leurs em- 
plois ; U dit : « Francois, faites atteler nos chevaux a notre 
voiture pour conduire notre maison. » 

Cette impunity tacitementgarantie non seulement permet 
aux Juifs d’arracher aux malheureux leurs yconomies, elle 
explique par l’accaparement cette cherty de toute chose qui 
pfese lourdement sur les pauvres. 

L’article 42D du Code pynal cependant est formel, il 
punit l’accaparement d’une peine de deux ans de prison. 


la FRANCE JUIVE 

Comment st= fait-ii alors qu’on ait permisa Biedermann 
qui s'est suicide au mois d’avril 1883, cliez son associe! 
M. Carlin, d’accaparer les huiles du rnonde entier. C etait 
le cas ou jamais d’appliquer les lois existantcs . 

Tous les journaux out donne des details sur cette opera- 
tion gigantesque. 

L evonement commercial do la semaine, disait le Journal des 
"Mats est l’cflfondrement de cette fameuse « operation » sur 
1 huile de co’za qui tenait en haloine depuis plusieurs mois tous 
les marches europeens. I'n syndicat s etait forme et, soutenu par 
do grandcs puissances finaucidres, avait achete des quantiles 
considerables d’huile a Paris, a Beriin. a Cologne, k Hambours et 
avait, par ses achats continuels pousse les prix de 75 fr. jusqu a 
405 et 4 10 fr. L’operation avait ainsi acquis 45,000,000 de kilos 
d huile. En cos derniers temps, la situation etait devenue trte 
tendue. 

Ces accaparements formidables, qui troublent si profon- 
dement l’equilibre 6conomique et qui donnent a quelques 
individus une puissance eflrayante, sont un des cotes saisis- 
sants du regnedes Juifs. II y a des rois comme les appel- 
lent les Archives Israelites. Ephrussi, proprietaire des 
9 marques, est maintenant le voidable comme l’6taitMo!se 
Friendlender, ne«a Oldenbourg, en 1822, et mort en 1878 
a San Francisco. Moise Ranger etait le roi des cotons , il 
fit, en 1883, a Liverpool, une faillite de 750,000 livres, 
18,000,750 francs. Strousberg, de son vrai nom Baruch 
Hirsch Sfrauesberg etait le roi des chemins de fer (1). 

(1) Les Juifs out m6rae un roi du baccarat, e’est le surnom 
sous lequel 6tait connu W. R. Deulch, uu personnage encore h 
1 existence fantastique qui, apres avoir el6 quelque temps directed 
de ihMlre, gagna pendaut vingt jours de suite au Washington-Club 
et au Press-Club, toutes les parlies de baccarat. Le total de sou gain 
s61eyait k 4,700,000 francs qu’il reperdit d’ailleurs avec la mfi.ue 
rapid tie. 
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L’anaace avec laquelle ces gens traitent ces operations 
enormes, qui sont de simples parties de jeu pour eux, est 
incroyable. En une stance Michel Ephrussi achete ou vend 
pour dix ou quinze millions d’huiles ou de bl6s. Nul trou- 
ble; assis pendant deux heures pr£s d’une colonne a la 
Bourse et tenant ftegmatiquement sa barbe dans la main 
gauche, il distribue des ordres a trente courtiers qui s’em - 
pressent autourdeluile crayon tendu. ParfoisM. deGontaut- 
Biron, qui est un habitue dela Bourse, vient le distraire en 
lui racontant les petits scandales du monde. Le matin il est 
deja alle a Chantilly surveiller son 6curie et s’assurer que- 
Cunnington donnait un bon ouvrage a Serenade dans la 
route des Lions; il a ddjeune au cafe Anglais jusqu’i une 
heure 3/4; aprfes la Bourse il va faire un tour au bois et le 
soir conduit le cotillon dans le faubourg Saint-Germain ou, 
malgrd la sordidite de sa naissance, il est le mieux vu des 
Juifs de Paris et veritablement personna grata. 

C’est de cet homme, de la fantaisie qui lui passe par la 
t6te de se mettre & la hausse ou h labaisse, que depend la 
question du pain pour des milliers d’etres humains. 

A l’heure pr6sente, il est inutile d’insister sur ce point 
nulle recherche s^rieuse n’est possible sur la statistique 
criminelle des Juifs. 

Ils ont m6me invents, pour les Juifs qui ont eu des cha- 
grins en des temps moins prospfcres pour Israel, une sorte 
de rehabilitation spetiale, la rehabilitation ministerielle, qui 
est aussi legale a peu pr6s que la violation de domicile par 
d6crets. Jadis, un failli n’etait rehabilite que quand il avail 
paye int6gralement ses creanciers. M. David Raynal a 
change tout cela en faveur de M. Levy Bing. 

Cette fois c’est un des cor6ligionnaires du failli, M. Ale- 
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xandre Weill, qui a protests par une lettre publi4e par 
YEvenement au mois de juin 1883, avec dautant plus d’in- 
dignation que l'ecrivain, Juif fanatique, mais caractfere 
droit, n’est pas de la juiverie tripotante... et qu’ensuite 
il avait perdu 38,000 francs qui, selon sa pittoresque expres- 
sion, t n’avaient pas 4t6 r6habilit6s, s pas plus que les 
douxe millions des autres actionnaires. 

« Ce que je sais, dit M. Weill en terminant, c’est que 
M. Raynal, le gendre de Levy Bing, la cheville ouvri6re de 
cette malheureuse banque, est le frfere de M. Raynal, qui 

dans ce moment-d est ministre de je ne me rappelle 

plus de quoi. » 

Ce David Raynal, un des affid^s de Gambetta, est lui- 
m4me un personnage extraordinaire. II figure dans le Bottin 
de Bordeaux de 1883 avec un nomme Astruc sous la men- 
tion suivante : 

Astruc (Fernand) et Raynal (David), agents maritimes ettran- 
Kcatres, commissions, consignations, agence de transit de la 
Compagnie du Canal de Suez et vice versa , sardines k l’huile et k 
la tomate pour Importation, rue Vauban, 40/ 

On devine quelle independence ce/ ministre, qui est 
commissionnaire en merchandises, devjlit apporter dans les 
negotiations avec les compagnies de chimin de ter et autres. 

Je re?us un jour la visile de L Bing, homme fort 
remarquable, et qui a toutes les allures d’un respectable 
vieillard. II voulait lui aussi, op4rer sa petite revolution ; 
c’etait la langue qu’il visait et il avait public un gros volume 
intitule la Linguistique devotee), dont la conclusion etait 
celle-ci : c L’emploi de la langtie phenicienne s'impose 
necessairement. » Ne croyex pa^ k une fanUisie. Le besom 
est tel chex les Semites de tout deranger, de prendre pos- 
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session de tout, d’imposer aux Chretiens vaincus leur 
idiome, leurs moeurs, leur fa C on de voir, que le projet 

compte de nombreux adherents. 

UnM.de Malberg a patronne cette id6e dans le Momteur 
Universel, il propose de fonder une acad6mie de polyglot- 
tes « qui s’occupera de la confection de la grammaire et 
du dictionnaire d’une future langue tfniverselle, aussi sim- 
ple, aussi intelligible ppur tous les peuples, et aussi rap- 
prochde que possible du phSnicien, la langue originelle. * 
Avant L6vy Bing, le Juif Alexandre Jacob, 1 auteur du 
Maudit, connu souslepseudonyrae d’Erdan, etqiu fut long- 
temps correspondant du Temps , s’etait efforc6 de ddmon- 
trer dans les RMutionnaires del’ A. B. C., que 1 ortho- 
graphe etait un pr6jug6 et qu’il fallait 6crire comme on 
parlait. Cet ap6tre de la fonografie, comme il disait, dcnvit 
d’aprfes son systeme niografique un pamphlet anti-chretien: 

« La France mystique ou tableau dee exentricitis relt- 
gieuses de ce temps , a qui lui valut un an de prison. «Notre 
ortografe, disait-il dans sa preface, a des ddfauts graves, 
voili ce que reconaltront toutes les persones qui ne la d4- 
fendent pas uniquement par ent6tement et par parti pris. • 

Cette irresistible tendance k bouverser les mots aprfes les 
id6es est un trait absolument juif. 

Les Juifs, - Jules Simon en t6te, - sont les plus deter- 
mines adversaires de la peine de mort, non point pour la 
peine elle-m6me, puisqu’on l’appliquait fr6quemment dan» 
le royaume d’lsraCl, mais parce que les formalites religteu- 
ses n6cessaires pour locution d’un Juif serarent trbi 
difficiles k observer k notre dpoque. 

Le corps d’un condamnd, en effet, est considdrd, avant; 
I’eadcution, comme un cadavre, et d aprts les.pwscnption» 
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ie la loi, un cadavre juif ne doit pas etre toucht par les 
Chretiens. 

L’execution en 1817, dans une ville d’ Alsace, d’un Juif 
numme Isaac, fut vraisemblablement la dernitre qui sc 
passa selon les regies. 

Les dix principaux habitants isratlites de la ville deman- 
dtrent a monter sur i’dchafaud pour former le minian, les 
prices publiques devant ttre failes par des hommes igts 
de plus de treize ans. 

Le coupable, dtgagt de tout lien, marchait d'un pas 
ferme, et etait revttu du sarguenesse , linceul blanc en 
forme de longue blouse, dans lequel on ensevelit les morts 
(un semblable linceul est toujours donnt comme cadeau de 
noces k un mari par sa femme). II portait le taleth , le voile 
de liu que l’on porte pendant la pritre et les tephilines , 
philact&res qu’on applique sur le front et au bras gauche. 
Le grand rabbin de Winzenheim l’assistait. 

Isaac recita une dernitre fois 1 e vidoui, la pritre que 
disent les agonisants et que Ton rtcite le jour du Grand 
Pardon, et fut attache sur la planche par ses cor&ligionnai- 
res eux-mtmes. 

Notez qu’en reproduisant ces details, je n’obtis k nulle 
arritre-penste de raillerie. Cette assistance donnte k un 
malheureux par ses fibres me semble absolument touchante 
quoiqu’on ne voie pas Rothschild ou Camondo venant atta- 
cher un de leurs camarades sur la planche. 

Ajoutons que les confreries de penitents qui ont subsists 
presque jusqu’a nos jours ttaient constitutes prtcistment 
pour aider un pauvre diable k franchir doucement un pas 
difficile. Sous l’empire, quand une execution devait avoir 
lieu, on envoyait un service k Wolff, comme pour une 
premiere ; on prdvenait sur les boulevards tous les reprt- 


sentants de 1’interlopie cosmopolite, tons les cocos ct Uni- 
tes les cocottes. Dans l’appartement du directeur, illumine 
a giorno , on buvait el on mangeait dans tous les coins jus- 
qu a l’heure ou le chef de la sArete venait dire au condam- 

: « Allons, ma petite vieille, voilSi le moment. » L’arche- 
vSque do Paris n’a jamais proteste contre ces scandales. 

Darboy s’en est-il souvenu lorsqu’ti son tour il a ete 
prisonnier & la Roquette ? 

Aujourd’hui, Gr6vy gracie p61e-m61e, entre deux caram- 
bolages, les parricides, les empoisonneurs, les assassins de 
vieilles femmes et d’enfants. II a raison. Une society qui 
supporte les infamies auxquelles nous assistons depuis six 
ans est d6chue m6me du droit de punir. 

II convient en tout cas de rapprocher le respect montr6 
par le gouvernement de la Restauration pour les usages 
d’une religion qui est la negation m6me do la ndtre, de la 
conduite ignoble que tint & la Roche-sur-Yon, le 22septem- 
bre 1882, un procureur de la R£publique affilie a laFranc- 
Magonneriejuive. On n’a pas oublie ces scenes scandaleuses, 
le magistrat ivre du vin blanc matinal qu’il a bu avec les 
guichetiers, insultant, raillant, gouaillant cet liomme qui 
va mourir, outrageant le pr&tre qui veut consoler ce mal- 
heureux, refusanl le quart d'heure qu’on lui demande pour 
c616brer la messe. Avec ses fautes d’orthographe, la lettre 
6crite k ses parents par Barbier pour annoncer qu’on ne 
lui a pas permis de recevoir le Saint-Viatique avant son 
supplice, est un des plus poignants documents que j'aie vus. 

Le pauvre prfetre, qui avait essaye de faire son devoir et 
tenu t&te k cet indigne magistrat, fut naturellement destitu6 
par le pr6fet Cal vet. Le procureur de la R6publique fut 
recompense. 

Voulez-vous encore un exemple d’une tolerance, cette 
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fois presque exag£r£e, des chr6tiens envers les Juifs ? L© 
6 fevrier 1875, c’est-i-dire quand les conservateurs 6taient 
encore les maltres, on apprit que les 616ves isra61ites, nom- 
breux au lyc£e Charlemagne, se faisaient scrupule d’assis- 
ter au banquet parce que la viande n'6tait pas kascher. 
Le proviseur commanda le repas tout entier cbez un res- 
taurateur isra£lite, tout le monde mangea kascher et « leg 
fils de rabbins, disent les Archives , ont pu prendre parti 
la Saint-Charlemagne qui est la premiere de toutes puis- 
qu’ellea lieu au lyc6e qui a pour patron le grand empereur 
lui-m6me. > 

Aujourd’hui, quand on fait maigre par hasard le Yen- 
dredi-Saint dans un 6tablissement dependant de l’Etat, 
toute la presse juive ouvre ses Pluses de blasphfemes et 
d’injures. « Poignei vilain, il vous oindra ; oignez vilain, il 
vous poindra. » 

Ce sont les Juives qui fournissent le plus fort contingent 
i la prostitution des grandes capitales. Le fait est ind6- 
niable et les Archives israelites l’ont reconnu elles- 
m6mes : 

Depuis un quart de sj&cle, icrivent-elles, et nous ne pouvons 
choisir unedate plus iloignie, les moralistes se demandent avec 
raison : d’od vient que dans toutes les grandes villes de l’Europe 
onremarque, parmi les femmes de mauvaise vie, un plus grand 
nombre de Juives que de chritiennes? Cette question eat malheu- 
reusement motivie, car, i Paris, i Londres, i Berlin, i Ham- 
bourg, k Vienne, i Varsovie et k Cracovie, dans ce quWest 
convenu d’appeler le demi-monde, sur les places publiques et 
m6me dans les maisons de prostitution, on rencontre plus de 
Juives que de chritiennes, en tenant compte de la ‘ proportion^ qui 
existe entre les deux populations (1). 


(l) Archives imflito, aunie 1867, 



Le vice cependant a chez les Juives un caractfere parti- 
cular. T> . *1 

Sans savoir si le fait est vrai ou non pour Rappaport, it 
est certain qu’un pfere et une mfere juifs vendent parfaite- 
ment leurs filles quand ils sont pauvres, tandis que dans 
nos grandes villes, nos pauvres, htlas ! se contentent, faute 
de surveillance, de les laisser se livrer au premier venu. 
Les courtisanes juives se prostituent pour de l’argent, mais 
froidement, sans l’ombre d’ivresse, avec l’intention bien 
arrttte de se marier quand elles auront ramass6 un ptcule ; 
elles tpousent alors un com6dien, un ntgociant, un finan- 
cier. 

L’an dernier, on jugeait k Vienne (Autriche) une bande 
d’escrocs qui, associts k des filles, avaient fait d’innom- 
brables ravages. 

Au cours des d6bats, l’avocat, charge de la defense d’une 
des accusSes, le Juif Glaser dit : « Toute femme a le droit 
de vendre son corps et de t&cher d’en tirer le meilleur 
parti possible. * 

Le public rivolte se mit k pousser des clameurs. Le 
president ex prim a son indignation. Glaser ttait cependant 
dans la pure tradition stmitique. Les hUrodules, les prosti- 
tutions dans les temples de Cypre et de Paphos ne se rat- 
tachaient en rien k la religion de la Grfcce, elles ttaient 
d’origine exclusivement phtnicienne. 

La prostitute, d’ailleurs, sert Israel k sa fa$on ; elle 
accomplit une sorte de mission en ruinant, en poussant au 
dtshonneur les fils de notre aristocratic ; elle est un mer- 
veilleux instrument ^information pour la politique juive. 

La femme juive de la classe aiste vit k l’orientale, mtme 
k Paris, fait la sieste l’aprfes-midi, garde je ne sais quoi de 
fermd et de somnolent. Elle est ttrangfcre aux passions vio- 
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lentes, qui trouhlent si souvent le coeur de la chrelicnnc 
quc la foi ne garde plus ; elle est prdservge justement par 
cette absence de tout id6al, qui est la caractdristique des 
Semites (1). 

Quelle est pour la femme et pour I’homme la grande 
cause des fautes de PAryen, cet elernel £chapp6 du monde 
reel ?C’est Inspiration vers l'id^al qui se trompe de chemin 
le r6ve d’un 6tre supSrieur a tous les autres, le chimSrique 
espoir de rencontrer une ame soeur de la ndtre, le besoin 
de vivre, ne fdt-ce que pour quelques heures, dans la 
region des sentiments purs, des amours ardentes, des ten- 
dresses infinies. Ni le Simile, ni la Semite, n’ont de ces 
exaltations. 

Vous ne verrez jamais une Juive discuter les questions 
religieuses sur lesquelles elles sont d’une ignorauce abso- 
lute Le Juif a parfaitement compris le danger qu’anraii 
presents une instruction oii Taveuglement d’IsraSI se 
serait vite r6v616 et qui, par la comparaison, aurait perims 
a la femme de constater que l’accomplissementdes prophe- 
ties et la venue du Christ ne peuvent faire l’objet d’un doute 
pour les araes droites. Le coeur de la femme n’ayant point 
Pentfitement haineux du cerveau de rhomraa il serait 
all6 au vrai Dieu dans un Sian spontanS. Le Talmud in- 
terdit formellement aux femmes toute Stude de ce genre : 
« Celui qui enseigne a sa fille la loi sainte est aussi coupa- 

(1) Ce que je di? des passions de 1’araour peut s’appliquer ft 
I’ivresse plus rare cbei les Juifs que oliei les chrStiens. Le besoin 
de se d6doubler, de s’exciter, de reamer violewment tout notre orga- 
uisme, est une forme basse du sentiment de l’idSal, e*cst l'idftal 
tombe instinct.... Le Juif est Granger & ces troubles Ue l’Ame. D6s 
qu’il lui est d6montr6 que rivresse ne rapporte rien, il n’eu eurouva 
pas Je de*ir. * 


ble que s’il lui enseigaait des ind6cences. » Ainsi parle le 
traite Sota (fol. 20 recto). 

Si elle ne connait sa religion que trfes superficiellement, 
laJuive ne la pratique pas moins fulfclement, m6me dans 
[’existence la plus agit6e. Vovez Miss Ada-Isaac Menken, 
que Rothschild, nous racontcnt les Archives isra&lites, 
appelait la Deborah inspiree de sa race et qui eut un 
moment la vogue que devait avoir plus t urd Sarah Bernhardt ; 
elle restait fidele & sa foi. Aprfes avoir jou6 trente nuits de 
suite & San Francisco, elle s’arr&ta tout k coup pour 0616- 
brer la nuit du Kol nidre et l’alla passer dans un minian 
polonais. Des qu’on attaquait ses cor61igionnaires quelque 
part, elle envoyait un article pour les defendre k 1 ’Israelite 
de Cincinnati. 

Ici encore il faut louer le respect dont les Juifs entourent 
une enfant de leur race, quelle que soit la voie qu’elle 
suiye. Est-eile comedienne, jamais le monde n’a rien con- 
temple d’aussi beau ; on se p4me, on s’6vanouit, on crie 
d’admiration dfes qu’elle parait. Rentre-t-elle dans la vie 
normale, toutes les portes lui sont ouvertes. 

La rehabilitation de la femme, qui apparait k chaque pas 
dans l’oeuvre de Dumas, depuis les ldees de M rae Aabray 
jusqu’4 Denise , procfede bien moins du pardon catholique 
qui efface le p6ch6 devant Dieu et en laisse subsister les 
diets devant les hommes, que de la th£orie juive inflni- 
ment plus accommodante et qui, a la condition surtout que 
ia pecheresse soit une fille de Sion, lui rend tous ses droits 
dans la soci6t6. M6me aprfes que le prfitre avait prononcS 
les paroles de l’absolution, la femme qui avait failli se 
heurlait dans la civilisation d’autrefois k la jalouse suscep- 
tibility de l’Aryen sur le point d’honneur, k son besoin 
iuii6 d’id6al qui ne comprenait que la fleur immaculde. 


Selon repression de Dumas qui rend trfes bien, comme 
toujours, ce qu’il veut dire, la virginity n’est qu’un capi- 
tal qu’on doit dyfendre, mais qu’on peut reconstituer 
quand il est perdu j la chute n’est qu’une mauvaise affaire 
sur laquelle il faut passer l’yponge sans se croire oblige de 
se ddsoler toute sa vie. 

Qu’il s’agisse d une actrice, d’un boursier, d’un 6crivain, 
vous retrouverez toujours cette admirable solidarity qui est 
la vertu dominante de la race juive qui explique, qui jus- 
lifie, qui legitime presque son succfes. 

Qu’une feuille immonde porte une accusation contre un 
catholique, tous les autres catholiques s'enfuient en faisant 
des gestes d6sesp6r6s et en disant : je ne le connais pas. 

Sur le banc d’infamie, au pied de l’ychafaud, les Juifs 
n abandonnent pas les leurs et ne permettent pas qu’on 
insulte a ce sujet « la grande famille. » Quel plus magni- 
fique exemple de cette vaillance intellectuelle que cette 
affaire Peschard que nous rappelions tout k l’heure ? 

M, Bertauld, professeur alors a la Faculty de droit de 
Caen et avocat de la famille Peschard, s’ytait laissy aller, 
devant l’horreur du crime, & des indignations qui ne plu- 
rent pas, il avait fletri ynergiquoment les pratiques ordinai* 
res h Isra§l. 

Cette disparition va les compromettre, s’ytait-il ycri4, mais 
n ’imports, ils sont Juifs, et its disent tout est perdu fors le ca- 

pital. Aussi Ulmo pdre vous est au besoin offert en holocausts 
pourle salutdu fils, car le fils sauv4 r6unira entre des mains 
toujours fiddles... entre Juifs, le ddpdt de cette fortune en Idthar- 
gie. Cette prycaution est naturelle k la race de ces hommes. 

Ah f sans mes grandes idSes de liberalisme general, je se- 
rais teuty d’excuser nos aleux aui ont traque cette race au moyen 
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Aussitftt un tolle g6n6ral s’dl&ve, tout le monde s’en mdle ; 
le Consistoire central et leConsistoirede Paris se rdunissent, 
on decide qu’on s’adressera au procureur g6n6ral de Caen 
pour faire retirer les paroles injurieuses ; plusieurs mem- 
bres du Consistoire se rendent chez le garde des sceaux pour 
se plaindre du president d’assises qui a laissd passer sans 
protester des propos horrifiques, des propos qui tendaient 
a insinuer que les Juifs aiment l’argent. 

Ce pauvre M. Bertauld, on le sait, n’a jamais passd pour 
un module de fermetd de caractfere ; il n’dtait point du bois 
dont on fait les de Harlay et les Mathieu Mold, il dtait de la 
cire dont on fait les Dauphin ; on se souvient qu’aprfcs 
avoir ddclard jadis que le droit des congregations dtait inat. 
taquable, il s’empressa de declarer le contraire, moyennant 
une place grassement rdtribude de procureur general k la 
cour de cassation. Epouvante du haro qui s’dlevait sur lui, 
il retracta tout ce qu’on voulut, et pour un peu aurait 
affirmd que c’etait l’infortund horloger qui avait assassine 
les Juifs. 

En toute chose les Juifs apportent ce beau zfele k la cause 
commune (1). L’aristocratique public des mardis applaudis- 


(i) Je vous parlais plus haut de L4vy Bing. Lises ce que lea 
Archive* Israelites 6crivaient sur lui au moment de ses malheurs, 
tors de la celebration du Pcfach. 

« La fdte de la ddlivrance n'a pas ete une d61mance universelle, 
et pour les regions ok Taurore de la liberty de conscience n’a pas 
Ini encore, et pour ceux que le malheur accable. Et parmi ces indi- 
vidos, comment n*auriona-nous pas une pensee pour celui qui Yient 
de succomber, auteur, nous ne sarons, mala eu tout cas premiere 
victime d’un grand siniatre financier qui frappe en mime temps et 
la place de Paris et la region de l’Est? C’eet en dehors de la societe 
de ses nroches st separe mdme de la socidte de ses semblables per 
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sail 4 tout rompre au Theatre frangais des plaisante.ies 
contre la religion. Une pi&ce au conlraire est-elle jou6e ou 
figure un Juif en ddsagreable posture, on emp6che par 
tous les moyens de la repr6senter ou on la fait tomber. Ce 
n’est pas seulement le Consistoire qui intervient ; chacun 
dans sa petite sphere defend la race comme il peut. 

Un peu aprfcs 1830, on devait repr&senter a la Gaiet6 une 
pifece intitule le Preteur sur gages ok l’usurier etait un 
Juif. Un enfant de 17 ans va trouver le directeur qui etait 
alors le vertueux Marty, celui qui ne consentait a jouer 
dans un drame qu'4 la condition de donner sa benediction 
^ la fin; il lui explique la chose. Marty pleure k chaudes 
larmes, b<5nit le jeune homme,et 1’usurier devient un chr6- 
tien. 

Sous l’empire, un op6ra-comique Don Pedro , ou un Juif 
espagnol avait un vilain rdle, d4chaine une veritable tem- 
pfite. 

Le Juif Fould en arriva k interdire absolument qu’on mit 
un Juif au theatre. Dans son remarquable ouvrage, la Cen- 
sure dramatique et le Theatre , M. Hallays-Dabot fait 
remarquer le ridicule de cette mesure. 


de trop rigoureuses exigences judiciaires, qu’a c414br4 la P4que 
I’&uteur de ces Meditations religieuses publics il y a dix ans. » * 


comme en termes galanls ces choses-lk sont mises ! 

Comme tout ceia est tendre et fin ? Est-il possible d’indiquer plus 
dehcatement qu’un corfeligionnaire a des d4m414s avec Tii4&is1 
Supposex que condamn6, non pour avoir voulu prendre l'arjtenl 
dautrui, maispour avoir d4fendu la Write, je c414bre Pecach dans 
une prison, quel journal catholique penserait a m’envoyer ur 
souvenir T quel confrere parlerait de moi en ces termes affeclueux 1 



in ihMtre 6crit-il a ses habitudes, ses mffiurs, ses conven- 
es doni ii est difficile de ne point tenir compte ; “ 

£rp»TJlU*“’es , qLu« S comma par ses defau^ no.u- 

" Les instructions ministdrielles furent nianmoins execu- 
te, les Juifs disparurent de toutes les pieces. On alia plus 
loin, on chitra Shakespeare, pour ne pas blesse. des 
circoncis ! 

Le theatre de I’Ambigu-comique, raconte encore M. HaUays- 

ou le Marehand de Vemse. 

Imagines qu'on ait jamais fait subir une pareille muti- 
lation kl’oBUvre d’un des plus grands gdmes de humamte 
pour ne pas froisser les chrdtiens, et vous enteudez d .c. 
protestations de Paul Meurice et de Lockroy. 

Mais n’est-ce pas bien Juif tout celal La race rfest-elle 
paftout enlifere dans ce contraste : maintenant qu ils sont 
Z ZZ ils vomissent sur nous tous les excrements 
Jw avoids Eldchiel ; quand ils n’dtaient encore 


qu’une infime minority, ils ne supportaient pas qu’on ton- 
chit a eux et entonnaient immidiatement le grand air des 
principes de 89. 

Je ne suis pas loin decroire, avec M. Alexandre Weill, 
que les prescriptions religieuses et hygidniques k la fois de 
la loi de Moise exercent une favorable influence sur la 
santi morale et physique du Semite. La circoncision est 
ividemment un pr6servatif contre de pr6coces debauches 
qui dmoussent les sens en les iveillant primaturiment. 
Rien n’est sage et tendre en mime temps comme les pre- 
cautions tris fidilement observies dont les Juifs entourent 
4 certains moments leur compagne : 

La femme trois fois saint® et dome fois impure, 

comme le dit Alfred de Vigny. 

Troubler la physiologie de la femme k certaines heures 
plus douloureuses encore pour Time que pour le corps, 
c est troubler la source de la vie, c’est nuire aux genera- 
tions futures. 

Tout en reconnaissant avec quel scrupule les Juifs observent 
ces priceptes, il faut constater nianmois que toutes les 

religions se sont occupies de ces questions. Des livres 
ecrils spicialement pour les ministres du sacerdoce ini- 
Uent k ces secrets mystirieux les pritres qui, par 4tat, 
doivent 4tre chastes, et leur permettent de ripondre k cer- 
taines interrogations d’une nature tout intime. Ces manuels 
flu confesseur, ces livres de midecine morale restaient g4- 
niralement k l’abri des regards comme les livres de m4de- 
cine ordiuaires. II a fallu un drile malpropre comme Paul 
Bert, un salaud — pour employer une expression de 
Goncourt dans la Faustin — pour traduire un do cos 
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manuels et profiter de son passage au miiiisfere pour en 
inonder les campagnes (1). 

Pas plus qu’au point de.vue de la criminality, on ne peut 
accorder aucune cr4ance aux chiffres statistiques sur lfetaf 
civil des Juifs. Le chiffre de 45,000 Juifs en France est dd- 
finitivement adopts, on n’y peut absolument rien changer, 
il se reproduit dans toutes les statistiques. Paris serait abso* 
lument plein de Juifs, que Ton vous rSpyterait toujours 
qu’il y a 45,000 Juifs en France. On refuserait impitoya- 
blement k un examen un 616ve qui, k cette question : Com- 
bien y a-t-il de Juifs en France? ne r6pondrait pas : 
« 45,000, Monsieur. » 

Les Juifs eux-nfemes ont pris le bon parti pour couper 
court k toute investigation g£nante: ils ont fait decider par 
le gouvernement qu’ils dirigent que dans les recensements 
on ne demanderait plus & personne le culte auquel il 
appartient. 

Nous comprenons l’inferyt des Juifs k rester autant que 
possible k l*4tat vague afin de pouvoir arguer de leur infe- 
riority numdrique lorsque l’on prouve que dans toute insur- 
rection, dans tout journal qui insulte les chrdtiens, dans 
toute mauvaise affaire, il y a unJuif. 11 nous serapermis 
ndanmoins dedire qu’ils mentent impudemment dans cette 
circonstance comme dans beaucoup d’autres. 


(1) Si.le cltabkc e qae disent ben Bethera ou rabbi Yokanan ^ au 
traits" ro^S^ou cemlnapiSSagea , du traits. Berakfiolh reJaUfiTaux 
momenU^U^lafti^ime elBt^ Niif ah, lea journalistes juifs ou ceiix de 
nos confrSres qUi out S^pusS^des Jbi^es me diraient : all y aliun 
point de casuiatique tout intime et^qu’on ne discute pas en public, a 
' i sur les 

vS toutes 


Us, ont applaud! comme des soura s, gua na, uans son nvre 
JSsuites, Paul Bsrt, le grand maiW^jJtiqjversitS, a aoule 
cea' questions. * 
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B&s 1830, dans mi discours prononcd 4 la Chambre, le 
4 d^cembre, M. Andr6 aflirmait que des hommes distin- 
gu£s parmi les Israelites portaient k 400,000 le nombre de 
leurs cor61igionnaires franpais. 

En 1847, M. Cerfbeer, un de leurs anciens corAligion- 
naires, avouait 100,000 Juifs fran$ais ; en 1867 ou 1869, 
unorateur dSclarait, dans une reunion de V Alliance, que 
les Juifs Ataient 150,000 en France (1). 

Le chifFre de 100 k 120,000 nous est donn& par le 
procfes-verbal de l’audience accords par le Shah de 
Perse au Comitd de V Alliance Israelite (2) ; proc&s* verbal 
. qui a tout le caract&re de l’authenticitS, puisqu’il est signe, 
en outre du president Adolphe CrAmieux, de M. Isidor, 
grand rabbin de France, president honoraire de S.-H. 
Golsdschmidt, vice-president, de M. Leven, secretaire, de 
B. Allegri, G. Bedarride, comte de Camondo, Jules Car- 
vallo , Albert Kohn , Abraham Crghange, G. Derembourg, 
Micliel Erlanger, Zadoc Kahn, grand rabbin de Paris, 
J^once Lehmann, Jules Rosenfeld. 

/ 


0) Le dernier recensement donne poor l’Algdrie, oil le culte 4tait 
mentioned, le cbiffre de 35,663 Israelites naturalises, savoir : 

Department d ‘Alger : territoire civil, Israelites naturalises par 
'« ddcret de 1870 : 10,414 ; territoire militaire, 610. 

Department d'Oran: territoire civil, Israelites naturalises, 14,870 ;> 
territoire militaire, 188. 

Department de Constantine : terriloire civil, Israelites naturalises, 
0,006 ; territoire militaire, 69. 

(3) Ces bons rapports entre V Alliance israilite et le Shah de Perse 
n'ont pas continue. Le 3 mars 1883, le Juir Isaac Davisch fut trouvO 
possesseur des bijoux voids 4 Mina aK Khan, fils du feu grand viur. 
En France on l’aurait decore, maisles Persans prirent mal la chose. 
Isaac, mis & la torture, avoua qu’il avail re$u les bijoux du Juit 
Halm Imc. Ou arreta egalement Barchi, fils de Simon, chef "de la 



u Shah dit : combien y a-t-il da Jnife an France? 

— Sre, de t 00, 000 k 120,000. 

— En Angleterre ? 

— Unpeumoins. 

— Dans les autres pays de 1 Europe? , . «? ' cn 

M. Albert Cohn, membra dn Mm.ta central , r «P°" d • S ^ 

Allemagne 500,000; dans losjitats de I Antricbe, t ,2 , > 

ja Russia 2,400,000. 

Devant une declaration aussi formelle, il nous est difflcUo 
d’admettre lo cluffre de M. Franck, qm est d n.Ueurs un 
des Tares homn.es de valeur du parti isradlite qut so... 
digna da respect, puisqu'il n’a jamais cherche m dmecte- 
,„enl ni indirectement, A faire dn mal aux chrdt.ens, soil . en 
Tquan. leur religion, soi. en leur volant leur argent, so., 
en les poussant k des guerres de speculation. 

M Franck icrit, dans un article des Anno/es de phdo- 
tophie clxritienne, reproduit dans les Archive, uraetitc, 
du jeudi 2 novembre 1882. 

ssspsa, 

cent trente chretiens ou non Isi aelites. » 

Quoique Emigration des Juifs de Russie ait dd augmen- 
ter considdrablement le chiffre donnd Crdnueui, 
M Thdodore Reiuach atttrme hardiment, en 188*, que la 
France ne contient que 63,000 Juifs (1). L’Annuatre des 


ssks^sskss 

ok non. alUoiw dOelamr -togoerre 41a „„ 

(1) ilisioire des Isractfet, <leput$ leur dupe s j V 
/ours. 
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Archives isratlites pour 1885 dit que le chiffre flotte entr* 
80,000 et 85,000, parmi lesquels 50,000 habitent Paris 
Comme nous Parens d6j k dit, la suppression de l’indil*. 
tion de religion dans les recensements a rendu toute 
recherche difficile Donnons seulement, A titre de renseigne- 
ments trfes approximates, lerelevd desproduits des pom. 
pes funfebres du culte isradlite, tel qu’il figure dans la 
Statistique de Paris dress^e par le docteur Bertillon. En 
1872, le produit des pompes fun&bres avait 616 de 18,776 fr 
AG c. pour un chiffre de 23,434. En 1880, il a 6t6 de 
4*2,288 fr. 95 c. Ce qui tendrait k prouver que le chiffre des 
Juifs a plus que double a Paris. 

S’il y a d6jA autant d’Isra61ites k Paris, jugez un peu 
comme il est vraisemblable qu’il y ait en tout, comme l’af- 
firment les statistiques, 45,000 Israelites en France (1). 

En r6alit6, ce chiffre des Israelites qu’indique le produit 
des pompes funfebres ne repr6sente gu6re que le tiers tout 


J2 7 , V Ilf P ,U8 f C °“ plet8 < I u ’ on »*tjasqu’ici publics sar les 
Juib • Zur Vohkunde der Jude*, par Richard AndrA (Leipaig, 1881), 
doaue un total de 0,189,668 Juifs pour le mondo entier; maia li 
encore les erreurs visibles sont nombreuses, poisque l’auteur acceDte 
h. a formations de Devon, doTnou. avona dS- 

H V *" Dl “ d « Elites POUT le 

dipartement de la Seine, qui est absolument dArisoire pouV nous 
autres Parisians qui en trouvona par tout. 

Ifalte-Brnn Avalue le chiffre des Juifs A 5,000,000, la sociAtA bibli- 
que A 8,500,000, le Catholic Magazine A 8,860,000, Grceberg et 
Pinkenton A 5,000.000, Haasel A *.930,000, Hcercbelmai A M98 000 

fMkbTi ^ fow,, ^ donoe an ^iffre de 9 milliona de Juifs. 
(Prdcw de la Magonnene, par CAaar Moreau). 

M. ThAodore Reinach, l’auteur du dernier ouvrage paru sur celts 
question, fixe le chiffre total de la popnlaUon Israelite A 6,800 000 
ameir6partw : 5,400,000 en Europe, 100,000 en Aaie, 350,000 en Afri’ 
que «, wo en OeAmrie. 11 indiqae^Oi. Juib'A Paris, ce quizes! 
manifeetement an-desaous de la rAalitA. 4 
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au plus de rdldment, isradlite k Paris ; il^ne s’applique 
qi’aux Juifs restds f fidfeles : aux pratiques*de leur religion. 

Les Juifs qui on*, conservd tous les vices' de leur race sans 
garder mdme ces principes religieux.qui sont toujours un 
frein pour le mal, se chiffrent AParis au morn's par 120 
ou 150,000 individus ; en province, '.par 400,000 individus 
au minimum dgalement, qui, relids entre eux par ; la 
Ma$onnerie, s’installent dans tousles comitds, mdnent .le 
sorps electoral et crdent cette opinion artificielle que l’on 
prend pour l’opinion vdritable. 

C’esU’dternelle histoire des cinq ou six cents misdrables, 
qui ont suffi k imposer k Paris la Commune de 93, la Com- 
mune fedbert et de Chaumette, l’histoire des ddldguds de 
la Socidtd des Jacobins, qui venaient, au moment de la 
Terreur, fonder un club dans chaque ville.^Ces bandits, que 
personne ne connaissait dans le pays, guillotinaient tran- 
quiTlement, pour s’emparer de leurs biens, des vmillards, 
desjeunes filles, de vieux chevaliers de Sato-Lwis, ad- 
verts *de blessures, des gens que tout le monde aimait et 
respectait dans la contrde. 

D’aprfes les observations faites en Allemagne par le Juif 
Meyer, fort suspect naturellement, la vie moyenne serait 
de 37 ans pour les Juifs et de 26 pour les chrdtiens, ce qui 
donnerait une difference de 11 ans. 

Citons encore si vous le voulez, k titre de renseignements, 
quelques chiffres relevds par le docteur Legoyt, de 1855 
& 1859. 

Selon lui, k la naissance, la vie moyenne de la population 
gendrale se montre supdrieure k celle de la population 
juive (hommes). A tous les autres Ages, l’avantage revient 
k cette* defnidre. 


0 
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Quant aux femmes juives, leur vie moyenne n atteint pas 
«jelle de l’ensemble de la population du mdme sexe jusqu’4 
1 Age de 60 ans ; mais a parlir de cette limite, elle leur 
devient superieure. 

Dans la seance du 1- avril 1882, le docteur Lagneau a 
presente k l’Academie des sciences morales et politiques 
un memoire assez curieux sur le mouvement de la popula- 
tion chez les Juifs, compare k celui qu’on remarque chez 
les catholiques et chez les protestants. 

D’apres lui, les accroissements des catholiques, des pro- 
testants etcles Juifs sont entre eux comme 1, 2, 3. 

Excepts dans le duche de Bade, dans la Hesse et en 
Toscane, les Juifs, dans tous les pays, en Russie, en Polo- 
gne, en Prusse, en Autriche, en France, prdsentent l’ac- 
croissement le plus rapide. Dans ces deux derniers pays, il 
est quatre fois et sept fois plus rapide que celui de la 
population catholique. 

M. Lagneau, apr6s avoir constate l’acc61<*ration continue 
du mouvement ascendant des Juifs, quand un phdnom&ne 
oppose s’accuse du cdt<§ des catholiques et des protestants, 
entre dans les details. 

La natalite des Juifs, dit-il, se montre in&rieure k celle des 
protestants, des catholiques et de la plupart des autres habitants 
en Russie, en France, dans le duche de Bade, en Toscane et 
dans mamts autres pays. Egale k celle des protestants en Prusse 
elle est superieure k celle des autres habitants en Autriche en 
Hongrie, en Roumanie. ’ 

Dans tous les pays, en Russie, eu Prusse, en France, dans le 
duche de Bade, k Verone, en Autriche, except dans la Buko- 
vine et dans la Galicie, la natalite iMgitime des Juifs est de 
beaucoup xnferieured celle des autres habitants. 

Les Archives Israelites qui ont reproduit quelques-uns 
do ces ch iffres s’extasient naturellement sur la vertu des 


Juits qui ont si peu d'enfants illdgrames. it est permis 
cependant de se demander sur quelles bases le docteur 
Lagneau a pu etablir son travail pour la France, prnsque 
«ur 500,000 Juifs qui existent certainement chez nous, 
depuis que la Rdpublique a fait de notre pays une vache 
a lait pour les Semites, on persiste k n’en accuser tou- 
jours qu’un chiffre derisoire. 

Absolument different du chr6tien dans son evolution 
comme race et comme individu, le Juif est dans des condi- 
tions toutes differentes aussi sous le rapport samtaire. 

II est sujet a toutes les maladies qu’indiquela corruption 
du sang : les scrofules, le scorbut, la gale, le flux. Presque 
tous les Juifs polonais ont la plique et le disent ; beaucoup 
de Juifs francais, elegants et bien v^tus, auxquels nous ser- 
rons la main, Font dgalement, mais ne le disent pas. Tous 
se gardent avec soin de recourir k des mddecins qui ne 
soient pas de leur religion, - exemple que les chretiens 
devraient bien imiter. 

Parmi ces banquiers insolents, que d’Autheman rong s, 
comme le personnage de Daudet, « par le mal immonde, 
1’araignSe aux longues pattes agrippantes, toujours en vie, 
acharnde sur sa proie. » G’est le mal de l’or, on le croirait, 
et pour gudrir la fepre herdditaire, ils vont se plonger pen- 
dant des journdes entires dans les bouesde Saint- Amant. 
L’or juif retourne ainsi k sa source. 

En revanche, le Juifpossdde une aptitude merveilleuse k 
s’habituer k tous les climats. « 11 y a des Juifs sous tous les 
degrds de latitude, depuis le 33- degrd de Fhdmisphdre Sud, 
iusqu’au 60° degrd de latitude Nord, de Montevideo a Que- 
bec, de Gibraltar jusqu’aux c6tes de la Norwdge, d’ Alger 
au cao de Bonne-Espdrance, de Jaffa k Pekin 1 » Amsi 
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«-&rie un des leurs, saisi dun transport d’admiration. 

far an phtaomtae que I’on a constatd cent fois au 
moyen *ge et qui s'est affirm,? de nouveau au moment du 
cholera, le j ulf paralt jouir vis-4-vis des dpiddmies d'immu- 
f partlcul,4re3 - 11 ““We qu’il y ait en ltu une sorts de 
permanente, qui le garantit de la peste ordinaire • il 
est son propre vaccin et, en quelque manitae, un antidote 

vrvant. Le fl6au recule quand il le sent (4) ! 

Le Juif en effet, sent mauvais. Chea les plus huppds, il 
ya une odeur, fetor Judaic, un relent, dinut Zola, qui 
mdique la race et qui lesaide 4se reconnaltre entre eua. 
La femme la plus charmante, par les parfums rotates dont 
elle se couvre, justifle le mot de Martial : qui bette of et 
male olet. 

Le fait a its cent fois constate. . Tout Juif pue, a a dit 
Victor Hugo qui s’est <§teint entourd de Juifs. 

En 1266, raconte le gran d poite (S), une memorable conK- 

(I) Voir 4 ce sojet deni ejcelleuls articles de le Revo* xi-ase 
que du 23 avril et du u mai 1881 nevue scienttfi- 

longlemps.et one autre 4«ede »™ “ m * Uliei d «P»» trie 

cholera de 1853, conteuait ceci : « J’ai toute moa,ent du 

Juifs out beaucoup moins souffert, proportionnellement mlT 1<# 

lesautres classes de la population • ils n’ont P , ant ’ qu ® 

CM peer ring. mill. 

(i) Literature et pkilosophie mil**. 


rabbi Zeckhiel et le fre L ,, i«chut le Tarqum, lea 

SSK SEffiU *.. 

finit par lui demander pourquoi lea Juifs pua.en. 

La question de savoir pourquoi les Juifs puaient a lonp- 
temps prdoccupe beaucoup de bons esprits fl)_ Au moyen 
.e on croyaitpouvoir les purifier de cette odeur en les 
baptisant. Bail pretend que ce fait tient 4 des causes natu- 
relies et qu’il y a encore en Guinde des nigres qui exh - 
1 tune ^deur insupportable. Banazzini, dans son Trot 
rfes Artisans, attribue lapuanteur des Juifs 4 leur malpro- 
preteet 41eur gofit immoddrd pour la chair deboucetla 

*£ ntvlot telle est 1'implacahle maladie des Juifs^ 
ce neuple longtemps persecute, vivant toujours au milieu 
a rinses nerndtuelles et d’incesssants complots, secoud 
lu"«e la speculation, n’exerjant gu*re,en 
outre, des professions oh l’activitd cdrdbrale est seule 
pn ieu le systfeme nerveux a fini par s alterer. 

L Prusse la proportion des abends est beaucoup plus 
forte chez les Israelites que chez les catholiques W. bmd.s 

qu-on n'en rencontre que24,d sur ^ 

sur un mdme nombre de catholiques, les Israelites accu 

sent, surlO.OOO habitants, 38,9. 


t.) M«ua> -” P -"lt"Idomur“d e e t££ 

rr. » tea, *»* a. u 


' la FRANCK JUIVB 

En Italie, on trouve un alidne sur 384 Juifs et un sm 
778 catholiques. 

Le D’ Charcot a fait a cesujet, dans son cours de la Sal- 
pdtriere, les plus curieuses revelations k propos des Juifs 
russes, les seuls dont on puisse parler, car les autres 
cachent soigneusement leurs maladies dans leurs palais 

Les Archives Israelites, en constatant « ce detail terri- 
ble, declarent que ce fait peut se passer de commentaires 
et augmente encore, s’il est possible, la piti<5 qu'inspi- 
rent les malheureux Israelites de Russie. . Soil ! que les 
Juifs unlades du cerveau se fassent soigner ! Mais pour 
quo, troubler sans cesse parle trouble de leur propre es- 
prit des peuples qui vivaient tranquilles et heureux tant 
que laiace d’IsraSI ne s’est pas melde activement 4 leur 
existence. Que ce soit Hertzen en Russie, Kari Marx ou 
Lassalle en Allemagne, on trouve toujours comme en 
France un Juif prtchant le communisme ou le socialisme 
demandant qu'on partage le bien des anciens habitant 
pendant que leurs coreligionnaires, arrivds nu-pieds, s’en- 
nchisse. it et ne se montront pas disposes 4 partager quoi 
que ce soit. ^ 

Cette nevrose semble se transmettre m6me 4 ceux dont 
la m4ro seulement est Juive. Dumas, 4 l’4ge de trente ans, 
a traversd une crise terrible sous ce rapport. 


science moderne, ouwe toutea sortes d’lioriious k la nenaAa n„i v 
li tons ces millionnaires tortures par la maladie. P q * 

Bockenheim — Francfort-sur-&lein 

Maison de Sant * 

- u» kr . P ° Ur ntfvrol *?*es Israelites. 

ranmi^I 188 * 111 - nt - ^^Mrapique, ilectrotMrapie, au Died i 
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Qui ne so rappelle encore Feghyne, cettc Strangle recue 
auTheatre-Francais parce quelle 4tait d’origine juive, tan- 
dis qu’une Franpaise et une chrdtienne qui n’aurait pas eu| 
plus de talent qu’elle n’aurait pas dtd seulement adrmse 
dans la loge du concierge ? N’etait-elle pas ddvor6e par la 
ndvrose, bien avant que l’accfes n’eclatAt, la bizarre crea- 
ture que Tourgueneff a peinte sous le nom de Clara 

Militch ? . 

Sarah Bernhardt, avec ses imaginations macabres, son 
cercueil de satin blanc dans sa chambre, est evidemment 
une malade (1). 


'11 A uropos des goftts mortuaires de Sarah Bernhardt, rappelons 
ue histoire qui est jolie. An moment de la premise representation 
e Faedora, un denos confreres, M. Felicien Champsaur avail una- 
iak de donner dans son journal une reproduction de la c416bre 
hotozraphie de la comedienne couchee dans son cercueil. Lidee 
e plat pas k Sarah, et elle ordonna la saisie qu’un ami fut charge 
e faire operer. Bouillanl d’ardeur, il se prfcipite chex le commis- 
ii re qui etait preclsement celui qui trouvait charmant que le jour 
e la Mi-Car6me on promentt sor les boulevards une caricature du 

h - 1 Monsieur le commissaire, il vient de paraltre un dessin in- 

line. . a. 

- Qu’est-ce quemsme chanlea litun pauvre neux prfitre 
,u’on aura tourn6 en ridicule, uu religieux represent dans une 
lUilude indecente. C’estla liberie cela, monsieur. Vive la liberie ! 

— Y pensex-voust Savex-vous k qui on ose sattaquer? k une 

U - e s’atUqa h erii une Juive, A Sarah 1 Que me dites-vous ? Je saisia, 

e saisis tout, je smssaisimoi*inAme.... 

Et abandonuant le prisonnier qu'il avait A interroger, il a eiance 
pour faire main-basse «ur tons les exemplaire* seditieux. 

Cela fait songer k l’aventure non raoins amusante de Camescasse. 
Au moment oil les Juifs de Russia a’inatallerent dans la Cit6 Dora, 
iU songerent immediatement * oratoire, et cartes ce n eat 
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Ne perdez pas de vue cependantque, mime dans les con- 
ceptions les plus ddlirantes du Juif, il y a toujours une 
arri&re-pensde d’intdrht personnel, de lucre ; mime quand 
il perd la t6te, il sauve la caisse. Sarah Bernhardt avec ses 
excentricites se fait de la reclame. Gambetta, m6me dans 
les expeditions les plus saugrenues, comme le Tonkin, 
a toujours vis6 k se faire de l’argent, k marcher avec un syn- 
dicat. 

Cette nSvrose, le Juif a fini, chose strange, par la com- 
muniquer k toute notre g6n£ration. La n^vrose juive aura 
eu son rdle dans les destinies du monde. Depuis vingt ans 
que les Semites tiennent, comme le disait Disradli, les ills 
de la diplomatic secrete, et qu’ils ont reduit les ambassa- 
deurs reels k l’dtat de personnages de parade, depuis vingt 
ans qu’ils mfenent la politique europ^enne, cette politique 
est devenne v^ritahlement d^raisonnable et d^mente. Le 


pas moi qui les bllmerai. Quel que soitle Dieu que Ton prie, il est 
toujours bon de prier. 

Malheureusement Camescasse n’6tait pas pr6venn, et lorsqu’il lut 
ear le dossier : Ouverture <Tu» otatoire, il fut pris d’une indignation 
qu’on congoit. Un oratoire.... line chapelle, cri&it-il iperdu! Gaubet 
qui venait d’entrer eut une congestion A ce mot de chapelle. « Une 
chapelle ! une chapelle ! hnrlait-il entre deux hoqueta. On va la leui 
fermer bien vite leur chapelle et mettre des scellis dessus ! » 

L’employi qui avail apport6 le dossier esaayait en vain de placer 
on mot. 

— Permettcz, messieurs, balbutiait-il. 

— Permeure cela ! vociffirait Gaubet, que dirait la CUmente ami- 
M et les Amis du Sinai T 

— Mais c'est un oratoire poor les Juifs de Russie, parvint k dire 
t’employg. 

— Des Juifs, murmura Camescasse, des Juifs russes encore, des 
•mis de JR. le baron de Rothschild 1 ah 1 les braves gens 1 qu’ils 
prient h leur aise, oh ils voudront, tant qa’ila voudront 1 J’avais era 
qa’il s’agissait de chr6tiens et de Francois.... 
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mot de Bismarck : « Paris est une maisonde fous habile 
par dcs singes » s’applique parfaitement k la Pmsse et k 
[’Europe. II n’y a plus de trace dans les conseils de sou- 
verains d’une conscience, ni m6me d’une raison d’Etat un 
peu 41evde. 

L’histoire de ces demises anndes c’est le monde con- 
duit par des fous raisonnant, ratiocinnant, ayant, comme il 
arrive k la veille de la crise supreme, une logique apparente 
qui ddconcerte au premier abord. 

Li n^vrose, par cela mfcme qu’elle enlfeve au Juif tout 
sentiment de pudeur, toute reflexion, toute notion mkme de 
l’dnormitd de ce qu’il ose, met en circulation des types qui 
ne se rapprochent en rien de ceux qu’on a vus auparavant. 
II y a dans cet ordredes improvisations de fortunes inoules, 
des destinies extravagantes, des gageures gagndes contre 
le sens commun devant lesquelles on reste littdralement 
confondu. Le Juif va toujours de l’avant, contlant dans le 
Mazzal. 

Qu'est-ce que le Mazzal f Ce n’est ni le Fatum antique, 
ni la Providence chrdtienne, c’est le bon sort, la chance, 
I'etoile ; toute vie juive semble un roman rdalisd. 

Prenez M me de Paiva ; elle natt dans une famille de Juifs 
polonais, les Lachmann (1), elle dpouse un pauvre petit 


[!) La marquise de Noailles, en premieres noces, comtesse Schwlkoska, 
t egalement une Lacbmann sans que nous sachions si la famille est 
mfime. Ce mariage seul explique qu’un homme qui porte un tel 
m serve le gouvernement des d6crets. ... « 

Dans cette famille encore quelle terrible indication ilyaurait 4 
cueillir, au point de vue de lWditi et de la transmission de la 

U° mort do marshal de Moucdv-Noailta. no dee.meeuteed. ee 
ipublicain, est un des Episodes les plus 6mouvants de la Revolution. 
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tailleur de Moscou, et l’abandonne pour venir & pied & 
Paris chorcher aventure. iillle connait sur le pav6 parisien 
toutes les extrdmitds de la misere, toutes les horreurs de 
' I’amour vdnal ; dpuisde, elle tombe un jour d’inanition 
dans lesChamps-filys^es etse jure A elle-m6me que ce sera 
lA que s’el^vera son hdtel lorsque le sort, dans lequel elle 
a foi, l’aura enfin favorisde. 

Elle epouse de la main gauche un pianiste juif, le cdlfe- 
bie Herz, qui la pnSsente aux Tuileries comme sa femme 
legitime ; on l’4conduit, elle se promet de se venger. Herz, 
ruing et chassg par elle, s’enfuit en Amdrique ; elle dpouse 
alors, cette fois rgguliArement, le marquis de Palva qui se 
brule la cervelle peu aprAs. Maitresse du comte Henkel, 


Le marshal avait prAs de quatre-vingts an?, il fut guillotine avec 
■a femme qui en avait soixante-six et ne figurait mAme p&j 
Idaoa l’acte d’accusation. « Lorsqu’on vint appeler le marAchal, 
raconte un tAmoin, dana VHistoire des prisons , pour le mener 4 la 
Conciergerie, il pria celui qui lui annon$ait qu’il failait desceudre 
au greffe de ne point faire de bruit, afin que la marAch&le ne s’aper- 
$At pas de son depart. Elle avail AtA malade les jours precedents, et 
elle Atait dans les reraAdes. — r 11 faut qu’elle vienne aussi, lui rApou- 
dit-on, elle est sur la liste, je vais I’avertir de descendre. — Non, 
lui rApondit le marechal ; puisqu’il faut qu’elle vienne, c’est moi qui 
l’avertirai. % 11 va aussitdt dans la chambre et lui dit : « Madame, il 
faut descendre; Dieu le veut; adofons ses desseins. Voua etes 
chretienne. Je pars avec vous et je ne vous quitterai pas. » La nou- 
velle que M. de Mouchy et sa femme allaient aucKbunal se rApandit 
en peu de moments dans toutes les chambres. La reste du jour fut 
pour les prisonniers uu temps de deuil. Les uns s’Aloignaienl de leur 
passage, ne se sentantpas la force de soutenirce spectacle ; d’autres, 
au contraire, se rangeaient en haie, voulant leur tAmoigner uue der- 
niftre fois leur respect et leur douleur. Quelqu’un Aleva *la volx et 
dit: « Courage, monsieur le marAcbal! » Il repondit d’un tpn fer- 
ine : a A quinse ans, j’ai moutA A l’assaut pour mon roi ; A prAs da 
quatie-vingU, je monlerai A l’ecbafaud pour mon Dieu 1 » 
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die manie l’or k pleines mains ; elle refoit les homraa 
politiques, les dcrivains, les artistes d’un certain ordre dan* 
cette demeure fderique des Champs-filysdes dont les splen- 
deurs n’ont d’dgales que celles de la terre seigneuriale de 
Pontchartrain. Avec l’intelligence de sa race que doublent 
le ressentiment et la haine, ello organise, quelque temps 
avant la guerre, l’espionnage prussien contre nous, ce que 
lui rendent facile ses relations avec beaucoup decdldbritds 
politiques qui venaient raconter lk nos affaires en dinant. 
Elle a prdpard la ruine de l’Empire, elle s’dlkve tandis qu’il 
s’efiondre, la voilk comtesse Henkel de Donnesmarck, 
achetant les diamants de cette impdratrice qui l’a repous- 
see, faisant reeenstruire au fond de la Sildsie, par Lefuel, 
l’architecte des palais impdriaux, ce chkteau des Tuileries 
dont elle a dtd expulsde. 

Artiste jusqu’au bout des ongles, cette fille de paysans a 
Pinstinct de toutes les dldgances, l’intuition de l’art en ce 
qu’il a de plus raffind. Rongde par la ndvrose, elle ne 
gotite point un moment de repos au milieu de tous ces 
enchantements ; elle est obsddde par l’idde qu’on veut l’as- 
sassiner pour lui voter ses diamants ; elle interdit sous peine 
de renvoi immddiat qu’aucun jardinier se trouve dans son 
pare lorsqu’elle s’y promkne. Cette femme qui a eu faim et 
qui a appartenu k tous, est plus despote, plus sdvdre qu une 
irchiduchesse ; elle fait rdgner dans l’immense personnel 
de sa domesticitd la discipline la plus rigoureuse, elle 
shasse un jour un malheureux maitre d’hdtel qui s’est per- 
mis de sourire en entendant un mot spirituel k table. Puis 
slle meurt k 56 ans, dans ses Tuileries de Sildsie, d’une 

congestion au cerveau. 

Rassemblez tous ces traits jetds k la hkte, essayez d dta- 
fciir un peu d’ordre dans les pdripdties de cette carrier® 
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strange, et de cet ensemble se ddgagera une figure d’une 
essence toute particuliere : tine Juive. 

Quel roman encore que celui de ce fils de rabbin hon- 
grois, qui fut Midhat Pacha ! Pacha, il commence, selon 
l’usage, par servir les siens, et organise avec Camondo et 
Sassoon, les dcoles juives de l'Orient, puis il s’efforce d’ac- 
climater les doctrines rdvolutionnaires da is le pays de 
Pimmobilitd, et trouve moyfcn de ddranger mdme ces Turns 
immobiles et impassibles que rien ne ddrange ; il cr6e le 
parti de la Jeune Turquie, et il a pour confident et pour 
agent en Europe un nommd Simon Deutch (1), orjenta- 
liste, courtier politique, porte-drapeau en 1848 de la Legion 
academique de Vienne, mdld a l’affaire d’Arnim, vivant k la 
fois dans les chancelleries etdans les brasseries du quartier 
latin. C’est sous les yeux de Midhat dans, son konak des 
bords du Bosphore, que se passe le drame sanglant dans 
lequel Abdul-Azis est assassin^; il est disgracid, rappeld, 
condamnd k mort, et enfin reldgud k Djeddah prfes de, 
Mddine, o\k il noue de nouvelles intrigues avec le Madhi, 
ce qui ddcide le sultan k le faire empoisonner. 

Il y a des milliers d’existences semblables chez les Juifs. 

Si vous voulez voir un joli specimen d’homme d’Etat juif, 
prenez Naquet et dtudiez-le. Celui-lk est un inquiet ; jeune, 
il donne le procddd d’un fulmi-coton pour faire sauter les 
villes, il publie son livre Religion, Propriety, Famine , 
dans lequel il reclame la communautd des biens et des fem- 


(1) Un antra Deutch est an des chefs importance da parti nihilist*. 
Arrdli dans le grand duchft de Bade, il comparut an mois d’octobre 
1884 devant la Coar martiale d’Odessa, qui le condamna 4 trail# 
ana de travaux forces. 
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m es (1) ; dans son &ge mflr, il se convertit k l’opportumsme, 
etse met, sous la conduite d’un Barnum qui dirige les 
tournees, k aller de ville en ville pr&cher le divorce. Aujour- 
d’hui il se tourne vers le prince Napoleon (2). 

Meme arrive, le Juif reste toujours par quelque point 
mercanti, faiseur de boniments, truqueur. Naquet ne se 
contente pas de bouleverser la social, il .invente une pom- 
made pour faire briller les cheveux, qu’il a fait dresser sur 
les tetes. Dans le m6me numero de journal qui contient un 
discours de l’homme politique, on voit — melange singulier 
et qui aurait 6tonn6 Guizot — une annonce du r6g6n6rateur 
de la chevelure, qui marche sur les bri es de Sarah F61ix, 
« la soeur de la grande Rachel, » com. 3 disentles pros- 
pectus. 

CHANGEMBNT DB DOMICILB 
MACASSAR HAQTJBT 

BOILS VBeiTALi: SBTJLB SBCONMUS IKFAILUBI.* 

POTO KMBKLUR BT RiefotfRBR LBS CHBVBOX 
1, PLACB DB L’OPiR lA, CI'DBVAMT PALi.M-ROVAL, 132 


( 1 )«Noo 8 recomtnandons cet ouvrage, dit l’6diteur Ristemackew, 
le libraire & la fois franc-ma?onnique et pornographique, k toutea 
les pereonnes qui dteirent connattre h fond les opinions pfeil°aopbi- 
quesdn c.l.bre promoteur du divorce en France. Ce Uvre “ 
bu son Dareil dans ce genre d’id.es ; il esl d une hardiesse et d une 
lo"iaoe P iuouie. M. Naquet y d.veloppe le communisme dans le ma- 
ria^e et dans la famiUe, el J defend des id.es qu’il n’a jamais ose 

nous prendriona avec noua les Bonaparli8le8...0h l”* 1 ? * *>0 p 
Ustes et bonapartistea, et tous ne sont pas du ra.aie bois que 

M ’« d Je < ne*dU 1 pa», aiouiait-il, que le prince Napol.on soil facile k 
faire avaler par toua les rfipublicains ; mais s’il faut «n venir Ik . 

k la anerre 1 Tout plutdt qua la monarcbie ! » 
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Cette vie baroque en apparence, et qui assortment ns 
•ressemble gufcre k la vie des homines publics d’autrelbis. 

* cependant son unitt. Ch.miste, conftrencier, ddput^ 
«tnateur, Naquet n’en reste pas moins le/tempnrt d' Israel. 

Le divorce par exemple, le guittin , est une idte absolu- 
ment juive. Un seul orateur catholique a ost le declarer, 
c’est M« r Freppel ; dans la stance du 19 juillet 1884, ii s’est 
-tcrit : « Le mouvement qui va aboutir k la loi du divorce 
^st, dans le veritable sens des mots, un mouvement stmi- 
tique, un mouvement qui a comment k M. Crtmieux, pour 
€nir k M. Naquet. > II a dit k cette gauche atshonorte : 

* Allez, si vous Ievoulez, ducttt d’Isratl, allezversles Juifsj 
Nous restons, nous, du cdtt de l’Eglise et de la France. » 

M*» Freppel ne savait peut-ttre pas dire aussi complete' 
ment la vtritt. Pour ttre stir d’avoir la loi qui lui convenait, 
qui s’adaptait k ses institutions, Israel fit prtparer le projet 
par les rabbins. 

Ce fut l’ancien rabbin de Bruxelles, Astruc, qui rtdigea 
les dispositions de la loi et les dicta, en quelque sorte, a la 
Chambre des deputes. 


« La commission du divorce, 6crit k ce sujet Naquet a Astruc, 
a accepts votre amendoment, elle a admis que (article 295) « les 
epoux divorces, pour quelque motif que ce soit, ne pourront 
plus se reumr si, depuis le divorce, l*un ou l’autre a contract un 
nouveau manage (t). » 


mflr*” 1 * ^ BrUXeIle> cit6e P" le9 Archives Israelites, volu- 
Pour touts ceile question, consulter le code rabbinique: « Et*n 

Haezer, traduit par extraits, avecles explications des docteurs juife, 
U junsprudence de la Cour d'Alger, et des notes comparative de 
droit frau?ais, de droit musulman par E. Santagra, president dn 
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Si des hommes honnfetes, 6loquents, croyants comma 
M. Lucien Brun ouM.de Ravignan, Staient au courant de ces 
questions (1), ou s’ils avaient le courage de les traiter fran- 
chement, ils auraient pu placer le d(5bat sur son vrai ter- 
rain. Ils n’auraient pas change le vote dvidemment, mais 


tribunal de Mostaganem, et M. Charleville, grand rabbin de la pro- 
vince d’Oran. » 

Le livre Ebtn Haezer comprend cinq trades : Seholn, des unions ; 
Kidouschim , du manage ; Ketouboth , de la dot; Guitttn , dr. divorce ; 
Yiboum, du ISvirat. # 

M. Schwab, qui a entrepris une oeuvre trSs considerable, la tra- 
duction complete du Talmud, en est arrive au traitd Guittin, mais il 
n’en a encore publie que le commencement. 

D'aprfes le traits Kttouboth, on peut rtpudier une femme sans lul 
rendre son douaire : ei elle donne 4 son mari des aliments defend us; 
si elie le trompe sur 1’epoque deses menstrues; si elle ue fail pis son 
devoir par rapport 4 la HaUah ; si elle marche nu-tftte au dehors ; si 
elle file dans la rue. Aba SaQl dit encore si elle injurie les parents 
de son mari en sa presence. R. Tarfon ajoute si elle est criarde. On 
comprend par 14, selon Samuel, celle qui, parlant dans sa maison, 
4l4ve taut la voix, que see volsins l’entendent ches eux. Selon Rab, 
il s’agit settlement de la femme que l’on entend d’une autre piles 
dans 86S relations conjugates. 

(!) M. de Gavardie, un catholique courageux cependant, avail une 
excellente occasion de constater i’envahissement du Juif parmi none, 
lors de la discussion de la loi sur la liberie de l’argent, loi toute 
juive encore et qoi est la legalisation de l’usure. Dans son disconra 
du l* r decembre 1885, il a parte de Molae, mais il n’a pas dlt on 
mot des Rothschild et des banques juives; auasi ce discours qui aurait 
pu etre interessant, au point de vue de la question sociale, n’a-t-il 

ancune signification ; il ne r6pond 4 rien. 

M. de Lareinty qui est, je crois, en froid avec les Rothschild aprls 
avoir et6 trig bien avec eux, n’a pas dit un mot d’eux non plus. 
Aucun catholique n’a discute d’une faqon vivante et actnelle cette loi 
qui cldt par le triomphe d’Israil une lntte qui dare depuw 
quatorxe cents ans entre l’Eglise et le Juif qui veut depouiller 1« 
chretien ; aucun n’a rappeie la campagne courageuse entreprise 
jadis contre les banqUiers juifs par les Franeiscains, le bienheureux 

Barnard de Feltre, fra Barnabe de Terni, fra Giovanui Cain. 
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ils auraient montre l’action de cette race qui, non satisfaite 
de se faire une place prdpondante dans une socidtd qu’elle 
n’a pas crdde, veut en modifier toutes les coutumes et toutes 
les lois k son point de vue personnel ; ils auraient prononce 
un de ces discours qui font rdfldchir les penseurs, qui prd- 
parent l’opinion aux mesures que la France sera obligee 
de prendre sous peine de pdrir. Au lieu de cela, ils se 
renferment dans des gdndralitds pieuses, qui n’ont aucun 
efficace parce qu’elles ne s’appliquent k aucune reality. On 
comprend le dddain qu’eprouvent pour des contradicteurs 
aussi nuageux des hommes comme Naquet. 

Non content d’avoir introduit dans le Code le divorce 
juif, Naquet intervient pour ddfendre les intdrdts des tri- 
poteurs dans la discussion sur les compagnies de transports 
maritimes, en s’opposant k la proposition de Raspail deman- 
dant que les membres du Parlement ne fassent pas partie 
des conseils d’administralion. 

Enfin Naquet sert la juiverie dans la question qui lui 
tient le plus k coeur, il fait voter par la Chambre l’abroga- 
tion de l’article 1965 du Code civil. 

Jusqu’ici, quand un malheureux avait acquis la preuve 
dvidente qu’il avait dtd void & la Bourse comme dans un 
bois, pipe comme dans un tripot par des financiers israd- 
lites, il avait la ressource de se rdfugier derridre l’excep- 
tion de jeu ; il sauvait parfois ainsi un lambeau de son 
patrimoine, la dot de sa fille, le pain de ses vieux jours. 
Grice k la loi votde k l’instigation de Naquet, l’infortund 
goy devra remettre k Shyllock jusqu’4 son dernier sou. 
Tout y passera. 

Avant 1883, la loi frangaise avait au moins la pudeur de 
ne pas s'immiscer dans les turpitudes de la Bourse, elle 
disait aux Nucingen qui voulaient achever leurs victimeS 
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ce qu’elle disait aux Giles qui s’acharnaient apr&s leur 
proie : « Nous ne connaissons pas de tels metiers ! allez 
debattre vos vilaines affaires loin du prdtoire. » Ddsormais 
elle prendra le parti du voleur et lui prStera main-forte 
pour mettre tout nu le void qui aurait conserve sa che- 
mise (1). 

Je sais bien que l’abrogation de l’article 1965, 
a pour elle des autoritds considerables : Elle est 
approuvde par M. Dollfus, qui dit le Gaulois (2), « a 
une tdte sut generis , » par M. de Yerneuil, successeur 
de M. Moreau, « trds brun de peau, avec une raae bien 
faite au milieu de la tdte, » par M. Alfassa, « un gent- 
leman a l’oeil bleu et k la moustache blonde <£ont la 
parole garde un ldger accent .exotique. » 11 n’en est pas 
moins de la plus elementaire probite de n’acheterque 


(1) Eq toute question le Juif est guidg par la pens£e exclusive 
d'etre utile aux siens. Voyea ce qui se passe pour les livrets d’ou- 
vriera. L’industrie franchise, ruiu£e par la concurrence dtrangere, 
puusse un long g£missement. Nos ouvriers frangais ne trouvent 
plus de travail, car 400,000 ouvriers allemands, 200,000 ouvriers 
italieus leur font k eux aussi une concurrence terrible ; nos chefs 
d’iuduslrie se voient <16pouill6s, non seulement de leurs proc£<i6s, 
mais mime de leurs marques de fabrique par des gens qu'ils ont 
accueillis et employes chez eux. 

Que fait le Juif Edouard Millaud ? Ce faux cosmopolite qui, au 
fond, n'est pr6occup6 que des intlrdts de sa race, n'a qu’un dCsir, 
celui de rendre l'invasion plus facile pour les Juifs Strangers ; dans 
la stance du Stoat, du 19 join 1883, U dtmande la suppression de 
ce livret qui est une garantie pour l’ouvrier fran^ais comma pour le 
patron, qui permet k tout directeur d’Otablissement de se rendre 
compte de la nationality, de rorigine, des antyc6denta du travail- 
leur qu’il va admettre ches lui, initier aux secrets de ses travaux et 
lie ses affaires. 

(ij Gaulois du 10 jnillet 1884. 
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ce qu’on peut payer et de ne vendre que ce qu’on pos- 
s6de(l). ^ 

^ D£s qu’il y a jeu, Je rfeglement des paris est une affaire 
d*appr4ciation. Quel si l'ait, par exemple, l’apprdciation de 
M. de Yerneuil, le successeur de M. Moreau qui a eu un 
moment de c41ebritd, dan* le cas suivant. Je fais une ope- 
ration de bonne foi, en calculant toutes les probability 
le syndic des agents de change re?oit d’un ministre, k 
titre officiel, une nouvelle que ses fonctions J’obligent de 
porter de suite k la connaissance du public, il la tient soi- 
gneusement cach<§e pendant une partie de la Bourse et 
ne la communique qu’i M. de Rosthchild. M. de Vemeuil 
se croirait-il oblige de remplir tegalement ses obligations 
avec des adversaires qui auraient joud ddloyalement ? 

J’ajoutfc qu’il est difficile de s’expliquer que des agents 
de change se plaignent des pertes que leur font subir les 
operations dejeu puisqu’ils ne peuvsnt pass’y prater. La 
loi est formelle, en effet. 


(1) Ilya, dans tout ee que fait ou dit le Juif, une aorte de galt6 
lateute, d’imperceptible mystification d’un caractfcre indefinissable 
qui ne se resume pas par l’iclat de rire sonore, ni par la plaisan- 
terie 4pre, mais plutit par une itfmie I6g6re doucement noySe 
dans le regard, ce je ne sais quoi qu’oat certaines femmes qui sem 
blent murmurer: a N’est-ce pas, chkri, que je mens bien 1 Je pane 
que tu crois ce que je dis? • Le « gentleman k I’ceil bleu et k la 
moustache blonde » devait avoir cet air-la, quand il parlait de la 
n6cessit6 de tenir ses engagements. Ce qui est certain, e’est qu’au 
mots d’avril 1885, le gendre et le compare de Camondo choiaissait 
pr^cisement le jour oik la loi £tait promulguee pour lever le pied en 
laisaaut pour douze millions de differences, que le beau-pire »e 
refusa £nergiquetnent 4 payer quelques invites qu'on pin lui faira 
de ne pas laisser ternir le blason sans tache d’une si noble 
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« H est d6fendu aux agents de change de prdter leur minister® 
pour des jeux de bourse sur quelques effets que ce soit. » (Loi de 
I an IV et de Tan X.) 

« L’agent de change doit se faire remettre k l’avance les effets 
qu’il est charg6 de vendre ou les sommes n^cessaires pour payer 
ceux qu’il est oblig6 d’acheter. » (Arr6t6 du 27 prairial an X, 
article 13.) 

Supposer, dans ces conditions, que les agents de change 
puissent perdre quelque chose, serait admettre qu’ils 
violent effrontdment une loi existante. C’est une pensde 
malveillante qu’il est ddfendu d’avoir vis-A-vis de si hon- 
nMesgens. 

Ces existences de modernes qui n’ont rien de commun 
avec nos existences de jadis, ces destinies bizarres menses 
bride-abattue au milieu des outrances et du bruit avec une 
sorte d’audace moitid folle et moitid cynique se terminent 
presque toujours dans le drame. 

Le Juif attire le drame, il le porte avec lui dans les pays 
qu’il envahit et dans les maisons ou il se glisse. 

Les maiiages mixtes, que l’on appelle dans le monde : 
( la culture des ferments, » n’ont point donn6 jusqa’ici de 
bons resultats. 


Par une loi singulifere, il est peu de families qui se soient 
allies aux Juifs dans une pensde exclusive et plus oumoins 
crUment avou6e de cupidity, sur lesquelles ne soit tombee 
une catastrophe. Un La Moskowa se marie k une Heine et 
vous n’ignorez pas dans quelles conditions lugubres le 
naalheureux a p6ri. Un due de Richelieu Spouse dgalement 
*ne Heine et va mourir pr6matur6ment en Orient. I a fllle 
du due de Persigny Spouse un brasseur juif de Prague, 
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gnac dont un membre s’est uni a une Mirfes. Le d^shon- 
neur et la ruine pen&trent chez la Panouse avec M Uo Heil- 
bronn. Une Cr^mieux, parente du president de V Alliance 
israttite, est assassin£e aprfes une scfene de monstrueuse 
ddbauche par deux r6deurs de barrifere. L’avocat Bernays 
estfrappd par les freres Peltzer. Le fils Fould publie sous 
l’Empire des libelles contre son pfere, et ach^ve tristement 
une vie brillamment commence. Le Juif Merton se tue apres 
avoir gagn6 des millions. 

Le comte Batthyani epouse la fille du Juif Schossberger, 
il est tu6 en duel par Rosemberg et sa femme se remarie 
quelques mois apres. 

Le comte de Wimpfen, dont la mfere est une Sina, se 
brftle la cervelle & Paris ou vous savez, aprfcs avoir 6crit au 
Juif Hirsch une lettre plus deshonorante peut-etre qu’une 
telle mort. 

Au mois de fcvrier 1883, un parent du Naquetqui rege- 
nfere le cuirchevelu, Daniel Naquet, un des Juifs les plus 
opulents du Midi, se jette du deuxi&me 6tagede la maison 
qu’il habitait k Carpentras, avec son fr&re et se brise le 
crane. Au moment ou il rend le dernier soupir, son frfere, 
Justin Naquet, se pend. 

Au mois d’octobre 1885, le riche banquier hambour- 
geois Primsel, l’associe du Dreyfus des guanos, se jette dans 
la Seine du haut du pont du Pecq. 

La mort subite est cependant plus fr6quente chez les 
Juifs que le suicide quoiqu’il augmente dans d’eton- 
nantes proportions qui a 4 testent le progrfes que fait chez 
eux la nevrose. 

Quel terrible spectacle que la n6vrose de ce malheureux 
Paradol, lui aussi d’origine juive, prdne, surfait, salue 
grand homme par la Franc-Ma$onnerie et ailant se tuer & 


Washington, terminant tragiquement, 4 qnarantee. un an, 

„ ne existence, brayante, factice qui, par le c6« creux, fait 
SOI ,„ er 1 celle de Gambetta, aveo moms do vacarme natu- 

"''uencore, la fatalitd particulifcre 4 la race s’abatimpi- 
tovablement snr oette famille, l’andantit, la ddracne en 
nuelque sorte. Le fils se tue 4 vingt ans, la ttlle 4 loquelle 
M «de Rothschild, qui fut fort bien dans cette circonstance, 
puisqu'il s’agissait d’un des siens, avail offert cent mi e 
francs pour sa dot, ne voulut pas affronter la vie ; elle alia 
chercher, au couvent des Dames de la Retraite, un refuge 

contre tant de douleurs. 

Nousne voyons naturellement que les dvdnements qui se 
nassent en haul ou qui doivent 4 quelque circonstance un 
retentissement particulier ; il faudrait, pour 4tre comple , 
recueirir les innombrables tragedies bourgeoises, les fails 
„ui se produisent dans les spheres plus modesles ou par tout 
le Juif, mfime quand il ne fait pas le mal volontairement, 
traine aprfes lui je ne sais quelle Ananke. 

Le Juif qui, selon le mot d’Hegel, « a 6td pr6cipit6 hors 
de la nature, » a eu beau, par des prodiges d astuce et de 
paUence, s’imposer kla vie sociale, il en est chassdachaque 
instant comme par une force invisible. 

Le drame pareil & cette Fatalitd antique qui, irresistible 
et voiiee, s’avance sous les portiques du palais de Mycfenes, 
a forcd deja la porte de cette orgueilleuse demeure des 
Rothschild, qui croyaient avoir fait un pacteavec la Fortune. 
Tout Paris a parie du suicide du baron James (Jacob) de 
Rothschild. Quoiqu’ils aient fait payer bien cher cette mor 
aux Chretiens, les Rothschild n’ignorent pas que le sang 
d’un suicide porte malheur k une maison et que la maledic- 
tion est sur eux. Us sentent, au milieu de leurs fetes, volU- 



LA FRANCE JUIVE 


m 

ger sur oux comme un grand oiseau noir qui bat des aile* 
avant de s’abattre sur sa proie. 

Le propre du drame qui poursuit le Juif est d’etre tou- 
jours mysterieux. On ne sait presque jamais le pourquoi 
de ces scenes terribles; tout reste a l’^tat d’6mgme. Un 
envoyd quelconque de Rothschild vient chez le magistrat 
charge de l’instruction, nomme son maitre, fait jeter les 
pieces au feu, tandis que le magistrat, s’il est de nouvelle 
couche, baise le plancher ou l’envoyfi d’un si grand monar- 
que a daignd poser ses pas. Je vous d6fie bien de rien trou- 
ver sur le procfes de Michel l’assassin, qui fut jug£ sous le 
Directoire, ou de savoir la \drit6 sur Faffaire Ney, sur 
Faffaire Wimpfen, etc. 

La race, d’ailleurs, quoique organisSe dans des conditions 
spdciales pour la conservation, n’en est pas moins vieille. 
La legende raconte qu’un bouvier de Sicile du temps du 
roi Guillaume trouva dans la terre un flacon qui contenait 
de l’or liquide, il le but et revint k la jeunesse. L’or n’a pas 
fait ce prodige sur les Juifs. Examinez le specimen qui 
•domine k Paris, eniremetteurs politiques, boursiers, jour- 
nalistes, vous les trouverez consumes par Fan6mie. Les 
yeux, qui roulent fidvreux dans des pupilles couleur pain 
grille , ddnotent les maladies h£patiques ; le Juif, eneffet, a 
sur le foie la sdcretion que produit une haine de dix-huit 
cents ans. 

II y a des fails d’atavisme tr&s curieux, trka saisissants ; 
la race en s’affinant retourne au type premier, au pur 
oriental. Regardez le jeune Isidore Schiller, le p£re est 
allemand, gros, blond, joufflu; le fils, ramassd sur lui- 
m6me, a la t6te trfes petite, ressemble comme deux gouttes 
•d’eau a ces captifs trapus des bas-reliefs de Ninive ; c’est 



LE JUIF 


m 

on vrai contemporain des Menaschd et des Yovaquim. 

La plupart, je le rSpfcte, sont andmiques au dernier 
de^re A Paris, ils vivent dans des appartements hermdti- 
quement clos ou r£gne toujours une atmosphere sur- 
chauflee dans les h&tels immenses de Vienne, on les voil 
rechercher les coins, les cryptes eclair^es au gaz m£me en 
plein jour. Pressez entre vos doigts ces petits doigts termi- 
nes en fuseau, ils ddnotent encore certains penchants de la 
race, mais ils n’ont plus la pince solide et crochue des pferes. 
Pas une goutte de sang; le teint de cire a pris la couleur de 
la fine porcelaine de Sevres imperceptiblement bleue ; ils 
tremblent sous noire ciel, ils s’enfuient frileusement vers 
Nice tandis que de pauvres diables travaillent a faire leurs 
journaux. 

Le jour ou les catholiques, las de d^fendre cette society 
devenue exclusivement juive, laisseront les afiames mar- 
cher sur les maisons de banque comme on a march<$ sur 
les couvents, on dcrasera ces mendiants d’hier devenus les 
tyrans d’aujourd’hui, sans que leur sang fasse une tache 
plus rouge que la viande kasher qu’ils mangent. 

Cet dtat physique peut expliquer en partie la tristesse 
qui fait le fond du caractfere juif, mais n’en n’est pas le 
motif unique. 

Cette m&ancolie tient k des causes qu’il me faut indiquer 
pour compldter cette 6tude, quel que soit mon desir de ne 
pas aborder la question religieuse proprement dite, tant 
est grand mon respect pour toutes les croyances. 

Pour reussir dans leur attaque contre la civilisation 
chretienne, les Juifs en France ont JCt ruser, mentir, pren- 
dre des ddguisements de libres-penseurs. S’ils avaient dit 
franchement : « Nous voulons detruire cette France d’au- 
trefois qui a dtd si glorieuse et si beHe pour la remplacer 
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par la domination d’une poignEe d’HEbreux de tous les 
pays, » no a pEres, qui Etaient moins ramollis que nous, ne 
se seraient pas laissEs faire. Ils sontrestes longtempsil’Etat 
vague, agissant avec la Franc-Mayonnerie, s’abritant der- 
riEre des phrases sonores : Emancipation, affranchissement, 
lutte contre les superstitions et les prEjugEs d’un autre age. 

Ils ont d’abord cElEbrE leur culte chez eux, puis peu a 
peu, en gardant les instincts de leur race, ils ont perdu ce 
qu’il y a de bon dans toute religion ; ils ont Ete envahis 
par cette sorte de marasme aflreux qui prend l’homme 
qui ne croit plus k rien. 

En dehors des fEtes religieuses qui rEunissaient toute la 
famille, des repas de prEceptes, de la Circoncision, du 
Pourim, de Bar Mitzwa, il y avait jadis mille occasions de 
resserrer les liens de la fraternitE, d’Echanger des siv 
lonesSy des presents. Un Sioum, c’est-a-dire la fin u’un 
traitE du Talmud EtudiE soit par une sociEte, soit par un par- 
ticulier, donnait lieu k un repas. Quand on annonjait 
qu’il y avait Zocher chez quelqu’un, c’est-E-dire qu’un enfant 
male Etait nE, on se rendait chez lui pour le fEliciter. Le 
sabbat qui prEcEde la noce, Spinhollz , et qui se prolongeait 
jusqu’au samedi suivant, etait un prEtexte k longues rEjouis- 
sances et la table Etait alors surchargEe de ces sucreries et 
de ces gdteaux, dont Henri Heine nous a donnE plus d’une 
fois une EnumEration enthousiaste. Tout cela pour beaucoup 
n’est plus guEre qu’E 1’Etat de souvenir. 

Sans doute, les Juifs sont plus fidEles qu’on ne le croit k 
leurs pratiques religieuses. Tel Ecrivain qui, dans une 
feuille rEpublicaine, vient d’Ecrire un violent article pour 
arracher aux dEshEritEs cette foi qui console de tout, qui 
vient de railler grossiErementnos Sacrements, notre CarEme, 
nos enfants conduits k la premiEre Communion, court k la 
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synagogue pour y remplir ses devoirs. Pendant la P&que, 
ils retrouvent chez Van der Ham, 24 bis * rue de Maubeuge, 
ou le service du Seder est admirablement organist, les 
negotiants et les employes du quartier du centre. C’est k ce 
restaurant que vont notamment tous les Hollandais et les 
Allemands. 

G’est \k que fut dit k un de nos confreres, libre-penseur 
apparent, qui n’est qu’un Juif fervent, c’est-&-dire fanati- 
quecontre le Christ, ce mot charmant qu’ont reproduit les 
Archives israilites. II dtait venu dejedner le premier jour 
de la P&que et au moment de partir, il demanda l’addition 
i la jeune fille qui le servait. 

— Monsieur, rdpondit la jeune Hollandaise, nous ne pre- 
nons pas d’argent aujourd’hui, jour de fete. 

— Mais, Mademoiselle, vous ne me connaissez pas ; et si. 
je ne revenais pas? 

— Oh, monsieur, quand on fait Paque, on revient... 

Ii est incontestable cependant que l’indifference a pdne- 
tre chez beaucoup d’lsradlites. Ce n’est point une des pre- 
mieres crises que traverse la religion juive. 

Sans aller au vif de certaines questions, ce que les Juifs 
mdme devenus chretiens font rarement, les abbds Leman, 
Israelites convertis, ont resume jadis avec infiniment de 
nettetd les phases successives par lesquelles a passe le 
Judaisme (1). 

A la pdriode d’attente et de tressaillement qui precede 

a venue du Christ succ&de une pdriode violente, agitde, 
pendant laquelle Israel s’obstine k chercher le Messie, 


(t) La Question du Messie et le Concile du Vatican. 



sans vouloir s’avouer k lui-mSme qu’il l’avait cruci- 
fix (1). 

BientAt, mAme en donnant aux prophdties messianiques 
les interpretations les plus singuli&res, en supputant de 
mille manures la prediction de Daniel sur la pdriode des 
soixante-dix semaines d’anndes, on en arrive k ddsesperer. 

./ Les rabbins alors vouent k 1’anathAme celui qui ddsormais 
parlerait de l’apparition du Messie. « Tous les temps qui 
• dtaient fixds pour la venue du Messie sont passes, » dit 
rabbi Rava. c Maudits soient ceux qui supputent les temps 
du Messie, » declare le Talmud de Babylone. « Puissent 
leurs os se rompre, » ajoute rabbi Iochanan. 

Si les Juifs de Roumanie entretiennent, A grands frais, 
k Sada-Gora, la famille d’lsrolska, la famille sacree d’oii 
doit naitre le Messie ; si les Juifs de Pologne laissent leur 
fenAtre ouverte quand il tonne pour qu’il puisse entrer, 
les Juifs civilises ne croient plus k la venue du Rddempteur; 
ils n’admettenl plus que ce qu’ils nomment le Messie mythi- 
que ; ou plutdt le Messie, le futur roi du monde, c’est Israel. 


(1) Lea abb 6s Leman comptent *5 faux Messies : Tfceudas cn Pa- 
lestine, l’an 45, Simon le Magicien en Palestine, de l’an 84 k Tap 37, 
MAnandre, mAme Apoque, DositAeen Palestine, de 1'an 50 a l’an60, 
Bar-Kocbbas en Palestine, 1’an 1 88, Molse dans lile de CrAle, l’an 
484 , Jnlien en Palestine, l*an 530 , un Syrien sous le rAgne de L6on 
l'lsaurieu, l'an 721, Serenus en Espagne, Van 724, un autre ea 
France, l’an 1137 , un autre en Perse, en 1138 , un autre k Cordoue, 
l'an 1157 , un autre k Fez, l’an 1167 , un autre en Arabie et un autre 
vers rEuphrate, vers la mAme aunAe 1167 , un autre en Perse, l’an 
1174, David Almasser en Moravie, l’an 1176, un autre, l’an 1280 , 
David Eldavid en Perse, l’an 1199 on 1200 , Ismafil Sophie en 
Mesopotamia, l’an 1497 , le rabbin Lemben en Autriche, l’an 1500, 
un autre en Espagne, l’ao 1534 , un autre dans les Indes Orientates, 
l’an 1615 , un autre en Hollaude. l’an 1624 , Zabathai Tie vi en Tur- 



Michel Weil, grand rabbin, dit expressdment que les^ 
prophdties n’ont. jamais fait mention ni d’un descendant de 
David, ni d’un roi Messie, ni mdme d’un Messie personnel. 
Le veritable Rddempteur, selon lui, scrait, « non plus une 
personnalitd, mais Israel transforme en phare des nations, 
elevd aux nobles fonctions de prdcepteur de l’Humanitd 
qu’il instruira par ses livres comme par son histoire, par 
la Constance dans ses dpreuves non moinsquepar la fidelity 
a la doctrine ! » 

Je ne reldverai pas une fois de plus ce qu’a d’impudem- 
ment orgueilleux la pretention de cette bande de manieurs 
d’ecus d’etre le phare de , nations qui onteu Charlemagne, 
saint Louis, Charles-Quint, Napoldon, les plus grands 
saints, les plus puissants penseurs, les plus hauts genies, 
les socidtds les plus admirablement organisdes. 11 y a dvi- 
demment 1& une vdri table demenee collective, une sorte de 
folie des grandeurs sdvissant non plus sur un individu 
isold, mais sur une race tout entiere k laquelle des sucefcs 
soudains ont montd & la tdte. 

Ces succds, en tout cas, n’ont pas procure k Israel le 
bonheur de l’ame. 

A mesure tjue leur rdve s’accomplissait, la portion d’iddal 
— trds relatif — de spiritualisme religieux qui dtait en 
eux diminuait, leur petit lambeau d’infini ddcroissait. Ces 
iNucingen avaient, eux aussi, leur peau de chagrin d’un 
nouveau genre oil la notion de la vie future se rdtrdcissait 
etse dessdchait pendant que leur vie prdsente devenait plus 
brillante et plus large. 

Leur romanesque espdrance de possdder la terre, de 
jouir seuls de ce que d’innombrables generations de 'hrd- 
tiens avaient fondd, cred, produit, s dtait realisee contre 
toute vraisemblance. Avec des prospectus aussi fantastiques 
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que ceux du Honduras, des Gallons de Vigo, ou des Bons 
ottomans, ils avaient tird de la poche des pauvres, des bas 
de laine, des paillasses, l’epargne touchante, l’epargne 
sainte que la vieille femme enveloppait dans un papier 
de soie et montrait, avec un sourire Her, au mari qui crai- 
gnait de neplus pouvoir travailler. Sur ces ddpouilles con- 
quises par le fourbe sur le naif ils avaient achetd des cha- 
teaux historiques, des demeures illustres ou les grands 
hommes d’autrefois, k l’heure de la retraite, s’dtaient repo- 
ses aprfes avoir servi leur pays. Les membres ddgdndrds de 
l’aristocratie s’dtaient abaissds k venir admirer ces tortils 
de baron et ces dcussons de contrebande dessines sur le 
sable des dcuries de Ferri feres ou de Beauregard. Ils n’a- 
vaient eu qu’un signe k faire aux meneurs de la democra- 
tic franc-mafonnique pour fetre nommdsministres ou depii- 
tds, comme Raynal et Bischoffsheim. 

Malgrd tout, un sentiment de deception leur vint : « Ge 
n’est done que cela? » semblaient-ils dire. 

Aux balcons des avant-sefenes paydes par les malheureux 
qu’ils ont rdduits au suicide ; sur la terrasse des chateaux 
qu’ils ont voids ces triomphants, si peu joyeux, sont assail' 
lis par les pensdes arides qui vinrent au Schelemo bibli- 
que sur la terrasse de son palais de Beth-yaar-ha-Libanon 
ou dans les alldes de son jardin d’Etham. 

L’homme n a aucun avantage sur la bdte et l’un et l’autre 
ont la mdme fin, tous deux retournent k la poussifere. 

Un cbien vivant vaut mieux qu’un lion mort. 

Le meilleur bien pour l’homme e’est de manger, de boire, 
et da jouir. 

Ainsi parle dans V Ecclesiaste, le Kohelet, fiddle inter- 
pifete de la morale saduedenne. 
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La vision de cette mort qui vient k grands pas et aprfes 
laquelle il n’y a rien, de ce cercueil qu’on monte un jour 
dans ce magnifique appartement dont les glaces resteront 
voildes pendant sept jours, de ce cadavre qu’on emporte k 
moitid pourri, met une ombre sur tous ces fronts (1). 

Si les Juifs, en effet, ont gardd au plus profond d’eux- 
mfimes la notion d’un Dieu unique, si leur mission provi- 
dentielle a dtd de maintenir et de rdpandre cette foi dans 
le monde, la croyance en une vie future est chez eux trfes 
confuse et trfcs vacillante, quoique les pridres fun&bres en 
fassent mention. Les Pharisiens eurent des tendances spi- 
ritualistes, mais les Sadducdens dtaient absolument matd- 
rialistes. II est a peine question de l’immortalitd de l’ame 
dans le Pentateuque et le seul textequi en parle nettement 
dans l’Ancien Testament est ce verset de Daniel : « Beau- 
coup de ceux qui dorment dans la poussifere se rdveille- 
ront, les uns pour la vie dternelle, les autres pour la honte 
dternelle. » 

La Mischna defend de sonder ces probifemes et YAgadah 
rapporte k l’appui de cette defense l’histoire de quatre doc- 
teurs Ben-Azai, Ben-Zoma, Akiba et Acher qui osferent 
s’aventurer c dans les avenues du Paradis. » L’un d’eux 


(1) Les Jails Avitent mfeme de prononcer le nom de la mort. Nous 
voyons au trait* Ketoubtoh (8 b) qu’un rabbin fat blAm* pour avoir 
dit dans une oraison funbbre : « Beaucoup d’hommes videront la 
coupe de la vie * « Beaucoup d’hommes ont vid* la coupe, est une 
expression permise » dit Abay*, « mais il faut 6viter de dire : 
beaucoup d’hotnmes videront la coupe. » Dans Berachoth (60 a), 
Abay* renouvelle encore cette defense de parler de la mort. 

L’ usage de vider toute l’eau d’une maison dans laquelle quelqu’un 
vient d'expirer est inspir* par le m*me sentiment. C’6tait une fa$on 
d’annoncer le dAcfea au voisinage sans employer le mot n6faste. 
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mourut, le second devint fou. Acher apostasia, Akiba seul 

se tira d’affaire, grace & son ferme bon sens. 

M. Charles de Remusat a eu parfaitement raison d’ecrite 
A ce su jet : 

Le Judaisme, du moins le Judaisme mosalque, s’il ne garde 
P as le silence, sur la vie future en parle si rarement, si obscure- 
ment qu'il a presque realise le paradoxe dune religion qu- pour- 
rait se passer du dogme sans lequel toute religion est inutile. Le 
legislateur sacrA des Hebreux semble avoir borne k ce monde 
tous les interfits du peuple de Dieu. On ne peut pas alter aussi 
loin que saint Jean Chrysostome et mfimo que saint Thomas d’A- 
quin qui veulent que la vie future leur ait etA cachAe, mais, au 
moms dans le Pentateuque, elle n’est insinuee qu’en termes equi- 
voques et susceptibles d’une autre interpretation et mAme dans 
les livres posterieurs de l’Aneien Testament, elle demeure la plu- 
part du temps supposee plutOt que professAe. Au moins faut-il 
reconnaitre avec saint Augustin, avec Grotius, Bossuet, Leibnitz, 
Fleury, que la religion juive ne mettait pasau premier rang, comme 
article fondamental la certitude d’une vie A venir avec toutes ses 
consequences (1). 

On devine que dans ces conditions l’liorizon est etroit 
pour les Juifs fermes a ces belles esperances aui sont notre 
consolation et notre joie (2). 


(1) Revue des deux Monties da 15 juillet 1865. 

(2) Sweudenborg, 1’illuminA qui a parfois des descriptions digues 
du Dante, a vu des Juifs en grand nombre dans le sAiour des 
avides, ou dans l’eufer excrAraentiel de ceux qui n’ont vAcu cue 
pour la jouissance. 

« La plus grande partie de cet enfer, dit-il, est composAe de Juifs 
qui out etA sordideuaent avares, et dontla prAsence, quaudilaa’appro-’ 
cheat des autres esprits, se manifeste par une puanteur de rats. 

« Comme la fantaisie qu’ils ont conque dans la vie du corps et 
dans laquelle ils se sont conflrmAs ue leur permet pas de savcir 
que par la uouvelle JArusalem ou enleud le royaume du Seigueur 
dans les cieux et sur la terre, il en rAsulte que, lorsqu’ils viennent 



II faut ajouter que les Juifs, toujours au courant de ce 
qui se passe, non-seulement dans le monde des faits, 
maisdansle monde des idees, sonttres vivement prdoccu- 
jk-s du mouvement anti-semitique qui se dessine dans 
toute l’Europe. On ne saurait croire la fureur dans laquelle 
les a plonges la creation a Paris d’un petit journal tres vail- 
lant. Ires moderne, trfcs au fait des tripotages financiers, 
1’ Anti-Semitique qui reparait toujours lorsqu’on le croit 
dispaiu. 

Bref, les Juifs ont le sentiment confus de ce qui les at- 
tend. De 1870 k 1879, ils ont traverse une periode d’orgueil 
delirant. « Quel bonheur d’etre nes a une pareille epoque ! 
s’ecriait jadis le Juif Wolff, dans le Nalional-Zeitung : « es 
ist eine lust zu lebenlv al6rs que sur les bords de la Spree 
les Lasker, les Bleichroeder, les Hanseman depouillaient de 
leurs milliards les Prussiens grises par les lauriers. Quel 
bonheur ! leur r^pondaient de France la bande de cosmo- 
polites, en voyant que les places, l’argent, les hotels, les 
attelages princiers, les chasses, les loges a l’Opera, tout 
etait a eux et que le bon peuple se contentait d’un discours 
bien senti sur les nouvelles couches. 

Aujourd’hui, ils ont un peu baisse le ton et ils sentent 
que quelque chose se concerte entre les chretiens de tous 
les pays qui pourrait etre plus fort que V Alliance Israelite 
universelle. 


dans l’autre vie, il leur apparatt k la gauche de la Gehenne, un peu 
sur le devant, uue ville dans laquelle ils affluent et se pressent; 
uiais cette ville est fangeuse et iufecle, aussi elle est appel^e la 
Jerusalem souille'e. La ils courent par les rues dans la boue et dans 
la fange jusqu’au dessus du talon, en se plaiguaut et en se lamen- 
taut. » ( Les Arcanes ctltstes , 939, 940), 
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Dans son essence meme, le Juif est Iriste. Enrichi, il 
devient insolent en restant lugubre, il a l’arrogance morose 
tristis arrogantia, du Pallas de Tacite. 

L’hypocondrie.qui n’est qu’une des formes de la nevrose, 
estle seul cadeau qu’ils aient fait k cette France jadis si 
rieuse, si foldtre, si ^panouie dans sa robuste et saine 
gaitd. 

• Le Juif est sombre > a dit Shaftesbury dans ses Charac- 
teristics , grand mot et parole plus profonde qu’elle n’en a 
l’air. C’est une erreur de croire que le Juif s’amuse avec 
les siens, une erreur mSme de croire qu’il les aime. Les 
chretiens ne se soutiennent jamais, mais ils s’aiment entre 
eux, ils ont plrasir & se voir. Les Juifs, au eontraire, se 
soutiennent jusqu’4 la mort, mais ils ne peuvent pas se 
sentir ; ils se font horrenr k eux-m6mes, et dks qu’ils ne 
sont plus en affaires, ils se fuient comme des damnes. Ils 
n’ont gu&re plus d’agrdment avec les chretiens ; un mot de 
respect pour le Christ suffit a les rendre malades ; une plai- 
santerie sur Judas qu’ils accueillent en riant jaune les met 
hors d’eux-m6mes. Au fond elle est toujours d’actualite, 
la parole ecrite sur la porte des ghettos d’ltalie. 

Ne populoregni ccelestis hceredi usus cum exhcerede sit. 

« Que le peuple h(§ritier du royaume celeste n’ait rien 
de commun avec celui qui en est exclu. » 

Parfois, il y a un fin sourire sur ces visages k la pensee 
de quelque bon tour joue au chretien. Le renard, en 
effet, est la bete allegorique du Juif; le Meschdbot scliua - 
lim, les Fables du renard est le premier livre quon 
mette entre les mains du petit Hebreu. Devenu grand, il 
se complait dans la vie k souligner la farce qu’il vient de 
faire a l’Aryen.Aprfes avoir, par exemple, comme Bleichroe- 
der, organise la campagne de Tunisie qui coute k la France 
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la vie de ses enfants, l’argent de ses finances, l’alliance de 
I’ltalie, il se gausse encore de sa victime en se faisant nom- 
mer commandeur de la Ldgion d’honneur par quelque 
ministre avili. 

X ces acc6s de joie mauvaise succfede parfois une expres- 
sion de naivete. De la naivete chez le Juif ! vous ecrierez- 
vous, vous nous la baillez belle ! Oui, il y a chez lui un 
C 6te enfantin. Ce representant de la civilisation en ce 
qu’elle comporte de plus aigu, de plus raffind,de plus mor- 
bide, a l’astuce du sauvage, il en a aussi la vanite naive. Sa 
bouche parfois s’entr’ouvre deplaisir devant certains triom- 
phes de gloriole, comme la bouche de ces Africains dont 
l’oeil et les dents brillent du contentement de possd- 
der un morceau de verroterie ou un lambeau d’etoffe 
voyante. 

A l’enterrement de Louis Blanc, je regardais dans la 
rue de Rivoli se ranger les deputations et j’examinais avec 
un plaisir indicible la fapon dont tous ces individus k la 
barbe jaunatre et sale se carraient sous le grand cordon 
bleu du Franc-Mafon. Il y avait, dans tous ces gens k mine 
basse, une satisfaction puerile d’etre la, en face des Tuile- 
ries, respectes par les gardiens de la paix, ayant une im- 
portance, un r61e dans une c6r6monie quasi officielle, por- 
tant un costume qui les distinguait des autres. Le Juif est 
plus souvent ainsi qu’on ne le croit. Quand il vous raconte 
qu’il a refu une distinction quelconque, une medaille de 
chocolat dans une exposition, il vous fixe bien pour voir 
si vous ne vous moquez pas de lui, ce qui est sa crainte 
perpetuelle ; alors sa face pale et exsangue s’eclaire d’un 
rayon de bonheur pareil k celui qui illumine souvent les 
enfants. 

Le seul sentiment qui survive dans ces corrompus et ces 
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biases c’est la haine contre l’Eglise, contre les prStres, con. 
tre les religieux surtout. 

Reconnaissons-le, comme cette haine est natjirelle ! Cel 
homme nd intelligent, riche, portant souvent un nom qui 
sonne autrement que celui de tous ces nobles de Gerolstein 
et qui quitte tout pour :>e faire semblablc aux plus pauvres. 
— cela ne nie-t-il pas, ne supprime-t-il pas tout ce qui 
enorgueillit le Juif : l’argent? Ce voeu de pauvretS du 
moine ne seroble-t-il pas une permanente raillerie du vceu 
de richesse du Juif? 

Cette femme qui a prdfdrd une robe de bure, dont ne 
voudraient pas des servantes, 41a soieet 4 la dentelle n’est* 
elle point, malgrd la douceur de son angdlique physiono- 
mie, comme une vivante et perpetuelle ofFense 4 ce Juif 
incapable d’acheter avec tout son or ce que poss&de cette 
indigente : la Foi, l’Esp6rance et la Cliarite (1) ? 

En voila une 4 qui la mort est bien egale et 4 qui un cer- 
cueil, fitt-il en bois blanc, ne fait pas peur. 

Simon dit Lockroy (2) pourra insulter ce moine, deman- 


(1) La Foi, ce sentiment extra humain, entbousiaste, expansif.qui 
transporte l’6tre au-dessus de lui-mdme, et qui se Iraduit par le 
pros6lytisme c’est-4-dire par l’ardent d4sir de faire partager au pro- 
obain les nobles joies que l’on Gprouve, est absolument inconnue aui 
Juifs, m6me les plus croyants. La religion chez eux est une fidelity 
k une tradition, et un altachement 4 la race 4 laquelle on 
appartient. 

« Un fait reraarquable, entre tous, dit M. Franck dans nne confe- 
rence faite 4 la BOci6t6 des Etudes juives, sous ce litre : La Religion 
et la Science dans le Judaisme, c’est que la langue h£bralque, je veui 
dire la langue de la Bible et des Proph&tes, ne possftde pas un mot 
gquivalaut 4 celui de foi. Celui que plus tard, dans quelques muvres 
de controverse tb£ologique, on a traduit de cette faqon ( Emouna ) 
siguifie la Constance, la fermel6, la fidelity, la v6rit6. » 

(*) Edouard-Elienne-Antoine Simon dit Lockroy, ainsi s’ exprime 
Vapereau. Le plus grand trait d’esprit de ce pitre, qui porte un 




Wo„ le chasse de sa cellule. Dreyfus pourra proposer 
, n0 = honnetes rdpublicains d’a-acher 4 ees Sceurs e 
Lite le morceau de pain qui leur soffit pour nepas mou- 
rn 11 leur restera toujours le crucifix qu'elle . ont au cou , 

" esl en cuivre et les baronnes de la Juiverie n’aiment que 
„ qui porte le contrdle de la monnaie. 

Le fait seul que ees vertus sublimes, ces disinteresse- 
men ts de tout ce qui est materiel, ces abnegations 
superbes puissent exister, se dresse comme une dpme dans 
le lit du grossier sybarite juif qui. maitre de tout, sent qu il 
ne peut rien sur ces dines. 

Sur cet 4tat d’esprit du Juif, Renan encore est pr4cieuxd 
consulter. Son portrait du Juif moderne dans VEcdestasU 
est un morceau ddlicieux. On voit 4 l'ceuvre le peintre qui 
a de mystdrieuses complaisances pour Judas; il est prdoc- 
CU pe de mettre toujours une touche caressante 4 c6td d une 
vdritd un pen rude ; il efTace le trait qui blessera.t pour 
ajonter l'dpithbte qui plaira. Il admire ce parasite a si vite 
exempt du prdjugd dynastique qui sail jou.r d'un monde 
qu’il n’a pas fait, cueillir les fruits d’un champ qu il n a 
pas labourd, supplanter le badaud qui le persecute, se ren- 
dre ndcessaire au sot qui le dedaigne. s. 

C’est pour lui, yous le croiriea, que Clovis et ses Francs out 
frappe de si lourds coups d'epee, que la race des Lapels a deroule 
«a politique de mille ans, que Philippe- Auguste a vaincu 4 Bou- 
iiPM etCondS 4 Bocroi. Vaults des vaoitSsI Oh I la bonne con- 
dition pour conquSrir les joies de la vie que de 
I values I Nous 1'avons tous connu, ce sage selon la lerre, qu au 
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leurs voeux. Je lui rends la monnaie de ea piice. Avouez que 
u’etl pas difficile. 
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cune chimdro surnaturelle n’egare, qui donnerait tous les rfiv.- 
d un autre monde pour les reality d’une heure de celui-ci • tr 
opposb aux abus, et pourtant auss. peu democrate cue P0 ssib 
avec le pouvo.r i t la fois souple et fier ; aristocrate par sa p ea ,| 
fine, sa susceptibility nerveuse et son attitude d’homme oui » Sl 
bear ter de lui le travail fatigant, bourgeois par son peu d’estimo 
pour la bravoure guernbre et par un sentiment d’abaissement 
sbculaire dont sa distinction ne le sauve pas. Lui qui a bouleverse 
le monde par sa fo. au royaume de Dieu ne croit plus qu’h | a richesse 
C qu ® la nc ^ esse est en eff et sa vraie recompense. II sait tra 
vailler , .1 sail jouir. Nulle folle chevalerie ne lui fera echaneer 
aa demean luxueuse centre la gloire pbrilleusement acquise Z 
ascetisme stolque ne lui fera quitter la proie pour 1’ombre. L’enjeu 
de la vie est selon lui tout entier ici-bas. II est arrive k la parfaite 
sagesse : jou.r en pair, au milieu des oeuvres d’un art defeat e 
des images du plaisir qu’on a bpuisb, des fruits de son travail 

d O nr r ^ 0 M nte . C0nfir 7 ti0 " de la philosophie de la vanitbl Allez 
done trouWer le monde fa, re mourir Dieu en croix, endurer 
tous les supplices, incendier troisou quatre fois votre patrie i n - 
sul er tous les tyrans, renverser toutes les idoles, pour finir d’une 
maladie de la mobile bpinibre, au fond d’un hotel bien capitonn^ 
du quartier des Champs- Elysees, en regrettant que la vie^oitsi 
courte et le plaisir si fugitif. Vanite des vanites ! 

Non, dilletante, ce n’est pas pour qu’un Juif meure de la 
moelle epimbre dans un hotel du quartier des Champs- 
Elysees que Clovis a cpmbattu a Tolbiac et Philippe-Auguste 
k Bouvines. Si nos pbres se sont devours, s’ils sont tombes 
sur les champs de bataille e’est pour qu’il y ait une France 
comme i! y a une Angleterre et une Allemagne, pour que 
nos enfants prient comme ont prib leurs pbres, aient une 
foi qui les soutienne dans la vie. 

. II a P lu aux Semites, ces perpetuels agitbs, de dbtruire les 
bases de l’ancienne societb, l’argent qu’ils ont dbrobe servira 
k en fonder une nouvelle; ils ont creb une question sociale, 
on la resoudra sur leur dos. On distribuera tous ces bien ? 
mal acquis k tous ceux qui prendront part k la grande lutte 


qui se prepare, comme on a jadis distribu* des terres e* 
des fiefs aux plus courugeux. 

En Allemagne, en Russie, en Autriche-Hongrie, en 
Roumanie, en France mtme ou le mouvement est encore 
latent, grands seigneurs, bourgeois, ouvriers intelligents, 
tout ce qui est d’origine chretienne en un mot — sans 
observer souvent les pratiques religieuses — est d’accord 
sur ce point. L 'Alliance anti-semitique universelle est 
constitute et V Alliance Israelite universelle ne prtvaudra 
point contre elle. 

Les Comites pourront en certains pays montrer plus ou 
moins d’activite, la propagande pourra etre plus ou moins 
longue, le sifecle ne finira pas sans que l’histoire voie se 
renouveler ce fait qui s’est renouvelt constamment : le 
Juif profitant des divisions qu’il cree pour se rendre maitre 
par la ruse de tout un pays, voulant modifier violemment 
les idees, les moeurs, les croyances traditionnelles de ce 
pays et amenant, a force de taquineries et d’insolences, les 
gens qui se ha'issaient la veille a se reconcilier pour lui 
tomber dessus avec un entrain prodigieux. 

Quant a moi. je ne suis que le modeste annonciateur des 
evenements curieux qui approchent. Insulte, diflamt, 
meconnu, peut-etre mourrais-je, quoique je ne le croie pas, 
avant d’avoir assiste aux choses que j’annonce comme 
certaines. Qu’importe! j’aurai rempli mon devoir et acompli 
mon oeuvre. Chaque fait maintenant confirmera la justesse 
de mes previsions. « Dans toutes les affaires, dit Bossuet, il 
y a ce qui les prtpare, ce qui determine & les entreprendre 
et ce qui les fait reussir. La vraie science de Thisloire est 
de remarquer dans chaque temps les dispositions secretes 
qui ont prepart les grands changements et les conjoncturet 
importanles qui les ont fait arriver. » 
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DES PREMIERS TEMP3 A L'EXPULSION DEFINITIVE EN 1894 

Les Juifs dans lea Gaules. — Les sentiments religieux dAlioats et 
M. Renan. — Les Juifs en Bretagne. — De arrogantia Judtorum. 

— Lea Juifs au moyen Age. — Les mensonges accrAditAs. — Les 
Acoles, les rabbins et les poAtes. — Les Juifs chassAs d’Espagne. 

— Abou Iskak, le poAte patriots. — La Kacida en nou: i. — l et 
Juiveries du Midi. — La guerre des Albigeois. — La rouelle jaune, 

— Les mesures de salut social. — Le procAs du Talmud. — Les 
AlAgies. — L’autodafA de Troyes et la Lanterne. — Le Juif d’aprAa 
Michelet.— LesTempliers et les Juifs.— L’ordredu Temple, corrom- 
pu par i’argent, devient un instrument des Juifs. — Les sacri- 
lAges. — Les Terapliers et la Ma^onnerie. — Les lApreux. La 
guerre sociale hu xiv 8 siAcle. — Le mouvement sAmitique. — »L’ex 
pulsiou dAflnitive de 1394. — La grandeur de la France. 
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DES PREMIERS TEMPS A L’EXPULSION DEFINITIVE EN 1394 


I es Juifs 6taient venus dans les Gaules & la suite des 
J Romains. Au iv e sifecle, vers l’an 353, ils assassinent, 
sur les bords de la Durance, un officier qui, apr6s avoir gou- 
vernS l’Egypte, revenait dans les Gaules par ordre de l’em- 
pereur Constance. I/dpitaphe du malheureux fut retrouv^e 
et ddcrite par Pierre Bdrenger, mddecin pro venial. Tille- 
mont, au tome IY deson Ilistoire des Empereurs , mentionne 
dgalement ce fait que met en doute cependant dom Liron, 
dans les Singularitis historiques et littiraires. 

Si la presence de quelques Juifs, venus en m§me temps 
que les Romains, n’est point contests, il est difficile d’ad- 
mettre avec Renan que les Juifs aient fait des conversions 
parmi les personnes « animges de sentiments religieux ddli- 
cats, » pour employer le style particular de l’dcrivain (4). 
L’affirmation que la Synagogue soit restee h c6td de l’Egliee 
c comme une minority dissidente * ne repose absolument 
sur aucun tdmoignage (2). 


(1) Le Judaisms comme race et comme religion. 

(1) C’est une variants adoucie de la fameuse thAse aoutenue par 
Disrafili dans son Suai sur la vie politique de lord Georges 
Bentinck. 

D’apr&a lui, lea Jails aur aient tout apportA au monde ; ils auraien| 


Hi 


LA FRANCE JUIVE 


La verite est que les Juifs, jflus preoccup&s qu’ils ne le 
disent du compte qu’ils auront & rendre du r61ejouepar 
eux dans les dernteres persecutions religieuses et craignant 
que ce qu’ils appellent « le second s<*jour des Juifs en 
France » ne se termine comme le premier, voudraient 
arguer d’un vieux titre d’habitation dans cette France, 
sur le sol de laquelle ils ont toujours v6cu en nomades, 
sans contribuer en rien auddveloppement de la civilisation 
generate. 

G’est en Bretagne seulement, ou les Juifs furent assez 
nombreux jusqu’au viii® stecle, que l’existence d’une colo- 
nie s&nitique, venue li k une dpoque trfcs reculee, pour- 
raitse soutenir. Les signes sculpts dans lesgrottes de 
Gavrinis pr<§sentent plus d’une analogie avec la hache sym- 
bolique grav4e sur les monuments dgyptiens. Les souve- 
nirs encore vivants dans les traditions du pays, d’une 
cite fabuleuse qu’on appelait Is, d’un roi entourd d un luxe 
tout oriental, qu’on appelait Salomon, reviennent parfois k 
l’esprit devant ces fontaines ombragees du figuier biblique 


t ivilisd a eux tout seuls des races immenses, comme la race Teuto- 
nique, la race Slave. Dans quelques aunees on enseignera cela dans 
noa colleges et ce sera un article de foi dans toutes les academies 
ok les Juifs l’imposeront; il est permis encore d’af&mer que cette 
these est absolument iusensde. 

Void le passage principal de Disraeli. 

« Les relations existant entre cette race de Bedouins, qoi, sons le 
nom de Juifs, se retrouvent dans toutes les parlies de l’Europe etles 
races Teutoniques, Slaves et Celtiques qui occupent cette partie du 
monde, formeront un jour un des plus remarquables chapitres d’une 
histoire philosophique de l’homme. 

« Les Saxons, les Slaves et les Celtes ont adopts la plupart des 

coutumes de ces tribus arabes, ainsi que leur literature et leur reli- 
gion tout entire ; ils leur sont done redevables de la plus grande 
partie de ce qui regie, cliarme el adoucit les mceurs .a 


U 
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et qui font songer d Siloe. Alphonse de Rothshild, qui cher- 
.che toujours d grouper tous les frdres disperses pour son 
futur royaume, est venu faire un tour du cdtd de Carnac, 
m ais Taccueil quil a re§u, malgrd ses millions, d’une popu- 
lation oil la foi est enracinde dans le cceur des habitants, 
a dd le convaincre que s’il y avait Id une tribu elle dtait bien 
perdue pour lui (1). 

Dans les Gaules, les Juifs retrouvdrent le mdpns dont 
on les accablait d Rome. Tandis que le christianisme, 
s<5pard complement de toute aUiance avec le Judaism© 
consider© comme l’expression d’une race distincte, faisait 
partout de rapides progrds et ralliait a lui toutes les dmes 
et toutes les intelligences, les Juifs voyaient des peuples 
absolument strangers aux prdjugds remains redoubler spon- 
tandment de sdvdritd envers eux. Les Burgondes et les Visi- 
goths sont dgalement durs pour eux. Le concile de Vannes, 
tenu en 465, defend aux eccldsiastiques de frequenter les 
Juifs et de manger avec eux. Clotaire II leur retire, en 
615, le droit d’intenter une action contre un chrdtien, en 
633, Dagobert II les expulse de ses Etats. 

Toujours reprim6s dans leurs usures, ils reviennent tou- 
jours d la charge et dans le commencement de la pdriode 
Carolingienne nous les trouvons plus puissants que jamais. 
Charlemagne adjoint un Juif aux ambassadeurs qu’il envoie 
a Haroun-al-Raschild . Sous des monarques faibles comme 
Loui^ le Ddbonnaire, ils donnent carridre d leur nature 


(1) Nou. avon. un tdmoignage de la preoccupation des Juifs I de 
le rattacher 4 l’616ment celtique dans Nostradamus, Juif d engine, 
qui, dans ses curieuses Centuries, a prddit le rfegne d un monarque 
qui s’appcllerait le Grand Celtique. 
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envaliissante. Alors, comme aujourd’hui, ils ne se conten- 
tent pas d’obtenir le libre exercice de leur cults, ila veu- 
lent que ’ >> autres se g6nent pour qu’ils ne soient pas 
gdnes eu.. -ntemes ; ils font, ddcrdter que les marches ne se 
tiendront pas le samedi; ils r£clament l’exemption des 
Iroits qui pfesent sur les autres commerpants. 

Comme aujourd’hui, leur audace rdvolte chacun et l’ar- 
chev6que*de Lyon Agobard dcrit son traitd : de insolentia 
Judeorum. Mettez une traduction moderne et mdme pari- 
sienne a cette protestation, 4crivez un livre intitule : de 
Vaplomb ou du toupet des Juifs et vous aurez une bro- 
chure de la plus immediate actualite. 

Alors comme aujourd’hui ils se faufilent dans le gou- 
vernement. Sed&nas a toute la confiance de Charles le 
Chauve qu’il empoisonne. 

Attires perpetuellement vers l’Orient par l’attraction de 
la race, les Juifs sont sans cesse en nSgociations avec les 
Sarrazins auxquels ils livrent Beziers, Narbonne et Tou- 
louse. C’est a partir de ce dernier mdfait que chaque annee 
le jour de Pdques, un Juif recevait trois soufflets k la porte 
de la cathedrale et payait treize livres de cire. 

Jusqu’au douzieme sifecle leur condition semble toujours 
aller en s’ameliorant. En 1131, quand le pape Innocent II 
vient en France et c616bre dans cette illustre abbaye de 
Saint-Denis, dont Suger est l’abb£, la f6te de Paques, la 
Synagogue, comme le constate Suger dans sa Vie de Louis 
le Grosy figure dans le cortege immense qui defile devant 
le saint Pontife le mercredi saint. 

Des troupes rangees en bataille, ecrit M. Adolppe Vetault dans 
Suger , formaient la haie et contenaient k grand peine les Dots 
presses de la foule qui voyait reproduite sous ses yeux, dans une 
image frappante, l’entree de Jesus-Christ k Jerusalem dont ies c6- 
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remonies liturgiques c61ebraient en ce jour la commemoration. 
L’analogie fut plus saisissante encore quand. au milieu dece 
masses de fid Wes, vint k passer la Synagogue de Pans qui vou- 
!ait rendre honneur au repr6sentant de Celui que les chef * d 
Svna" 0 "ue antique avaient, en des circonstances semblables. 
vou<fa la mort. En recevant des mains des rabbins ^ 

,, ,,'nnnB Ini 6crit sur un rouleau de parchemin qu envelop 

M°t un voilo prdciaux, 1’apOtre da ll loi nouvalle leur d.t ave|une 
SlternaUa doucaur : . Puissa la Diau taut-pmssant arrachar.la 
nn! cniivre VOS Cffiurs (1) ! » 


On le voit, la Synagogue avait sa place marquee dans 1 or- 
ganisation de la socidtd d’alors. A moins d’avoir appris 
l’histoire dans le Manuel de Paul Bert, tout lecteur de bonne 
foi a pu se convaincre facilement, par le peu que nous 
avons dit, de l’invraisemblance du roman noir que 1 on 
raconte aux naifs. Des pretres trfes mechants, amis de rots 
trfes cupides s’amusant k persdcuter des pauvres Juifs k 
cause de leur religion, — telle est la ldgende. La vSntd, au 
contraire, est que les Juifs, tant qu’ils ne mirent pas le pays 
hors de lui par leurs tripotages financiers, leurs trahisons 
et leurs assassinats d’enfants chrdtiens, restferent relative- 
ment plus tranquilles que les ckrdtiens de la m6me dpoque. 
La foi dtait cependant aussi vive au commencement du 
xi« sifecle, alors que les monastferes s’dlevaient de toutes 
pails, quand le roi Robert le Pieux allait lui-m6me chanter 
au lulrin, que cent ans aprfes. La religion n’eut doncaucune 
part aux mesures dont les Juifs furent l’objet plus tar . 


(0 Necetiam ipsa Judeorum Parisiensiumexcacata defuit Synagog », 
velatam offerer* a re ejus kanr. 
liserirordice et pietati* obtinet suppticahonem : Aufemt Deus jm ijp 
m velaraen a cordibus vestris. (Suger.cdition Leeoy de la^Mardie.) 


H est aisd de se rendre compte de cette Evidence en 
ttudiant la socidtd juive d’alors. Cette dpoque fut incon- 
testablement pour Israel la plus brillante qu’il etit connue 
depuis la destruction du Temple. 

Les J uifs de France atteignaient alors le chiffre de 800,000 
qu’ils n’atteignent pas encore aujourd’hui chez nous (1). Its 
4laient aussi riches qu’& 1 ’lieu re actuelle et possddaient deja 


(1) A propos de ce chiffre, M. Albert Kuhn a pronooci. dans une 
trance de VAt linnet Israelite, quelqnes paroles qui miriteul d’etre 
reproduces. « D’od vient, disait-il eu 1870, d’od vient, nous deinau- 
dions-nous, que la Russie et la Pologne aient 8,000,000 de Juifs, 
taudis que la France en a tout au plus 180,000, l’Angleterre 60,000, 
1’italie 45,000 ? 11 faut remooter jusqu’au commencement da 
douziime siicle, aux tristes ipoques des Croisades el au temps da 
moyen Age, pour troiurer la riponse. Jusqu’au quatorxiime siicle, la 
France seule renfermait 800,000 Juifs, qui furent poussis par les 
circonstaoces diffireotcr, et ouccessives vers 1'AllemagDe et les bords 
du Rbrn d’abord, et au temps des persicutious religieuses vers la 
Pologne, qui, A cette ipoque, unie en un vaste royaume, accorda 
toule la liberie k nos coriligionnaires traquis partout ailleurs comme 
des biles fauves. 

« Leur influence devint teilement prepouderante, qu’une fois, 
loraque les Palatine et les nobles reunis pour eiire apris la morl 
de leur roi, conformement A la constitution elective, un autre sou- 
▼eraiu, ne pnrent tomber d'accord dans ce cboix, its diaiguereut, 
aur la proposition de Pun d’eux, rabbi Schafll Wahl, Juif reuoanne 
par son intelligence et sa probite, comme roi provisoire, avec la 
(aculte de nommer celui qui devait etre definitivement roi de 
Pologne. Et e’est ainsi qu’uu Juif, ancetre de la fauaiile de Samuel, 
de (.oudres, fut peudaut une nuit roi de Pologne. » 

La repouse k eelte sorte d’interrogatiou est simple. C’est parce 
que lu France avail 800,000 Juifs qu'elle les a chassis pour exisler. 
Cesl parce qu’elle le* a chassis qu’elle est deveuue la plus grande 
iMUm de 1'Euiope. C’est parce que la Pologne a recueilli ces Juifs, 
ne, livrie aux conspirations el k l’anarcbie, elle a diaparu du rang 
l||a peupies. C’est parce que la France a repris k sou tour ces Juif* 
Wlouais qu’elle est en train de pjiir. 
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lamoiU6 de Paris (1). Partout des dcoles prospdraient, 
nartout des rabbins dminents attiraient k eux la foule. C’est 
Moise de Coucy, Ldon de Paris, Jacob de Corbeil, Eliezer 
de Beaugency, Samuel de Falaise, Simon de Joinville. 

Un fait curieux,d’ailleurs,etqui ddnote bien l’incroyable 
tenacity de cette race, la persistance avec laquelle la tradi- 
tion orale se transmet chez des gens pour lesquels les 
sifecles ne comptent pas, est l’obstination des Juifs k revemr 
en maitres dans les lieuxqu’ils ont habits autrefeis et d’oh 
on lesa chassis. Les moulins de Corbeil, qui apparlenaient 
jadis au Juif Crescent, sont maintenant & Erl anger ; presque 
tous les domaines de Pile de France ou des Juifs habitaient 
autrefois appartiennent k des Camondo, k des Ephrussi, k 
des Rothschild, qui dprouventune sorte de jouissanceindi- 
cible k avoir pour commensaux et pour flatteurs les fils 
ddgdndrds de cette noblesse qui rdgnait jadis sur ces pays. 
Toute une bande de banquiers isradlites s’est dgalement 
abattue sur Enghien et sur Montmorency ou leurs ancdtres 

avaient des maisons autrefois. 

Its sont propridtaires de presque tout le quartier du Tem- 
ple ou se trouvaient des Ju veries aux xu* et xm e siecles, 
ainsi que du quartier Saint-Paul, oh la vieille rue des Juifs 
rappelle encore un ancien sejour. A part deux ou trois, 
toutes les maisons de la place Royale, me disait Alphonse 
Daudet qui a logd 1 k longtemps, sont k des Juifs. Cette belle 
place qui fut bdtie par Henri IV, qui vit le splendide Car- 
rousel de 1613 ou les combattants figuraient des hdros de 


(U In tantum dilati sunt quod fere medielatem totius civitalis sibi 
mndicaverwtt. Rigord: de Gutis Philippi Aug. Tome xvui (lea Histo- 
riens dt Franc*. 
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YAstrte, qui assista aux duels hdrolques des raftings, qui 
en tend it la causerie des grands seigneurs et des hommes 
d’esprit du commencement du xvn 8 si&cle, est poss4d4e 
maintenant par quelques usuriers ou quelques remisiers 
vdreux. Sic transit gloria mundi! Ainsi s’accuse une fois 
de plus le caractfere du Juif qui ne se contente pas d’envahir 
tout dans le present, mais qui veut dishonorer mime le passi. 

Gitons encore un fait significatif : l’£glise Saint- Jac- 
ques-de-la-Boucherie fut bdtie ou du moins restauree cora- 
pl&tement grice aux libiralitis du ldgendaire Nicolas Fla- 
mel qui passe, avec assez de vrai semblance du reste, pour 
s’itre approprii les sommes qui lui auraient iti confines 
par les Juifs fugitifs lors de l’expulsion de 1394. En 1797, 
un Juif, devenu plus tard membre du Consistoire de 
Metz, achete l’figlise, la fait demolir et jette au vent les os- 
sements de l’ennemi d ’Israel qui, on le sait, s’itait fait 
enterrer Ik ; la tour seule a risisli aux dimolisseurs. 

N’est-ce point curieux cette haine fidilement transmise 
des pferes aux enfants par la tradition orale et qui se 
reveille apris qualre cents ans aussi vivace qu’au premier 
jour? 

Dans le Midi particulierement les Juifs itaient presque 
maitres. 

L’element simitique juif et arabe, dit Michelet, itait fort eu 
Languedoc, Narbonne avait 6t6 longtemps la capitate des Sarra- 
sins en France. Les Juifs etaient innombrables. Maltraites, m,ais 
pourtant soufferts, ils florissaient & Carcassonne, & Montpellier, a 
Nlmes; leurs rabbins y tenaient des ecoles publiques. 11s for- 
maient le lien entre les chr&iens et les mahomitans, entre la 
France et l’Espagne. Les sciences applicables aux besoins ma t6- 
rieis, medecine et math£matiques 6 aient l’itude commune aux 
bommes des trois religions. Montpellier 6tait plus H6 avec 
Salerne et Cordoue qu’avec Rome. Depuis les Croisades, le 
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K*ut Laneuedoc surtout s’6tait corame inclinfi h la M6diterran6e 
ettourne vers l’Orient; les comtes de Toulouse 6taient comtes de 
Tripoli. 

Tandis qu’aux environs de Paris, sur les bords de la 
Seine ou prfes des bois,ils possSdaient de riantes villas 
commecelledu Juif Crescent, de Corbeil, qui fut vendue 
520 livres parisis, ou celle de Josson, de Coulommiers,dont 
l*immeuble adossS au chateau valait 400 livres tournois, lls 
ataient parfois seigneurs dans le Midi. Ils montraient avec 
orgueil, k Narbonne, la c61febre Cortada appartenant k la 
famille des Kalonymes dont le chef prenait hdrddiiHifement 
le titre de Nazi ou roi des Juifs. Au moment de 1 arrM d6- 
finitif de bannissement, le petit souverain de la Cortada k 
laquelle les Juifs dtaient trfcs attaches, car elle etait terre 
de franc-alleu etimpliquait ainsi pour eux le droit de pos- 
ter des fiefs, dtait Kalonymus ben Todras, appeld dans 
les documents du temps Moumet-Tauros. La Cortada fut 

vendue aux consuls de Narbonne pour le prix de huit cent 

soixante-deux livres tournois. 

Dans le Languedoc, « cette Judde de la France, » pour em- 
ployer l’expression de Michelet, les Juifs portaient des noms 
vulgaires, Astruc, Bougodas, Crescas, Dileral, Estori, mais 
en se m&lant k la population le plus quils pouvaient, ils 
restaient fidfeles au souvenir de la patrie, ils donnaient des 
noms de villes bibliques k celles du pays : Lunel devenait 
Jdricho ; Montpellier, Hac ; Carcassonne, Kirrath Jearm ; 
ils se francisaient pour conqudrir, ils judaisaient ce qu’ils 
croyaient avoir conquis. 

Dans le Nord, les rabbins etaient surtout de savants tal- 
mudistes.Les Tosaphistes s’attachaient particulifcrement au 
Pentateuque. Le rival de Malmonide, rabbi Salomon, fils 
d’Isaac de Troyes et plus connu sous le nom AeRaschi, 
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fonde la cdlfebre dcole d’exegfcse de Champagne. Nicolas 
de Lire lui emprunta plus tard beaucoup de ses arguments 
contre l’£glise et ses arguments se transmirent k Luther. 
« Raschi et les Tosaphistes, dit Renan, firent Nicolas de 
Lire ; Nicolas de Lire fit Luther, d Renan lui-mgme a 
puisd au m6me arsenal et les quelques objections spd- 
cieuses contre le christianisme qui se rencontrent dans 
ses livres lui ont etd soufflees par Neubauer qui lui a 
journi presque enti&rement les materiaux pour son dtude 
sur les Rabbins de France au commencement du xiv* 
sxkcle (4). 

Les rabbins, surtout dans le Midi, dtaient dgalement 
pontes, et ici nous pouvons constater la sdcheresse du gdnie 
juif une fois qu’il n’a plus etd inspird par les oliviers de la 
patrie et les fraiches vallees du Jourdam. Ceux qu’on a 
appeles les Pdres de la Synagogue, le provenpal Berakhia 
ben Natronai, le rabbin de Lunel Jehonhatan ben David, 


(1) On consultera avec fruit sur ce sujet, outre le travail de Renta 
public dans le tome xxvii, de la France litttiraire : /et Juifi dv 
Languedoc , de M. Gustave Saige. L’ouvrage atteste de sOrieuses 
rechercbes, mais on y regrette l’absence de tout point de vue philo- 
aophique, la comparaison entre le pass6 et le present, qui, seules 
donnent du prix et de (’utility a l’histoire qui autrement n'est 
qu’une compilation de documents. 

L’autenr semble accepter cette fable du Juif, tout k coup perse- 
cute par des gens auxquels il n'aurait rien fait. Oq sent, eu un mot, 
a cbaquc page, la timidity de quelqu’un qui n’ose pas gcrire une 
lignc qui puisse lui uuire pr6s des maitres du jour. Cette crainte 
perpcluelle apparait cbex tous nos grudits pr6occup6sdeleur aveuir, 
sauf quelques exceptions comma M. Valois, qui a parte avec nettel6 
et bon sens de l’affaire du Talmud ; elle constitue notre jeune 6cole 
bistorique & l’6tat d’interiorite vis-i-vis de ltetranger, et particultere- 
ment de l’AUemagne, qui ose dire au Juif: « Voili qui tu es, voilk le 
mauvais tour que tu as voulu jouer aux chr6tiens qui ont usi de 
rupresailles envers toi. » 
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Zerakhia Ha Levi, Abraham Bedersi de Beziers, ainai 
qu’Isaac de Corbeil, Jechiel de Paris, qui s’essayferent aussi 
dans la podsie ne furent gufcre que des fabulisles de second 
ordre, des Viennet du moyen dge. 

Ca apologues sont de plusieurs sortes, il y a les Skhie- 
hat Dekalin ou Recits des arbres, comme ceux qu’dcrivit 
Iochanan, fils de Zakhar ; puis les apologues populates et 
naifs, les Meschelot Khobsem ou Recits des Blanchisseuses. 

Les plus rdussis de ces courts rdcits sont les Meschelot 
Schualim ou Fables des Renards qui jouent, nousl’avons 
dit, un grand rdle dans l’dducation des petits Israelites en 
leur apprenant de bonne heure k dtre malins et k mettre 
dedans le goy. 

Quelques fables de Berakhia : la Mouche et le Taureau, 
les Deux Cerfs , le Taureau, le Lion et le Bouc sont jolies 
sans avoir rien d’extraordinaire.Le Faisceau de baguettes 

d’Isaac de Corbeil est plus piquant ; la moralitd resume 
tout le mouvement juif et pourrait ttre inscrite en 6pi- 
graphe sous les mains enlacdes de 1* Alliance israilite uni- 
verselle. 

La fable orientale sera dternellement vraie. Si un homme lie 
en faisceau plusieurs baguettes, le plus fort des forts ne peut les 
rompre: au contraire si elles sont sdpardes le plus faible des fai- 
bles les rompra trds facilement. 

Berakhia, l’auteur de YHidotli Isopito Similitudes ou 
Enigmes d'Ysopet , fait parfois songer k Florian. Joseph 
Ezobi de Perpignan, l’auteur du po&me Qu'arath kesef, 
I’Ecuelle d’ argent, qu’il composa pour le nrriage de son 
fils Samuel et qu’il lut aux noces semble avoir dtd un peu 
le Gresset du xm e si&cle. 

Les Juifs recherchaient surtout les tours de force, les 
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difficultes vaincues, les acrostiches. Abraham Bedersi, au- 
teur de VEpee flamboyante et de plusieurs petits poemes 
qui ont etd reunis sous le titre du Divan , avait compost la 
/'Stition des lamed , ainsi designee parte que dans toute la 
pifcce ne figurait pas une seule des lettres qui dans l’alpha- 
l»et sont au-delfc de L, et que, de plus chaque mot de la 
pi^ce renfermait cette demifcre lettre. 

Sans tomber dans la subtilitd, on peut rattacher cette 
sorte de pu<$rflit<§ dans l’effet et d’indigence dans l’inspira- 
tioli & l’importqnce qu’orit pris les mots aux d<$pens de l’id4e, 
k la stdrilitd pr&entieuse qui rfegne partout depuis que les 
Juifs sont les maitres de notre literature. 

On voit qu’il n’y a rien \k qui ait beaucoup avanc6 l’his- 
toire de la civilisation. Nous sommes loin du large souffle 
des chansons de gestes, des improvisations pleines de 
couleur et de nalvetO des Trouvferes et des Menestrels, loin 
de Jean Bodel et de Ruteboeuf. Si on les etit laiss4 faire, les 
Juifs nous auraient peut-Stre donn6 l’op^rette quelques 
sifedes plus tdt ; c’est tout ce qu’on peut dire de plus elo- 
gieux sur leur literature. 

Les jours de l’op<§rette n’6taient pas encore arrives ; c’est 
la trag&lie qui allait tomber sur tous ces aimabies pofctes. 

C’est par le Midi, ou ils paraissaient le plus solidement 
installs, que commenpa le malheur des Juifs. 

Disons tout d’abord, en remontant un peu en arrifere, que 
l’exemple d’une partie de leurs cor&igionnaires chassis 
d’Espagne et obliges de chercher un asile dans les floris- 
santes juiveries de Toulouse et de Narbonne aurait dft les 
rendre prudents. 

Au xi* sifecle, les Juifs Staient tout-puissants en Espagne.* 
Un des leurs, rabbi Samuel Ha L4vi, marchand Spicier, se 
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m^la aux guerres civiles qui, par une coincidence singu- 
lifere, ont une intensity particulifere partout oil il y a des 
luifs, et devint favori du roi Habous. 

Son fils, rabbi Joseph Ha Ldvy, Nazi ou Naghid, c’est-4- 
dire roi des Juifs, parvint k 6tre vizir du roi Badis. 

Ge fils d’6picier tint la conduite que devait tenir plus 
tard Gambetta, Juif comme lui et fils d’6picier comme lui. 

11 r4volta tout le monde par son insolence ( insolentia 
Judeorum ), il insulta grossifcrement la religion dupays, et 
chacun bient6t n’eut plus qu’un ddsir, celui d’etre ddbar- 
rass4 de lui et de la clique qu’il trainait sur ses pas. « Le 
royaume alors, dit un historien arabe, valait moins que la 
lampe de nuit quand le jour est arrive. s> 

Un pofete religieux, le glorieux Abou Iskak A1 Elbiri, 
alia de ville en ville, fl&rissant les d6faillances, pr^chant 
le devouement, rdconciliant entre eux les Cindhadjites et 
les Berbferes longtemps ennemis, rdcitant partout sa cetebre 
Kadda rimde en noun, pour exciter les courages. Partout 
on rdp^tait avec lui le refrain de sa chanson : « Les Juifs 

sont devenus grands seigneurs ils rfegnent partout dans 

la capitale et dans les provinces ; ils ont des palais incrustds 
de marbre, om£s de fontaines, ils sont magnifiquement 
v6tus et dinent somptueusement, tandis que vous 6tes pau- 
vrement v6tus et mal nourris. » 

Figurez-vous un D6roul6de vraiment patriote au lieu de 
s’6tre enregimentd dans le parti de Gambetta par amour 
pour la reclame banale, un g6n6ral n’ayant pas peur de la 
mort, quelques hommes du peuple courageux, tout cela Se 
ruant un matin sur les h6tels des tripoteurs et des finan- 
ciers juifs, et vous aurez une idde de la scfene qui se passa 
& Grenade le jour du Sabbat, 9 tebeth de l’an 4827 (30 d£- 
cembre 1066). 


9 . 
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Le Gambetta du xi® si^cle, qui n’avait pas eu I’id^e de 
mourir k temps, fut massacrd avec quatre mille des siens. 

La legende a conserve la mdmoire du ddsintdressement 
superbe que montra Abou Iskak. Quand dans les jardins 
du persdcuteur, la foule vint apporter au pofcte devant 
lequel les chefs militaires avaient respectueusement abaissd 
leurs cimeterros sanglants, les monceaux d’or, les pierreries 
dtincelantes, les colliers prdcieux, les dtoffes chatoyantes, 
les objets d’art qui par milliers jonchaient le sol, Abou prit 
une grenade qui pendait k un arbre, l’ouvrit, en humecta 
ses l&vres et dit : « La chaleur est lourde aujourd’hui, j’avais 
soif ; partagez-vous ces trdsors, mes enfants, mais n’oubliei 
pas de faire votre prifere ce soir, car Dieu seul est grand ! » 

G’dtaient des ddbris dchapp^s k cette execution que s’dtait 
grossie la colonie juive du Languedoc. Sans 6tre instruits 
par 1’expdrience de ce qui venait d’arriver (quelle expe- 
rience instruira jamais les Juifs?), ils recommenc&rent 

leurs intrigues ; ils s’efforc£rent de corrompre le pays ou 
ils dtaient si bien accueillis, de lui arracher ses croyances ; 
ils rendirent ndcessaire la terrible croisade contre les 
Albigeois. 

Quelles dtaient au fond les doctrines des Albigeois? On 
n’en sait rien ; il y avait de tout, des Manich6ens, des Gnos- 
tiques, des Athdes ; dans toute affaire oil le Juif figure, la 
confusion est telle qu’une chatte ne reconnaltrait plus 
ses petits. Or le Judaism e etait au fond de tous ces troubles. 
« Les Juifs, dit Michelet, vivante image de l’Orient au 
milieu du christianisme, semblaient 14 pour entretenir la 
haine de la religion. Aux 4poques de fldaux naturels, de 
catastrophes politiques, ils correspondaient, disait-on, avec 
les infid&les etles appelaient. » Ailleurs, l’historien constate 
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encore A quel point le Juif ae.it pervert! lee iddes deU 
noblesse albigeoise. 

u noble5S o da Midi, qui ne differed guOre de le bourgeoisie, 

ri rzrsnxzt ■»£ 

reuses (4). 

Pierre le Vdndrable, abbd de Cluny qui, soixante ana 
avant la Croisade, avail «t envoy i par le Souvera.n-Pon- 

Ufe auprbs des Albigeois avec lea seules armes de :1a > par- 
suasion, pour lea convertir, fait allusion 4 des faits qui 
semblent d’hier ou d’aujourd’hui : « J’ai vu, dcnvait-il aux 
dvdques d'Embrun, de Die et de Gap, par un crime inoul 
chiles chrdtiens, profaner lesdglises, renverserles autele, 
bruler lea cruix, fouetter les prdtres, emprisonner es 
moines, les contraindre 4 prendre des femmes par lea 


manages et les tourments. 


» "Parlant en suite k ces h6r6ti- 


(«) Le comte Charles II de Provence banllit les ses | Ma j« 

l «... d. leore n.ores,de leuresceuasles.. .<?«* >am ■»»«>- 
fcu ehristianu M nefarie commuceb mt (Arch. nat. P. 18* . > I 
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ques eux-m&mes, il leur dit : c Apres avoir fait un grand 
bftcher de croix entassdes, vous y avez mis le feu, ,vous y 
avez fait cuire de la viande et en avez mangd le Vendredi- 
Saint, aprds avoir invitd publiquement le peuple & en man- 
ger. » 

Ge sont, & peu prfes, on le voit, les scenes de Montceau- 
les- Mines qui, d’aprds les journaux r^publicains eux-md- 
mes, avaient dtd organises par le Juif autrichien Hendld, 
prdftet de Sa6ne-et-Loire qui, ldche comme ses pareils, 
pass« tranquillement ensuite dans la Seine-Infdrieure en 
lais^ant les pauvres ouvriers, qui avaient dtd ses instruments 
iiJconscients, aux prises avec les tribunaux. 

C’est par les dcoles sur lesquelles l’abbd Drouais a 
pubiid quelques pages excellentes dans son lnjre : Les 
Albigeois , que les Juifs dtaient arrives & ce rdsultat. C’est 
par le m&me moyen qu’ils poursuivent le mdme but main- 
tenant ; seulement, plus habiles qu'autrefois, ils ont rdussi 
ifaire payer par les ckrdtiens les dcoles ou l’on apprend 
aux enfants k hair le Christ. 

Contre le Semitisme que toute la chrdtientd sentait 
menapant, Montfort, l’homme du Nord, l’Aryen au coeur 
intrdpide et droit, marcha, combattit, fut vainqueur. 

Ce Sdmite, qui apparaissait ainsi comme un danger par- 
tout et qui ne se mdlait k la vie sociale que pour la dis- 
soudre et la corrompre, il fallait k tout prix pertoettre a 
tous de le reconnaitre, il fallait savoir k qui l’on avait 
affaire, n’&tre plus dupe du masque mensonger que 
prend le Juif ; il dtait ndcessaire de garantir la collec- 
tivity. 

La decision prise en 1215 par le Concile de Latran fut la 
consequence de la guerre des Albigeois qui venait d’etre 
tenninde par la ddfaite de Raymond V k Muret (1213). 
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L’obligalion impost aur Juifs de mettre sur leur poitrine 
une petite pifece d’dtoffe jaune n’Stait pas une humiliation 
pour eux, c’dtait une mesure de preservation commands, 
non par les prdjugds religieux, — jamais on n’y avait pensd 
auparavant, — mais par l’imp&rieuse necessity de pr4ser- 
yer les autres. Si vous obligiez maintenant les Juifs & por- 
ter une rouelle jaune, vous rendriez service k beaucoup de 
gens faciles k tromper qui, en les entendant dSclamer contre 
notre religion, s’imaginent qu’ils soutiennent la cause 
du Progrfes tandis qu’ils ne represented qu’une ranCutfe 

s4culaire (1). 

Les chpses se gltaient partout en France pour Israel. 
Les Juifs n’avaient pu r4sister, au moment des Croisades, 
au d6sir de se mettre en relations avec ces Semites 
d’autres pays qu’ils voyaient menaces, de les avertir de 
ce qu’on tramait contre eux, des preparatifs faits, du 
chemin qu’on devait suivre. 

Je ne m’explique pas comment on a pu contester ces 


(1) Tous Uw peoples, out CiC obliges d’adopter des meaurea 
analogues. PtolAnoAe Philopator faiaait imprinter, aur la peau nue 
dea Juifs, une feuille de lierre en honneur de Bacchus; lea 
Kalifes les contraignaient A porter un morceau de drap jaune sur 
leora habits ; en d’autrea pays, on exigeait qu'iU eussent aur la pot- 
trine le aimulacre d’une roue, lea tnanchealouguea, le chapeau rouge 


on jaune avec une come pour lea femmes. . 

II y aurait beaucoup A dire aur la cocarde jaune. On voit, par 
pluaieura ordonnancea royalea, notamment par ies lettrea 
Jean an buyle de Montpellier en 136*, que lea Juifs la diaaimulaient 
sous lea plia de leura habiU, la portaient plus petite que !• dimen- 
sion riglementaire, etc. Soua le roi Reu6 «n Provence, ila obUnrent 
k force d’argent dene plus porter qu’un peUt rood de fll large 
comma un groa d’argent k la ceinture et settlement daua lea villea. 
Ce rond devint de plus en pin* petit, ai bien qu’en 147*. on fut 
obligft de r6tablir i’ancienne rosace. 
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men&>s attestdes par tous les contemporains. II aurait 
fallu, avouez-le, que les Israelites eussent une vertu in- 
croyable pour ne pas s’interesser davantage aux peuples de 
leur race qu’i ces barons, a ces chevaliers dont toutes les 
idees choquaient absolument leurs sentiments. Ils allaient 
naturellement au sultan d’Iconium ou de Tunis, comme 
Disraeli est all<§ k Chypre et Gambetla k Elias-Mussali, par 
le canal de Roustan, k la grande joie de Bismarck qui 
prdfererait un fromage de Hollande k toutes ces pastfeques 
oriental es. 

Les Juifs se portaient k des excfes plus graves, ils ne se 
ggnaient pas pour martyriser des chrdtiens et surtout les 
enfants. Les enfants, ces candides et charmantes creatures 
dans l’&me desquelles se reflate la puretd du ciel, out 
toujours dtd l’objet de la haine juive. Hdrode les fait mas- 
sacrer, Hdrold et les Francs-Ma$ons juifs les souillent par 
leur enseignement ; les Juifs du moyen dge les saignaient 
et les mettaient en croix. Chaque dge a ses coutumes et ses 
precedes. 

Affirmer ceci, je le sais, c’est se mettre en disaccord avec 
la science officielle du moment. Tous les tdmoignages, tous 
les monuments commemoratifs eievds pour cdiebrer un 
ivdnement dont toute une ville a 6te spectatrice, tous les 
documents authentiques, en un mot, surlesquels s’est basde 
jusqu’ici la certitude en histoire, n’ont plus aucune valeur 
aujourd’hui quand ils ddplaisent aux Juifs. Pour moi, j’ai 
infiniment plus de ccnfiance dans le recit d’un ancMre, qui 
me raconte ce qui s’est passd de son temps, que dans les 
delegations d’un Darmesteter ou d’un Weil, fftt-il membre 
de l’Acaddmie des Inscriptions. 

Nous traiterons, d’ailleurs, k fond la question du sacri- 
fice sanglant au livre VI® ; ce qui est certain c’est que tons 
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les chroniqueurs sont unanimes k nous raconter des assas- 
sinats d’enfants chrdtiens par les J uifs. 

Les hommes d’autrefois n’etaientpascomme lesFran$ais 
d4g4n^r6s d’aujourd’hui, des 6tres veules et sans ressort, 
subissant patiemment toutes les infamies ; ils entendaient 
defend re leurs enfants et les protestations etaient energi- 

ques. . 

La faculty spdciale aux Juifs de pomper toute la richesse 
d’un pays dfes qu’on les laisse k peu prfes tranquilles s’dtait 
d4veloppde en outre dans des proportions excessives. De 
toutes parts des plaintes montaient vers le tr6ne. 

Appuyds par le peuple et l’Eglise, rdsumant du consente- 
ment general toute l’autorite en eux, les Capetiens, ne 
I’oublions pas, etaient des pferes de famille aulant que des 

rois. t 

Philippe- Auguste, k son avfenement au tr6ne, dut s occu- 
per de cette question et il la rdsolut dans le sens de la pitid 
pour tous ces malheureux ddpouilles qui dtaient son 
peuple. 

II confisqua une partie des biens des Juifs et fit remise 
aux debiteurs de toutes leurs dettes. Ce qui prouve, quoi- 
qu’on en ait dit, qu’il ne fut guide, en prenant cette onion- 
nance, par aucune pensde personnelle, c’est que c est & 
peine s’il per$ut pour lui le cinquifeme des sommes 
reprises. 

Napoleon, nous le verrons plus tard, fut oblige d’agir 
i peu prfes de intone ; tout souverain ayant la notion de son 
droit total et ne se contentant pas de detenir une sorte de 
gdrance derisoire, devrait, qu’il fAt empereur ou roi, se 
•omporter de la m6me fa<?on aujourd’hui.Il dirait dvidem- 
ment k tous ces organisateurs de societes financieres plus 
ou moins suspectes qui ont ruind les actionnaires en enri- 
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chissant les fondateurs : « Vous n’avez pas acquis les mil- 
liards que vous poss£dez par le travail, mais par la ruse, 
vous n'avez crdd aucun capital, vous avez pris celui qui 
avait 4td 4conomis4 par les autres ; restituez quelques mil- 
liards sur les trente ou quarante que vous avez indCt- 
uient acquis, a Nul ne trouverait mauvais que MM. de 
Rothschild, par exemple, se contentassent de cinq ou six 
cent mille livres de rentes. On vit avec cela, m£me k plu- 
sieurs. 

Saint Louis, ce chevalier sans peur qui rdunit en lui ces 
deux formes de l’iddal : le Saint et le Paladin, semble avoir 
voulu juger la question de plus haut encore. Ddsign4 par 
ses ennemis comme juge en sa propre cause et se condam- 
nant lui-m£me, le saint roi avait comme une inextinguible 
soif de justice. Hdros antique, il etit comme Hercule 

promen6 l’eternelle justice 

Dans un manteau sanglant iaill6 dans un lion. 

Hdros chretien, il jette sur elle le manteau fleurdelysd dont 
les couleurs rappellent k la fois l’azur li npide du firma- 
ment et la puretd de la fleur sans tache. 

Il voulut savoir enfin quel dtait le principe mauvais qui 
ddterminait les Juifs & se rendre l’objet de la hainede 
tous. Sur la demande du pape Gregoire IX dont Fattention 
avait dt4 dgalement attirde sur ce point, il fit examiner le 
Talmud dans une assemble solennelle que prdsida Guil- 
laume d’Auvergne, et k laquelle les rabbins furent invites k 
assister. 

M. No€l Valois, ancien dlfeve de l’dcole des Chartes et 
docteur en droit, qui a publid sous ce titre : Guillaume 
d Auvergne , un livre remarquable, a consacre un chapitre 
fort intdressant & cette discussion. 
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(T6tait 4 Paris, 6crit-il, au commencement de l’dtd (24 juin 4240). 

La cour de saint Louis, prdsidde ce jour-14 par la reine Blanche, 
s’etafit grossie d’un nombre considerable de clercs ou de prdlats 
appartcnant aux dioceses voiains. Guillaume n'avait eu garde de 
manquer au rendez vous. Quelques volumes converts de caractfcres 
etranges attirdrent l’attention des curieux et Ton sut du converti 
Nicolas que cessignes dtaient de I’hdbreu et ces livre* le Talmud. 
Mais bientdt un spectacle plus interessant captiva l’assistance. La 
porte de la salle venait de livrer passage 4 quatre rabbins, qu’un 
auteur juif, dans son enthousiasme, decore du titre « d’hdritage 
saint », « de saoerdoce royal ; » c’etait Jecbiel de Paris, Juda fils 
de David, Samuel, fils de Salomon et Molse de Coucy, fils de Jacob, 
ce dernier cdl&bre par ses predications tant en France qu’en Espa- 
gne. Suivant le recit hdbreu, ils entraient « tristes et inquiets 
dans le palais du roi infiddle, tandis que le peuple juif se disper- 
sed de tous cdtds, comme un troupeau sans pasteur. » 

Toutes facilitds furent laissdes aux Juifs pour se ddfen- 
dre et ils le firent avec habiletd et courage. Ils n’en furent 
pas moins forcds de reconnaitre que le Talmud contenait 
des prescriptions contraires, non-seulement 4 toute socidtd 
chrdtienne, mais & toute socidtd civilisde. 

On trouva sans doute dans ce livre, examind avec soin, 
des assertions plus graves encore que celles que cite 
M. Nodi Valois. On y vit, non sans horreur, que Jdsus-Chri3t 
est plongd dans l’enfer, dans la boue toujours bouillante, 
que la sainte Vierge a engendrd son divin Fils k la suite 
d’un adult dre commis avec un soldat nommd Pandara, 
que les dglises sont des cloaques, les prddicateurs des chiens 
aboyeurs. 

Ces amdnitds, qui ddfrayent encore la poldmique de la 
presse juive, ne choquent mdme plus les gens du monde 
aujourd’hui, mais il en dtait autrement alors. 

D’autres passages dtaient faits encore pour inquidter k bon 
droit. 

wM l fraw i.il m... 
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« II est ordonng de tuer le meilleur goym. 

« La parole donnde au goy n’engage pas (1). 

« Chaquejour dans leursprifcres les Juifs doivent lancer 
trois fois des maledictions contre les ministres de l’Eglise, 
les rois et les ennemis d’lsrafil. » 

Pour saint Louis, lc 'oy avec lequel on devait se g£ner si 
peu, e’etait, aprfes tout, ses sujets, ses barons, e’etait lui- 
m£me et le monarque dtait peut-etre excusable de vouloir 
defend re tout ce qu’on attaquait si violemment. 

Le saint roi cependant montra une mansudtude extraor- 
dinaire. Comme Jechiel, le rabbin de Paris, manifestaitdec 
craintes pour les siens, un des officiers du roi lui dit : 
« Jechiel, qui songe k faire du mal aux Juifs? » Blanche 
de Gastille elle-mSme manifesta l’in tent ion de protdger les 
Juifs contre toute violence. 

Le Talmud seul fut condamng, et tous les exemplaires 
qu’on en put saisir furent jetes aux flammes. 

Les Juifs ne se decourag&rent pas. Ils corrompirent 4 
prix d’argent un mauvais pretre, comme il y en a malheu- 
reusement dans tous les temps, qui se fit leur avocat. 

Les noms ont leur destin£e. En 1880, e’est un Giement 
qui fut l’ex£cuteur des ordres des Juifs en allant expulser 
de chez eux de saints religieux, en 4246, ce fut un Cle- 
ment dgalement, Eudes Giement, archev6que de Sens, qui 
se vendit aux ennemis de Jdsus-Christ. Un an aprfcs, jour 
pour jour, apr6s avoir signeS ce marche, il fut saisi de cruel- 
les douleurs d’entrailles auxquelles il succomba aussit6t. 


(1) Excerpta Talmudica, Bibl. uat. mi. latiu 1655S. 

Ls Rerue des Eludes juivet a reconnu elle-mime lajuateue d« 
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c Le roi dpouvantd, dit M. Noel Valois, s’enfuit avec 
toute sa famille et ce chatiment jug6 miraculeux fut suivi 
de nouvelles poursuites. s> 

Dans sa patemelle bontd saint Louis semble ne s 6tre 
dfcid^ 4 des rigueurs contre les Juifs que lorsqae la ndces- 
site de garantir sea sujets contre eux le commanda abso- 

lument. . 

L’ordonnance de 1254 defend seulement aux Juifs de se 
livrer a l’usure, d’attaquer et blasphemer les croyances des 
Frangais au milieu desquels ils vivent, elle leur enjoint de 
se livrer & un travail l\onn6te (1). 

C’est dans ce sens encore que Napoleon essayera de 
r&oudre la question, et quand ils auront k leurs trousses 
toute l’Europe exasperee, revolutionnee, ruinee par eux , 
les Juifs modernes, si tiers aujourd’hui, seront bien con- 
tents de ne pas trouver en France un souverain plus s6vi»re 
que saint Louis. 

Saint Louis parait mSme ne pas en avoir voulu k rabbi 
Jechiel de Paris de l’energie avec laquelle il avait defendu 
le Talmud. Guedalia ben Jachim, dans sa Chaine de la 


(1) Voicile texte original de Particle concernant lea » Jo* 
l’ordonnance de «54 : « Ceterum ordmacionem factam ohservari 
districte precinimua, qu« tabs eat: Judei ceaaent ab usum et blaa- 
phemiia, aouilegiia et caracteribus ; ettam Talomus (pourTalmudua, 
fea ezemplaires imprimSa portent tahbus qui ne veut neu flire) 
quern alii lihri in quibns inveniuntur blaspbemie comburantur , et 
Judei qui hoc aervare noluerint expellantur, et trangreaaorea leg - 
me puniantur. Et vivaut omnes Judei de laboribus manuum auarum 
rel de negociacionibua aine terminia vel usuria. » 

On acc?rd«t aux Juifs, on le voit, la liber* da cohere ma« 
on leur «*fendait l’usure. Le mot caracteribus disigne lea caracterea 
uiagiques, lea pratiques de sorcellerie. Ce texte ae trouve aux Arch, 
nat. J.-J. 30 u f® 190. V. 
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Tradition, raconte & ce sujet une anecdote qui ne manque 

pas de caractfere. 

Ce Jechiel qui se m&ait de Kabbale et cultivait l es 
sciences occul'es avait au sommet de sa maison une lampe 
qui, disait-on, brvllait sans huile. En son logis s^vferement 
clos et ddfendu contre toute agression, il avait place un clou 
enchante qu’il n’avait qu’4 pousser pour faire enfoncer les 
gens dans le sol d6s qu’ils s’approchaient de sa maison. 

Un soir on heurte k la porte. Jechiel frappe sur le clou 
qui, au lieu de rentrer dansle mur, saute dans la chambre. 
Jechiel comprend que tous ses prestiges magiques sont sans 
force contre le visiteur, il devine que celui qui vient le 
voir est un saint ; il pense de suite k celui que le peuple, 
devanpant le jugement de l’Eglise, a dej k salud du nom de 
saint. « Le roi est 14 ! » dit-il, et il se prdcipiie vers la porte 
et s’agenouiile devant le souverain. 

— Que venez-vous faire k ma porte, demande le rabbin, 
ne savez-vous point qu’il y a un genie qui veille sur ma 
demeure ? 

— Je n’ai point peur des demons, repond le roi,etje 
viens voir ta lampe dont tout Paris parle. 

N est-il pas vrai qu’elle a une certaine couleur cette 
arrivde du roi qui, cheminant k travers le sombre Paris 
nocturne du moyen age, vient visiter ce savant au fond de sa 
mystdrieuse retraite. 


Les Juifs, en effet, depuis Philippe-Auguste, avaient dk 
prendre des precautions nouvelles ; les temps allaient deve- 
nir de plus en plus mauvais pour eux. Leur litterature 
temoigne de cet etat d’esprit. Aux petits vers, aux poknes 
badins, aux dpithalames que l’on reciteau dessert, dans les 
repas denoces, succfedent les seliclias , les plaintives dldgies. 
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Les Juifs partout murmurent maintenant les lamenta- 
tions de Zerachie Ha Levy, surnommd Haisghari, l’auteur 
du Ruah hen , Esprit de Grace. 

Helas ! la fill© de Juda est revfitue de deuil parce que les 
ombres du soir se sont dtendues. 

Esp&re en ma bontd, 6 ma colombe. Je reldverai comme jadis 
encore mon tabernacle ; j’y prdparerai une lampe a David ton roi. 

Et lorsque tu seras reblanchie, je reprimerai ces bates feroces qui 
se sont tenues en embuscade pour te ddvorer, 6 ma belle colombe 
dont la voix est agrdable. 

Partout il fiiut vendre les petites dcoles, scholae inferiores y 
ou Ton enseignait avec tant de joie k blasphemer la religion 
chretienne. A Narbonne, l’ecole de la paroisse Saint-Fdlix 
est vendue 350 livres toumois ; k Orleans, une petite dcole 
est cddde pour 140 livres parisis ; une autre, plus grande, 
pour 340 livres. 

Pendant des sifecles, les Juifs ont attendri le monde sur 
ces malheurs et aussitdt qu’ils ont eu un semblant d’auto- 
ntd ils ont fait fermer les dcoles des autres. 

Je me rappelle encore un vieux prdtre forcd de s’exiler et 
qui me montrait, avec des larmes dans les yeux, ses appa- 
reils scientifiques qui avaient dtdbrisds pendant la traversde. 
Prenez done, au moment des expulsions, la collection de la 
Republique frangaise du Juif Gambetta, du Rappel du 
Juif Paul Meurice, de la Lanteme du Juif Eugfene Mayer, 
du Paris du Juif Weii-Ptcard, des Dibats ou le Juif Raffa- 
lovich partage I’influence avec Ldon Say, l’homme des 
Rotlischild ; ilspoussent des cris de joie sauvage au spectacle 
de ces pauvres religieux obliges d’abandonner leur oeuvre 
commencde, de dire adieu k ces dlfeves qui sont leur unique 
famille dajjs le monde. 

II faut rendre cette justice aux Juifs, si insolents et si 
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mdprisables dans la prospdritd, qu’ils supportent admira- 
blement l’adversite. Dans les persecutions ils furent super- 
bes ; les meres souvent jet&rent elles-m6mes leurs enfants 
dans les ftammes de peur qu’on ne les baptisdt. 

L’execution de Troyes a laissd sa trace dans un pofeme 
dlegiaque qui est un des rares monuments en langue vul- 
gaire que nous aient donnd les Juifs au moyen dge. 

Mout sont a mechief Israel, l’6garee gent 
E is ne poet mes s’ is, se vont enrayant; 

Car d’entre os furet ars meinz pros cors sage et gent 
Ki par lor vivre n’oret dou6 nus rachet d’argent. 

Est finie la version. Que Dieu noussauvedu peuplo violent! 

L’auteur de cette pifece est abbi Jacob, fils de Juda de 
Lotre (Lorraine) qui composa dgalement une sehcha , en 
h6breu, sur le m&me sujet. 

Les evenements de Troyes efiectivement avaient vive- 
ment frappd les Juifs. Le 26 mars 1288, le jour du Ven- 
dredi-Saint, les chretiens avaient envahi la maisondu riche 
Juif Isaac Chatelain, auteur de podsies eldgiaques et l’a- 
vaient arrdtd ainsi que toute sa famille. Les malheureux 
offrirent de se racheter k prix d’or, mais on ne consentit 
a left^'fccorder la vie que s’ils abjuraient. Ils refus^rentetle 
samedi 24 avril 1288, an 5048 de l’fere juive, ils montferent 
au nombre de treize sur le bucher. Tous allfcrent k la mort 
avec intrdpiditd en entonnant le schema et en s’encoura- 
geant mutuellement. La femme d’Isaac Chatelain s’61an$a 
eile-meme dans les flammes ; ses deux fils, sa bru et Sam- 
son, son gendre, suivirent cet exemple. 

Les victimes furent R. Isaac Chatelain, sa femme, set 
deux filles, la femme du fils aind <« qui dtait tant belle, » 
Simson appele le Kadmon ou le jeune Alakadmenath, 
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Salomon, fils dePhebus, receveur, Baruch Tob Elem d’Avi- 
Simeon frfcre, scribe de Ghatillon, Jonah ou Colon, 
Isaac Cohen, Haim de Brinon, chirurgien, et Haim de 
Chaource. 

M Darmesteter a racontd cette execution dans les Ar- 
chives Israelites et naturelloment il la disapprove. Que 
dit-ilde cette note aimable de son ami Mayer, qui figure 
dans la petite Correspondence de la Lanteme du 4 dicem- 

bre 1883*1 

II n ’y a pas lk l’entrainement d’une poldmique ou 1 on 
s’excite, ou l’expression d^passe parfois la pens6e. Un 
brave homme demande son avis k Mayer sur les assassi- 
ns de la Roquette et voilk ce que le Juif rSpond : 

^ R' Et vous c oncluez qu'on a ev tort de fusilier 

Us pauvres calotins en 1871. Nous sommes d f un avis 
contraire ; nous estimons mime qu'on a use de trop de 
management vis-d-vis d’eux. lls ne Vavaient pas vole : 
cela ne pouvait fairs de martyrs, et cela effectivement 

n’en a fait aucun. » ' 

Sans doute, on ne peut se d6fendre d’un sentiment de 
pitik devant ceux qui souffrent quels qu’ils soient ; il est 
impossible de parcourir, sans avoir le cceur serrd, le long 
martyrologe d’Israel, YEmek habkha, cette Vollec des 
pleurs ou sont inscrites les victimes de tous les pays (1). Il 
est bon cependant d’opposer aux phrases hypocrites des 
Juifsleur veritable sentiment envers les chrdtiens. La chose 
est d’autant plus frappante, que depuis cent ans pas un de 


( 1 ) La Vail cedes pieurs, c hronique des souffrances d Is >«*i d* 
puis sa dispersion jusqu'h nos jours, par maitre 
mtdecin ,V Avignon 11575), public pour la preunore tow en frauQaw, 
par Julien S 6 e. 
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« ces pauvres calotins » n’a dit un mot contre les Juifs, n’a 
rdclamd une mesure de violence contre eux. 

II existequelquediffdrence,on s’en rend compte une fois de 
plus, entre l’histoire telle qu’on la comprend dans les acade- 
mies et dans les salons de faux catholiques, etJ’histoire reelle 
telle quela voient dans les faits les penseurs dpris de verite. 

Le courage montrd par les victimes de Troyes n’en esl 
pas moins admirable. Pour apprdcier comme il convien* 
cette force d’dme, il faut se reporter k l’dpoque ou ces scenes 
se pass&rent. La societd dtait alors absolument religieuse; 
en se plajant en dehors des croyances gdndrales, le Juif ne 
se mettait pas seulement hors la loi ; pour employer le mot 
d’Hdgel, que nous avons ddji citd, il se prdcipitait en quel* 
que sorte « hors de la nature. > Quel espoir de lutter con- 
tre tant de forces rdunies, avait en effet cette pauvre nation 
qui, depuis la chute du temple, avait trouvd son Dieu sourd 
k toutes ses pri&res ? 

L’dnergie des Juifs encore une fois fut merveilleuse. Je 
ne parle pas du courage montrd devant les insultes, devant 
les hourreaux, en face des bfichers,je parle del’dnergie plus 
rarequ’il faut pour resister k un courant, a l’influence 
du milieu, au sentiment d’une implacable impuissance. 

Rapprochez cette attitude des hassesses que font devant 
un gouvernement qu’ils meprisent des gens bien poses, 
riches, qui n’ont qu’& attendre et jugez... 

Alors, mais alors seulement, le Juifdevient le personnage 
qu’a peint Michelet dans une page incomparable qui a la 
vigfteur et l’accent de vie dtrange d’une eau-forte de Rem- 
brandt. 

Au moyen ige, ecrit-il, celui qui sait ou est 1’or, le veritable 
alchimisle, le vrai sorcier, c’est le Juif, ou le demi-Juif, le Lom* 
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bird. Le Juif, l’liomme immonde, l’homme qui ne peut toucher m 
denr6e ni femme qu’on ne la brOle, l’homme d’outrage, sur le- 
quel tout le monde crache, c’est k lui qu’il faut a’adresser. 

Prolifique nation, qui, par-dessus toutes lea autres, eut la force 
multipliante, la force qui engendre, qui fdcopdfc k volontd les bre- 
bis de Jacob on les sequins de Shylock. Pendant tout le moyen 
Ige, pers6cut6s, chassis, rappelia, ils ont fait l’indispensable in- 
tetmddiaire entre le fiso et la victime du fisc, entre 1’argent.et le 
patient, pompant l’or d’en bas, et le rendant au roi par en haut 
atec laide grimace... Mais fl leur en restait taujours quelque 
chose... Patients, indestructiblea, ila ont raiacu par la durde. Ila 
vA r6solu le probltane de volatiliser la richesse ; affranchis par 
la lettre de change, ils sont maintenant libres, ila sont malt res; 
de soufflets en soufflets, les Toilh au trftne du monde. 

Pour que le paurre homme s’adresse au Juif, pour qu’il ap- 
proche de oette sombre petite maison, ai mal fam6e, .pour qu’il 
parle k cet homme qui, dit-on, orucifie les petits enfants. il ne 
hut pas moina que 1’horrible pression du fisc. Entre le fisc, qui 
*eut sa moelle et son sang, et le Diable qhi veut son ftme, il 
prendra le Juif pour milieu. 

Quand done U avait 6puis6 sa derni&re ressource, quand son 
lit etait rendu, quand sa femme et ses enfants, couchds k 
terre, tremblaient de fi&vre en criant : du pain 1 ttte basse et 
plus courbd que a’il etlt portd sa charge de bois, il se dirigeait 
lentement vers l’odieuse maison du Juif, etil restait longtemps h la 
porte avant de frapper. Le Juif ayant ouvert avec precaution la petite 
grille, un dialogue s’engageait, Strange et difficile. Que disait le 
Chretien t « Au nom de Dieu l — Le Juif l’a tue, ton Diout — Par 
pitie 1 — Quel chretien a jamais eu piti6 du Juif? Ce ne sont pas 
des mots qu’il faut. Il faut un gage. — Que peut donner celui qui 
n’a rien ? Le Juif lui dira doucetnent : — Mon ami, conformement 
tux ordonnancea du Roi, notre sire, je ne prdte ni sur habit 
sanglant, ni sur fer do charrue... Non, pour gage, je ne veux que 
Tous-mdme. Je ne suis pas des rOtres, mon droit n’est pas le 
droit chrdtien. C’est un droit plus antique (in partes seraudo); 
TOtre chair rdpondra. Sang pour or. 

Les Juifs furent plus durement traitds par Philippe le 
Bel que par aucun de ses prdddeesseurs. L’ddit de 1306 les 
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expulsa et en m£me temps ordonna la confiscation de tout 
ce qu’on put saisir de leurs biens. 

Les Juifs cependant n’avaient pas perdu entifcrement 
courage. 

L’inexplicable de l’affaire des Templiers qui est reslee 
jans l’histoire comme une enigme dont on n’a jamais su le 
mot, comme une sorte de melodrame dont le denouement 
est sinistre mais dont la trame n’esrt pas claire, s’explique 
parfaitement quand on se rend compte de la manifere de 
proc4der des Juifs. 

Leur manifere d’agir varie peu. Ils n’aiment gufcre a 
attaquer ouvertement, ils cr^ent ou plutfit ils corrompent 
quand elle est cr^ee, car \k encore ils ne sont pas inventeurs, 
une association puissante qui leur sert comme de machine 
de guerre pour battre en br&che l’organisation sociale qui 
les g6ne. Ordre des Templiers, F ranc-Maponnerie, Inter- 
nationale, Nihilisme, tout leur est bon. Des qu’ils sont 
entrds, ils procedent la comme dans une societe financiere, 
ou les efforts de tous sont uniquement employes k servir la 
cause ou les interets d ’Israel, sans que les trois quarts du 
temps les gens aient la notion de ce qu’ils font. 

Les chevaliers du Temple s’dtaient trouves k maintes 
reprises en rapport avec les Juifs, pour des affaires d’argent. 
C'est par les Templiers, en effet, ques’accomplissaient toutes 
les operations financiers des Croisades dont le mecanisne 
est encore si peu connu ; ils percevaient les deniers que les 
ahbayes votaient pour aider les armies chretiennes; ils avan- 
paient de l’argent aux seigneurs et escomptai$nt des effets 
payables k Saint-Jean-d’Acre. Or tout individu, tout corps 
constitue, tout peuple d’origine aryenne qui se complait au 
maniement de l’argent est perdu : l’argent le deprave sans 
que cette depravation lui procure aucun avantage 
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Tanl qu’ils avaient pu acheter directement leurs terres 
au x nobles qui partaient pour les Lieux Saints, les Juifs 
agirent eux-mkmes, mais quand la royautk eut commence 
a mettre ordre k leur* trafics usuraires, ils furent contraints 
de se servir des Templiers comme prkte-nom. De lk la 
richesse plus apparente que rkelle de l’ordre. 

Comment les chevaliers du Christ, les hkros dePtolkmais 
et de Tibkriade en arrivkrent-ils k outrager le crucifix? 
M. Mignard s’est efforck d’expliquer cette progressive 
dkcomposition morale de l’ordre dans un trks savant travail 
consacrk k la description d’un curieux coffret appartenant 
au due de Blacas (1). Ce coffret, trouve dans une maison du 
Temple k Essarois et tout chargk de signes cabalistiques et 
descriptions arabes, reproduisait les principaux symboles 
des Gnostiques, les sept signes, l’kloile aux sept rayons. Les 
doctrines nkes dans l’Ecole juive de Syrie, rkpandues plus 
tard par Manks, avaient penktre dans l’ordre du Temple et 
le Manichkisme vaincu avec les Albigeos. ' i.’t trouvk un 
asile chez ces serviteurs d’abord si dkvoues de la foi chrk- 
tienne. 

Ce qui est certain, ce qui est constatk par tous les tkmoi- 
gnages, ce qui ressort k chaque ligne des pikees du procks 
pul dikes par Michelet, dans les Documents inedits de I’liis- 


(1) Monographic du coffret de M. le due de Btncns. — Suite de la 
Uunogra/dtie du coffret ou preuvei du Alunithdixme de i' ordre du 
Temple. 

Regghelini de Chio, 16I6 Macjon, Iris hostile A l’Eglise, explique 
assex bien kgalement comaieut ces Ames candides de chevaliers 
croisSs subirent 1 ’inL uence de 1 Orient et se laisskrent prendre * 
l’ex£g£se captieuse, aux arguments perfides des ennemis du Christ. 
[La Mufonneric cons iddrde comme le rdsu/tat des religions dgyptienne. 

t'tive et chrtiienne, par le f.‘. m. R.*. de S. c.*. 
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toire de France , c’est qu’au moment de la suppression de 
l’ordre, l’outrage au crucifix faisait partie des ceremonies 
de l’initiation. Les chevaliers crachaient trois fois surle 
crucifix en Ie reniant : ter abnegabant et horribilt crude- 
litate ier in faciem spuebant ejus. Le frfere Guillermy fut 
oblige pour son initiation de renier et de cracher trois fois 
sur la croix en signe de mdpris pour Notre Seigneur Jesus- 
Christ qui a souffert sur cette croix : Despiciendo Dominum 
Jhesum Christum qui passus fuit in ea. 

« Crache sur cette croix, disait-on au templier Jean de 
Thounnes en lui montrant une croix ou etait l’image du 
Christ, crache sur cela en m£pris de ce que cet objet 
represente ! Spuas super istum in despectu ejus (1). » 

D’aprfcs la deposition de Geoffroid de Thutan du diocfese 
de Tours, la formule dereniement etait : c Je reney Jhesu, 
je reney Jhesu, je reney Jhesu. » 

Le biJser honteux compietait ces ceremonies d’initia- 
•tion. 

Osculatus fuit recipientem in ore et postea in fine 
spince dorsi. 

Toutes les societes qui se proposent de ravaler l’etre 
humain en lui faisant abjurer son origine divine, en lui 
faisant renier l’Homme-Dieu, qui est mort pour nous, 
eprouvent le besoin de symboliser cette degradation par 
un signe visible. 

Rien ne change sous ce rapport et nous retrouvons le 


1) Doc. ia tome II. 

Les chevaliers adoraient, en outre, une idole orientate in figure 
Baffometi, une sorte de t6te monstrueuse qui semble une reminis* 
cence des etrauges divinit6s ph6nicieunes. 
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baiser honteux du xni® sifecle au xvii 6 sifecle dans un des 
ordres mafonniques, les Mopses. 

On demandait au postulant, comme chez les Templiers, 
« si son obdissance serait prompte, aveugle et sans la 
moindre contradiction ; » il rdpondait : « — Oui, grand 
Mopse. » On lui demandait alors ce qu’il prdfdrait embras- 
ser le derrifere du grand Mopse, le derrifere du Grand 
Maitre ou le derrifere du Diable. » Cette option, on le 
comprend, laissait perplexes ceux auxquels on proposaitce 
choix peu attrayant. 

Un mouvement d’indignation, dcrit l’auteur auquel nous 
empruntons ces details, que le rdcipjendaire manque rarement de 
feire dans ce moment, oblige le surveillant k le prior avec toute 
la politesse et toutes les instances possibles de choisir 1’un ou 
l’autre. Cela forme entre eux la dispute la plus originate qu’on 
puisse imaginer. Le rdcipiendaire se plaint avec aigreur qu’on 
pousse la raillerie trop loin et declare qu’il ne prdtend pas fttre 
venu lk pour servir de jouet k la compagnie. Le surveillant, aprks 
avoir inutilement dpuise sa rhdtorique, va prendre un doguin de 
cire, d’dtoffe ou de quelque autre mati&re semblable qui a la 
queue retrouss6e comme la portent tous les chiens de cette 
espkce ; il l’applique sur la bouche du r6cipiendaire et le lui fait 
ainsi baiser par force. Le doguin destind a recevoir ce respec- 
tueux hommage est toujours plac6 sur la table du mattre de la 
Loge comme un symbole de la soci6t6 et c’est lk que le surveil- 
lant va le prendre (4). 

Ce symbolisme naturaliste n’a rien que de trfes naturel. 


(1) L’ordre des Francs-Magons Iraki et te secret des Mopses 
rcvilt, k Amsterdam, M. c. c. c. lviii. 

La pl&nche vn reprksente la reception d'une dame en toilette de 
cour, qui porte un bandeau sur les yeux, et k laquelle on present* 
le cbieu k embrasser. 

10 . 
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N’est-il pas logique, d£s qu’on mdprise Dieu, de rendre 
hommage k un chien (1) ? 

Philippe le Bel avait la main plus rude que nos souve- 
rains modernes, les Templiers s’en aperpurent. 

Le grand r£ve caress^ par les Juifs d’une revolution uni- 
verselle organise par en haut par un ordre cosmopolite 
allie k presque toutes les families nobles, en bas par les 
lepreux qui de Tun k l’autre se transmettaient le mot d’or- 
dre, au dehors par les Maures d’Espagne et les Semites 
de Tunis avec lesquels leurs coreiigionnaires de France 
etaient en active correspondance, disparut dans les flara- 
mes du bticher de Jacques Molay. 

Une tradition constante dans la Franc-Maponnerie pre- 
tend que le 18 mars 1314, date toujours ceiebree dans les 
loges, quelques inities deguisds en mapons vinrent recueil- 
lir les cendres du grand maitre dans cette ile aux Vaches 
qui est maintenant la place Dauphine, et firent li le ser- 
ment d’exterminer les Gapetiens et de venger leurs vic- 
times. 


(I) En province, nous spprend I’auteur des Frires trots points, 
on praliqae encore dans les loges l’epreuve de la CMvre de Salomon. 
Le V6n6rable dit gravement an rdcipiendaire, k qui 1'on a eu soin 
de ne jouer jusqu’alora ancnn mauvais tour : « Monsieur, nc ns poss£- 
dons la chfcvre qui a servi de nourrice au roi Salomon ; cette ch6vre 
par uu bienfait aussi miraculeux que providentiel, est encore vivante 
et les Masons s'abreuvent avecd&ices de son lait; il leur rappelle, eo 
effet, un grand raonarque dont 1’histoire est iu616e k celie de la 
Franc-Maponnerie. Vous allex vous ageuouiller bieu baa, et voui 
aurez rhonneur de t£ter & l’une des mamelles sacr£ee de la ub&vre 
de Salomon. Le profane, sans m&fiance, se met daus la position 
voulue, et il ouvre la boucbe, croyant qu'ou va lui presenter uue 
mamelle de ch6vre conveuoblement appropride ] on lui applique lea 
Itvres au derriftre crottd d’un sale bouc.^ 
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Us mirent du temps a. tenir leur serment, mais en tout 
cas il faut constater que c’est au Temple, la maison mfere 
des Templiers en France, que fut enfermd Louis XVI 
avant que le fils de saint Louis n’allat k l’dchafaud, au 
Temple egalement que le petit .Louis XVII fut martyrisd 
parle savetier juif Simon (1). 

Nous n’avons pas, je pense, k insister sur i’etroite corre- 
lation qui existe entre la Franc-Maponnerie et les Tem- 
pliers qui s’intitulaient eux-memes militia templi Salo- 
mons, fratres militia Salomonis. Le fait est prouve par 
le nom m6me de certaines loges. Le Manuel ou Tuileur 
declare que « si les Templiers ont disparu dans l’ordre 
civil ils ont laiss6 des traces dans la Franc-Mafonnerie. » 
Ragon, une autorit<§ mafonnique, adrret Egalement cette 
filiation (2). 

Regghelini est particulifcrement explicite k ce siyet. 

Plusieurs rites, dit-il, conservent la distribution des ancien- 
nes maitrises provinciales dans leurs dignity, et la commemora- 
tion alldgonque des Templiers en reconnaissance du dogme et 
des doctrines qu’ils rapport&rent en Europe avec les chevaliers 
croises. Les hauls grades qui, plus particulidrement coramemorent 
les Templiers sont les Chevaliers du Soleil, le grand Ecossais, le 
Patriarche des croises, le Royal Secret, le Kadosch, tous les 41 us 


(1) Comma toua les fitres de fatality, Marie-Antoinette avait des 
presseutiulenis qui ne la trompaient pas ; clle gprouvait pour cette 
tour du Temple une irayeur instinctive. « J’ai toujours eu une 
telle terreur de cette tour, disait-eile, k la fin de 1793, que j’ai pri6 
mille fois le comte d’Artois de la aire abattre. C’6tait uu pressenti- 
ment de tout ce que nous aurioos > y souffrir. » 

(2) Le grand chapitre de Stockholm pretend posseder le lestaiueui 
autograph* de Jacques Molay, dans lequel il a 6tabli !a coutiuuation 
des mysteres des Templiers, sous l’appareuce de la confidrie mysti- 
que des Masons. 



H6 LA FRANCE JUJVE 

qui en derivdrent, 1’Ecossais de Clermont et tous ceux de co cha- 
pitre, Chevalier illustre, Templier sublime, Chevalier de 1’aigle du 
maitre 6!u, tous les hauts grades de la stride observance comme 
I'Equts professus , le Chevalier de la Charite ou Mage, le Chevalier 
de I’Esperance, le grand Inquisiteur, le grand Commandeur. 

Dans lc s anciennes et modernes assemblies maponniques, on 
conserve la mdme tenue et configuration des chevaliers croisis 
des Templiers, et mime d’une grande partie des anciennes cor- 
porations. Le Venerable reprisente l’ancien magister cathtdralis; 

il est sur un trOne k l’orient d'ou arrivirent le dogme et les do<> 
trines. Les deux Surveillants sont les anciens procurators places 
aux extrimitis des colonnes comme dans les anciens chapitres. 
Les Frires alignes sur les deux colonnes remplacent les Equites 
et les Frires ecclesiastiques, comme dans les corporations an- 
ciennes. Le serment du ricipiendairee mapon est un facsimile 
de celui que les chevaliers croises, les Templiers et autres corpo- 
rations faisaient k l’occasion de leurs voeux. 

II n’est point douteux davantage que les Juifs, d’accord 
avec le roi de Grenade et le sultan de Tunis, n’aient orga- 
nist une conspiration de lepreux pour empoisonner les 
fontaines et de cette fapon jeter partoutraffolement, creer 

un de ces dtats de crise, une de ces pdriodes d’inquie- 
tude vague et de trouble qui ont rendu possible l’im- 
mense bouleversement de 93 qui a dtd si profitable 4 
Israel. 

De ces faits les preuves abondent. Je sais bien, encore 
une fois, qu’on est convenu aujourd’hui de declarer apo- 
cryphes tous les documents qui ne sont pas favorables aux 
Juifs, mais l’homme qui me lit n’est pas tenu d’obdir a ce 
mot d’ordre ; il lui est permis de se servir de sa raison, de 
juger les dvdnements d’autrefois k la lumtere des evene- 
ments contemporains. 

L existence m£me d’un soulevement gdndral de 16preux 
est attests par tous les auteurs du temps, par le continua- 
teur de Guillaume de Nangis notamment. « Nous-m6mes, 
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,,, dans an bourg de noire vasselage, nous avons de nos 
' u „ de ces sachets. Une ldpreuse qu. passan, «• 

ntd'Mre prise, jeta derrihre elle un chiffon lid qui fut 
ports en justice, et Ton , trouvaune Idle de cou- 
leuvre, des patles de crapaud, et comme des cheveux de 
femme enduits d'une liqueur noire et puante, chose hor- , 
Se it voir et 1 sentir. Le tout mis dans un grand / 
feu, ne put brhler, preuve sffre que c’dtait un violent poi- 
son... '> ~(.t- ’ <• 

n y eut bien des discours, bien des opinions. La plus pro- 
bablej c’est que le rot des Maures de Grenade, se voyant avec 
douleur si souvent battu, imagina de s’en venger en mach.nant 
avec les Juifs la perte des chrdtiens. Mais les Juifs ^°P 8U ®P ec ^ 
eux-memes, s’adressdrent aux ldpreux... Ceux-ci, e dtable aidant, 
furenT persuades par les Juifs. Les prmcipaux ldpreu* t.nrent 
ouatre concilcs, pour ainsi parler, et le diable, par les Juifs, leur 
fit entendre que, puisque les ldpreux dtaient rdputds personnes si 
aWectes et comptfe pour rien, ilserait bon de faire en sor e que 
,1 les chrdtiens mourussent ou dcvinssont ldpreux. Cela lour 
olut k tous; chacun, de retour, le redit aux autres... Un grand 
Sombre, leurrd par de fausses promesses de royaume, comtes * 
autres bienstemporels, disait et croyait fermement que la chose 

56 ^L^stre de Parthenay, lisons-nous dans Michelet, dent au roi 
au'un grand lipreux , saisi dans sa terre, avoue quun riche 
Juif lui a donnd de l’argent et remis certames drogues. Ces dro- 
gues se composaient de sang humain, d’urine k quoi on ajoutai 
le corps du Christ ; le tout dtait sdchd et broyd, mis en un sachet 
avec un poids, dtait jetd dans les fontaines ou dans les puits. » 

Quoi d’dtonnant k ce que les ldpreux aient dtd excitds par 
les Juifs? Ne retrouve-t-on pas lk les proeddes habituels,la 


u) Cnnt. G. de Nang. ann. 1341, page 78. 
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mani&re, le syst&me constant du Semite ? Pour les Juifs, leg 
ldpreux, les malheureux proldtaires, ces parias, ces lepreux 
de la civilisation moderne, les mougicks de Russie sont des 
instruments tout trouvds qu’ils montent, qu’ils agitent, 
qu’ils trompent, qu’ils ddchainent sur la socidtd avecde 
grands discours contre les tyrans et qu’ils abandonnent aux 
repressions impitoyables, lorsqu’Israel a tire d’une revolu- 
tion tout le profit qu’on en pouvait tirer. 

Ne faites pas attention k ce melange singulier d’urine et 
de sang humain, supposez qu’il s’agisse de p4trole, de 
nitro-glycerine ou de dynamite et vous serez en plein mou- 
vement moderne. Que ce soit Naquet prechant l’emploi du 
fulmi-coton sous l’Empire, les Juifs Goldeberg, Hartmann 
ou la Juive Jessa Heffmann employant la nitro-glycerine en 
Russie, vous trouverez toujours le Semite dans toutes ces 
affaires speciales. Le temperament aryen ne se trouve la 
nulle part. L’ Aryen donne un coup de poignard ou tire un 
coup de fusil mais ne comprend rien k toute cette chimie. 

Les relations des Juifs du xiv® sifecle avec les etrangers 
ne sont gufcre plus discutables. Je ne vois pas trfcs bien sur 
quelles raisons on a pu s’appuyer pour contester l’authen- 
ticite des lettres adressdes aux Israelites par le roi de Gre- 
nade et le roi de Tunis. L’authenticite ne peut faire l’om- 
bre d’un doute (4). 

La plus importante de ces lettres, c’esl-i-dire la traduc- 
tion originale en langue franfaise certifiee par cinq notaires 


(1) Si on publiait les lettres 6changfies entre le Juif Elias Mutsali 
et les banquiers et bommes d’Etat juifs qui ont organise l’exp6di- 
tion de Tunisie, on trouverait sans nut doute des choses plus forte* 
que cela contre les chieus de clinMiens qni ont £te se faire tuer pour 
procurer des millions aux Cumondo et aux Hirscb. 
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^ qui n>a pas 6,4 
jusqu’ici exactement public : 

dons q u ^enous ^U q eus P etp or les autres ont fait le 

avez mand6 qae CXV me se p f Jacob III sonmiers 

secernent. Et nous avons tramis ^ Hab.aro e ganz faute . 

chargiez d’avoir; nous convenances 

metra asset. Et nous convant. Et ie vousenvoye au- 

promission, et nbus vous <*£ J us0 u r6is . e t no 

w chose qae vous gmmm Uauque taut ^ donDeront „ 

tenez ne esparmez ““ . besoigae se face haslivement ; 

gieteront ces poisons, q . t (oison comme vous 

q uar i® »ons «“» *"* ‘SlL- ZTJZL, mas ,u. 1. 

sc-- trxrjra 

ir.““ ?!£*vs.% v- - - 

tuit <Tun acort etd une ^ nl6 - fr6res et leur enfans salut. 

mmm i 

borne argent vous 

mrJST “ - ~ «-h quar vous es.es no, 

"“"^Lmr' Pe£T sancta D« 

evaagelfa dictam KUeram manu et lingua arab.ca acnptam vera- 
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citer exponere, a ipsam exposuit in lingam gailicam forma et mode 
superius declarato, die jovis post festum apostolorura Petri et 
Pauli, anno Domini M» CCC° vicesimo primo, in presentia vin 
nobilis domini Franconis de Aveneriis, miiitis, domini nostri regis 
baillivi Matisconensis, in castro Matisconensi, domini Petri Mail- 
relli, ejusdem domini regis clerici, judicis majoris ressorti et appel. 
lationum Lugduni, domini Bartholomei de Jo., archit^aconi, et 
Guioti de Albaspina, cantoris Matisconensis, Stephani Verinci 
Guillelmi de Nuyz, Petri Pule et Johannis de Cabannis, notarial 
rum regiorum. 

« Ego vero Guillelmus de Nuyz, clericus, auctoritate regia pu- 
blicus notarius et jura, us, expositioni suprascripte, per dictum 
magistrum Petrum, ut premittitur, facte, una cum Petro Pulede 
Matiscone, Stephano Verinci et Johanne de Cabanis, clericis, nota- 
riis regiis et testibus scriptis, interfui vocatus et rogatus, teste 
hoc signo meo. » 

(Seing du notaire.) 

« Et ego Perronetus Pule de Matiscone, clericus, auctoritate 
regia publicus notarius et juratus, suprascripte expositioni dicte 
littere, per dictum magistrum Petrum, ut premittitur, facte, iijter- 
fui una cum dictis Guillelmo de Nuyz, Stephano Verinci et Johanne 
de Gabannis, clericis, notariis regiis, vocatus et rogatus, teste hoc 
solito signo meo. » 

(Seing du notaire.) 

« Et ego vero Johannes de Cabannis, clericus, auctoritate regia 
publicus notarius et juratus, expositioni suprascripte, per dictum 
magistrum, ut premittitur, facte, una cum Petro Pule, Guillelmo 
de Nuix, Stephano Verinci, de Matiscone, clericis, notariis regiis 
et testibus scriptis, interfui vocatus et rogatus, teste hoc signo 
meo. » 

(Seing du notaire.) 

« Et ego, Stephanus Verynci, de Matiscone, clericus, aucto- 
ritate regia publicus notarius et juratus, supradicte expositioni 
dicte littere, per dictum magistrum Petrum, ut dictum est, facte, 
nterfui una cum dictis Guillelmo de Nuiz, Johanne de Gabannis, 
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Petro Pule, nota-riis regiis, vocatus et rogatus, toste hoc solito 
tignomeo. » 

(Seing du notaire.) 

Et nos Petrus de Lugnyaco, civis Matisconensis, tenens sigil- 
lum commune excellentissimiregisFrancie in baillivia Matisconensi 
constitutum, cum nobis constet de expositione suprascripte littere, 
linga arabica scripte, per dictum magistrum Petrum de Acra,ut 
suprascriptum est, in linga gallicana facte, per fidelem relacionem 
dictorum notariorum regiorum, quibus super hoo et aliis fidem 
plenariam adhibemus, sigillum commune predictum presentibus 
litteris duximus apponendum. Datum anno et die jovis pre- 
dictis. 

(Sceau du bailliage royal de Macon, en cire rouge, sur double 
queue de parchemin.) 


D’autres documents en tous cas confirment ces rela- 
tions. 

Pour nous guider dans l’apprdciation de ce qui s’est pass6, 
ecrit M. Rupert dans son savant ouvrage VEglise et la Syna- 
gogue, nous avons sous les yeux un monument tir6 des com- 
pilateurs des Fastes de Boheme et publie par Marquar et Freher. 
L’exposd des faits est joint k la lettre de leprosis du pape 
Jean XXI. Dans cette lettre, qui date de l’ann6e rndme de 4321, 
le souverain Pontife reproduit un rapport qui lui est adress4 par 
Philippe, comte d’ Anjou et qui parle des divers moyens mis en 
(Buvre par les Juifs pour nuire aux cbrOtiens. 

c Enfin le lendemain,dit Philippe, les gensdenotre comt6 ontfait 
irruption chez les Juifs au sujet des boissons ( impotationes ) qu’ils 
avaient composes k l’usage des chr6tiens.En se livrant k d’actives 
rechercbes dans la maison des Juifs, dansune des habitations qui 
appartenaient au Juif Bananias, en un lieu obscur de la maison, 
dans un petit coffee ou se trouvaient ses trdsors et ses secrets, on 
trouva une peau de mouton ou parchemin couverte d’dcriture des 
deux c6t6s. Le sceau, qui 6tait d’or et du poids de 1 9 florins, 6tait 
retenu par un cordon de soie rouge. Sur le sceau etait reprdsentde 
la figure du crucifix, devant lequel un Juif se montrait dans une 

11 
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posture si ignominieuse et si deshonnfite, que j’ai honte de la d$- 
crire. 

« Nos gens n’auraient pas fait attention au contenu de la lettre, 
si tout & coup et par basard ils n'avaient 6te frappds de la lon- 
gueur et de la lurgeur de ce sceau. Des Juifs nouvellement con- 
vertis traduisirent la lettre. Bananias lui-mdme et six autres Juifs 
suffisamment instruits firent la mfime traduction, non point d’eux- 
mfimes, mais contraints par la crainte et par la force. S6par& 
ensuite et mis k la torture, Bananias et ses compagnons perseve- 
rirent k presenter la mdme traduction. Trois clercs instruits dans 
ia science theologique et dans la langue hebratque traduisirent 
enfin la lettre en latin. » 

La lettre dtait adressde au prince des Sarrasins, maitre 
de l’Orient et de la Palestine, siege de la nation juive, et 
dont le pou voir s’dtendait jusqu’i Grenade, en Espagne. On 
y demandait qu’un traitd d’amitid fftt conclu entre les Juifs 
et les Sarrasins, et montrant l’espoir de voir les deux peu- 
ples rdunis un jour dans la m&me religion, on priait le 
prince de vouloir Lien restituer aux Juifs la terre de leurs 
ar.c6tres. On y lisait : 

La nation chr6tienne obdit au fils d’une femme vile et pau- 
vre de notre peuple, qui a injustement usurpe notre heritage et 
celui de nos p^res. 

Lorsque nous aurons pour tou jours reduit cette nation sous 
le joug de notre domination, vous nous remettrez en possession 
de notre grande citd de Jerusalem, de Jdricho et d’Ai, oil repose 
l’arche sacree. Et nous pourrons dlever votre trine sur le royaume 
et la grande cite de Paris, si vous nous aidez k parvenir k ce but. 
En attendant, et comme vous pourrez vous en assurer par votre 
noble vice-roi de Grenade, nous avons travailld & cette muvre en 
jetant adroitement dans leurs boissons des substances empoison- 
nees, des poudres composdes d’herbes amdres et pernicieuses, en 
jetant des reptiles venimeux dans les eaux, dans les puits, dans 
les citernes, dans les fontaines et dans les cours d’eau, a On que 
les chritiens, les uns apris les autres et chacun suivant sa consti- 
tution, pdrisscnt prematur6ment sous les effets des vapeurs cor- 
rompues exhal6es par ces poisons. 
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Nous sommes venus k bout de ce projet particuli&rement en 
dist ; ibuant des sommes considerables k quelques pauvres gens 
de leur religion que Ton appelle des 16preux. Maia ces misera- 
bles se sont tout k coup tourn6s contre nous, et se voyant surpris 
par Us autres chrdtiens, ils nous ont accuses et ont devoid tout 
le fait. Ndanmoins, il reste ce point glorieux pour nous, c’est que 
ces chr^tiens avaient empoisonne leurs frdres, marque certaine de 
leurs discordes et de leurs dissolution^. 

■ 'Cette lettre contient encore un passage significatif : 

Vous pourrez bientfit, avecl’aide de Dieu, passer la mer, vous 
rendre k Grenade, et dtendre sur le reste des chrGtiens votre 
magnifique 6pde avec une main puissante et un bras invincible. 
Et ensuite vous seres assis sur le trtne k Paris, et dans le mdme 
temps, redevenus libres, nous poss6derons la terre de nos p$res 
que Dieu nous a promise et nous vivrons dans la Concorde sous 
une seule loi et un seul Dieu. II n’y aura plus jamais k partir de 
ce temps, ni angoisse, ni chagrins, car Salomon a dit : « Celui qui 
marche uni avec un seul Dieu, celui-li n’a qu’une volonte avec 
lui. » David ajoute : « Oh 1 qu’il est bon, qu’il est doux d’habiter 
ensemble comme des frdres!» Notre saint prophet e Os6e a ainsi 
parle par avance des chr&iens : « Leur coeur est divise et k cause 
de cela ils pdriront. » 

La haine du crucifix qui est le sentiment dominant du 
Juif est 1& tout enti&re ; la politique sdmitique est l& 4gale- 
ment trfes clairement exposee. Se servir d’un prince stran- 
ger, que ce soit un Napoldon I er contre l’Allemagne ou un 
Guillaume contre la France, comme d’un point d’appui, 
faire battre les chrdtiens entre eux et amener par ces divi- 
sions le triomphe d’une race dont tous les enfants se tien- 
nent dtroitement par la main, — telle a dtd la doctrine 
constante des Juifs et c’est k elle qu’ils ont dA tous leurs 
succfes. 

L’Europe dvidemment a traversd k la fin du xm e sifccle 
et au commencement du xrv* une pdriode de crise ana- 
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logue k eelle que nous traversons en ce moment, ou la 
haute banque, la F ranc-Majonnerie, la Revolution cosmopo- 
lite, toutes trois aux mains des Juifs, concourent au 
m6me but par des moyens diffe rents. Elle s’est heurt^e a 
cette pretention du Juif d’enlever k la fois aux chretiens et 
l’idee religieuse qui aide k se passer d’argent et l’argent 
d’autant plus necessaire qu’on ne croit qu’i une vie toute 
terrestre. 

La soudainete de decision dont Philippe le Bel fit preuve 
en arretant partout les Templiers sauva la chretiente du 
S4mitisme, comme la victoire de Charles-Martel , & Poitiers, 
l’avait sauv6e du m6me fieau six si&cles auparavant, comme 
n n coup vigoureux et simultane frappe sur les Juifs par 
tous les souverains d’Europe la sauverait encore aujour- 
d’hui. 

Les Juifs, tour k tour chassis et rappeies, apparurent 
encore quelque temps parmi nous. Sous Philippe de Valois, 
on essaya d’utiliser leur genie fiscal en en faisant des per- 
cepteurs d’impftt. Jean le Bon en arrivant au tr6ne parait 
avoir voulu une decisive dpreuve et il la tenta dans des 
conditions de loyaute trfes frappantes. On assura aux Juifs 
un sejour de vingt ans et le fils du roi Jean, comte de Poi- 
tiers, fut constitue gardien de leurs privileges. Charles V et 
Charles VI confirmferent ces dispositions. 

Avec leur incroyable obstination dans le mal, les Juifs 
continuferent k poursuivre leurs intrigues multiples. Us 
recommence rent k miner le pays par l’usure, ils se procu- 
rferent des hosties pour les profaner, ils dgorgfcrent des 
enfants le Vendnjdi Saint. Naturellement le peuple moins 
patient qu’i present hurla, les pr4dicateurs toqnerent 
et les rois durent adopter de nouveau des mesures preser- 
vatrices. 
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Charles VI prit enfin, le 17 septembre 1394, un arret 
d’expulsion ddfinitif, il bannit les Juifs de ses fitals k 
perpdtuite etleur defendit d’y demeurersous peine de la vie. 

Cette expulsion, commele fait reraarquer dans sonlivre: 
Des Juifs en France, M. Hallez, quiest pourtant favorable 
aux Israelites, difffere absolument des precddentes par son 
caractfere comme par ses rdsultats. « Elle n’eut pas pour 
mobile l’amour du lucre et l’esprit de pillage et ce qui le 
prouve c’est que toutes les enhances des Juifs durent leur 
etre payees. II semble qu’on ait voulu exdcuter fideiement 
les ordonnances qui, depuis leroi Jean, lesavaient autorises 
k sejoumer en France ; car il faut bien remarquer que les 
deiais fixes par ces lois etaient presque expires quand le 
bannissement fut ordonne. » 

Pour permettre aux Juifs de liquid ir leurs affaires, on 
prolongea m6me leur sejour de deux annees aprfcs lesquel- 
lesils durent deciddment quitter la France pour toujours. 


Cette date de 1394 est une des dates les plus importantes 
de notre histoire. Les rois ont tour k tour essayd de la sdvd- 
rite etde la douceur ; il est ddsonnais prouve que le Juif ne 
peut s’acclimater en France. Les races les plus diverses, 
Celtes, Gaulois, Gallo-Romains, Germains, Francs, Nor- 
mands, se sont fondues dans cet ensemble harmonieux qui 
est la nation franpaise, ils ont assoupli leurs angles, ils ont 
apport6 leurs qualitds, ils ont tqjdr6 naturellement leurs 
d6fauts. Seul le Juif n’a pu entrer dans cet amalgame. La 
France lui dit : c Mon ami, nous ne pouvons nous entendre, 
idparons-nous et bonne chance ! » 

Il y a li intolerance sans doute, mais non pas intolerance 
dans le sens religieux du mot, puisque les plus redoutables 
adversaires du Juif ont 6te des princes comme Pl ^p pe le 
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Bel, plus politique assurement que mystique ; il y a intole- 
rance dans le sens que la science prete k ce terme lors- 
qu’elle dit : «c Le sujet ne peut toldrer telle substance. » La 
France ne peut toldrerle Juif, elle le rend ; elle ne le rece- 
vra que bien longtemps apr6s enveloppd dans toute une 
literature philosophico-humanitaire et en sera tr&s malade 
si elle n’en meurt pas. 

Grdce k l’elimination de ce venin, la France, qui est 
encore plong^e dans les horreurs de la guerre de cent ans, 
va atteindre avec rapidity un degr6 de prosperity incroyable; 
elle va devenir la grande nation europ^enne, rdgner par les 
armes, par les lettres, par les arts, par la courtoisie exquise, 
par le goAt, par le charme de sa nature bienveillante et 
sociable, par son originalite de bonne compagnie qui est si 
accommodante pour les idees des autres. Elle sera l’arbitre, 
le module, l’envie du monde entier ; elle comptera parmi 
ses fils des g6n4raux glorieux, des ministres illustres, des 
ecrivains incomparables ; elle aura des triomphes et des 
revere, mais l’honneur sera toujoure sauf ; elle ne sera pas 
exempte de vices mais de ces vices qui n’abaissent point, et 
quand elle courra a la bataille ce ne sera ni pour les bons 
Mexicains, ni pour les bons Tunisiens . Chez elle, tout le 
monde sera sinon riche, du moins heureux, car le Juif ne 
sera pas 1& pour exercer sur le travail d’autrui son parasi- 
tisme usuraire. En un mot, k partir de 1394, dpoque k 
laquelle elle chasse les Juifs, la France montera toujours. 
A partir de 1789, dpoque 4 laquelle elle les reprend, elle 
descendra sans cesse 
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e recueillement du Juif apr&s l'expulsion de 1394. — Le grand 
sileuce. — La Kabbale. — Reuchlin. — L’impression du 
Talmud. — La Riforme. — Nostradamus. — Conciui. — Lopez- 
_ Les Juifs en Hollands. — Le monde de Rembrandt. — Lea Juifs 
<>n Angleterre. - Cromvell et Manassi. — Le dratne do Victor 
Hugo. — Les qualre families juives du Paris de Louis XIV.-- Les 
Juifs de Metz. — La protection des Brancas. — Les Juifs du 
Comtat. - Un bon conseil de rabbin. — L’ Avignon jfapale et 
Mistral. — Les Juifs de Bordeaux. - Montaigne et Alexandre 
Dumas. — La Prineesse de Bagdad. — I.es Maranas. Efforts 
des Juifs pour s’introduire k Paris. — La requite des marchands et 
nigociants de Paris. — L’araignie d’or juive, die judischt golds - 
pinne. - Voltaire et les Juifs. - Les deux agents. - Voltaire 
financier. — L’ignorance du xvm* si&cle sur les Juifs. — La colo- 
uie juive de Paris. — Peixotto. — Le premier cimetifere juif. 

— Louis xvi et les Juifs. — Le mouvement juif latent. — La Franc* 
Ma<;onnerie. — L’expulsion des Jisuites. — Les Juifs diguises : 
Law, le comte de Saint-Germain, Cagliostro. — Lahaine de3 Juifs 
contre Marie-Antoinette. — Le Juif Angelucci et Beaumarchais. 

Marie-Thirftse et les Juifs. — L’affaire du Collier. — L’illumi- 

nisme. — La logs Saint-Jean de la Candeur. — Le due d’Orlians, 
grand maltre de la Franc-Magonnerie est allii des Juifs. — La 
Passion de Lout* XVI.— L’Acadimie de Metz. — L’abbiGrigoire. 

- Les Juifs et la Constituante. - L’imancipation. — L’ancien 
rigime et le rigime actuel. — Le nouveau Sinai. 



Q ue devient le Juifde 1394 k 1789? On ne sait trop. 

II s’est dvanoui ; il s’est rasd, comme le lifevre pour- 
suivi, il a changd son plan d’action, modifid ses ruses, 
dteint beaucoup son ardeur 11 semble alors tout plongd 
dans la Kabbale (1), absorbd dans la lecture du Zohar 
ou du Sepher Zetiirah. 11 est alchimiste, il tire des horos- 
copes, il interroge les astres et il peut, en parlant du Grand 
(Euvre, avoir accds partout. Sur ce sujet il estindpuisable, il 
sait en eifet et les fibres errants avec lesquels il s’abouche 
dans chaque ville savent aussi ce que ce mot de Grand 
(Euvre cache sous son mystdrieux symbolisme. Faire de 
l’or,rdgner parle banquier sur ce monde qui necroitqu’au 
prdtre et au soldat, ala pauvretd et&l’hdrolsme, la politique 
juive est toujours 1&. Mais ce projet, sur la rdussite duquel 
on consulte sans cesse les nombres, semble bien chimdrique 
ou plutdt bien lointain. Ce qu’il faut renverser avant de 
rien entreprendre, c’est la vieille hidrarchie, l’Eglise, le 
Moine, le Pape. 

Sur quel point agir? A la France il ne faut pas penser. 
L’Espagne, que les Juifs ont livrde aux Maures, reconquiert 
pied k pied le sol de la Patrie et c’est par l’expulsion ddfini- 
tive des Juifs qu’elle se prdparera aux grandes destindes qui 
l’attendent sous Charles-Quint et Philippe II. L’Allemagne 


(1) Kabbale vient dn verbe Kibbel, qui veut dire en b6breu race* 
«oir par tradiliou orale. 
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est plus propice & un mouvement, elle est divisde et on n’y 
rencontrera pas cette autoritd royale ddj& si puissante qui 
de l’autre cAtd du Rhin centralise la force et defend lea 
croyances de tous. Autant que la France cependant, l’Alle- 
magne rdpugne aux Juifs et en britle quelques-uns de temps 
en temps. 

Le Juif, rendu plus prudent par ses mdsaventures, ne 
s’attaque plus en face au catholicisme ; il souffle Luther, 
il l’inspire, il lui sugg^re ses meilleurs arguments. 

Le Juif, dit tr$s justement M. Darmesteter(i), s'entendk devoi- 
ler les points vulndrables de 1’Eglise et il a k son service, pour let 
ddcouvrir, outre 1 ’intelligence des livres saints, la sagacity radon 
table de l’opprime. Il est le docteur de l’incredule; tous les rdvol* 
t6s de l’esprit viennent k lui dans l’ombre ou a del ouvert. Il est 
k 1’ oeuvre dans nmmense atelier de blaspheme du grand emp*. 
reur Frdddric et des princes de Souabe ou d’Aragon : c’est lia 
qui forge tout cet arsenal meurtrier de raisonnement et d’ironie 
qu’fl leguera aux sceptiques de la Renaissance, aux libertins du 
grand si&cle, et le sarcasme de Voltaire n’est que le dernier et re- 
tontissant 6cho d’un mot murmurd six siddes auparavant, dans 
Tombre du ghetto, et plus ttt encore, au temps de Celse etd’Ori- 
gkne, au berceau mdme de la religion du Christ. 

c Tout catholique quidevient prctestant, adit Alexandre 
Weill, fait un pas vers le Judaisme. » Tout protestant, 
serait-il plus juste de dire, est k moitid Juif. 

Le protestantisme servit de pont aux Juifs pour entrer 
non pas encore dans la socidtd mais dans l’humanitd. La 
Bible, laissde au second rang au moyen age, prit sa place plus 
prfes des Evangiles, l’Ancien Testament fut mis & cdte du 
Nouveau. Derridre la Bible apparut le Talmud. Reuchlin, 


( 1 ) Coup (Tail tur l Histoire du Peuple juif. 
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1 -homme des Juifs, fit campagne pour jeter de nouveau dans 

la circulation le livre proscrit. 

Ce Reuchlin ou Reuchlim parait avoir etd corrompu par 
le medecin de Maximilien qui dtait Juif. Dfes 1494, il s’6- 
tait montr6 favorable k Israel dans son livre : de Verba 
mirifico, ou il avait mis en presence un philosophe de 
l’antiquitd Sidonius, un rabbin Juif Baruch et un philoso- 
phe chretien Capnio (traduction latine de Reuchlin qui 
si-nifie petite fumee). Charge d’examiner le Talmud, il ne 
trouva rien de rdprdhensible aux outrages qu’il contenait 
contre le christianisme. 

Le procfes du Talmud devint une affaire europ^enne. La 
Faculty de Paris s’occupa de cette question pendant quarante* 
sept stances et se montra, comme loute la Frahce d’alors, 
resoldment anti- juive en condamnant Reuchlin. L’Empereur 
Maximilien, au contraire, donna raison k l’avocat des Juifs. 
En 1520 , l’annee meme ou Luther brdlait la bulle du pape 
4 Wittemberg, la premifere Edition du T almud s’imprimait k 
Venise. 

Luther cependant que les Protestants reprdsentent selon 
leur habitude, quand il s’agit des leurs, comme un ap6tre 
de la tolerance, fut dur pour les Juifs, plus dur que ne 1 a- 
vait jamais dtd aucun prGtre. 

En cendres, s’ecriait-il, en cendres les synagogues ot les mai- 
sons des Juifs, et ceux-ci (fu’on les parque dans les Juries 1 Que 
de leurs biens on forme un trdsor pour l’entretien des convertis , 

) que les Juifs et les Juives robustes on les astreigne aux plus durs 
labeurs, qu’on leur prenne leur livre de prices, le Talmud, a 
Bible, et qu’il leur soil ddfendu, sous peine do mort, mfime de 

prononcer le nom de Dieu. ^ 

Pas de faiblesse, pas de piti6 pour les Juifs! Que les princes 
sans forme de proems les chassent 1 Que les pasteurs inculquent k 
leurs ouailles la haine du Juif. J’aurais pouvoir sur les Juifs, que 

■, . . . 
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jo r6unirais les plus instructs et les meilieurs d’entre eux et les 
menacorais de lour couper la langue au fond du gosier pour leur 
prouver quo la doctrine chrgtienne n’enseigne pas un Dieu seule- 
ment mais un Dieu en trois personnes (I). 

L’oeuvre de dissolution de la society chrgtienne, entre- 
prise par le protestantisme, fut malgrd tout profitable au 
Juif. Elle fut pour lui l’occasion de s’affranchir, du moins 
en Allemagne, de cette interdiction de l’usure grdce & la- 
quelle l’Eglise, avec une maternelle sollicitude, prot^gea 
pendant des sifecles la fortune de l’Aryen travailleur et naif 
contre les convoitises du Sdmite astucieux et cupide. Un 
sermon de l’dpoque citd par Janssen explique admirable- 
ment la situation. 

Quels maux ne produit pas l'usure ? Ftien n’y fait! Gomme 
chacun voit que les grands usuriers du commerce deviennent 
riches en peu de temps, tout le monde yeut aussi s’enrichir et tirer 
un grand profit de son argent. L’artisan, le paysan porte son 
argent k une society ou k un marchand ; ce mal n’existait pas jadis; 
d n’est devenu g6n6ral que depuis dix ans. Ils yeulent gagner 
beaucoup et souvent ils perdent tout ce qu’ils avaient. 

Le tableau de cette dpoque de transition, dit M. de 
Br&la (2), n’est pas moins curieux k dtudier par son ana- 
l<^ie avec ce qui se passe de nos jours : c On perdait le 
goAt du travail ; on cherchait les affaires qui rapportaient 
beaucoup en donnant peu de peine. Le nombre des bouti- 
ques et des cabarets augmentait incroyablement jusque 
dans les campagnes. Les pay sans s’appauvrissaient et se 
voyaient contraints de vendre leurs biens ; les artisans sor- 


(1) Von den Juden und ihren Lugen (Wittemberg, 1541). 

(S) L' Economic politique dans ses rapports avec la loi morale. 
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taient des corporations et, ddnuds de leur salutaire protec. 
tion, tombaient dans la misire. Trop de gens klafois se 
jetant dans Wm&mes affaires de speculation, la plupari 
^ouaient et formaient un proletariat irritd. La richesse 
augments rapidement pour quelques-tjns, la masse s’ap- 
pauvrit. » 

" Sans doute les Juifs s’agitferent et tdtdrent le sol du c6te 
dela France. II a bien l’air d’un agent juif, ce Corneille 
Agrippa, professeur de sciences occultes, meie k toutes les 
intrigues de son temps, pariant par dnigmes, allant san 
cesse de Nuremberg k Lyon, et de Lyon en Italie, faisanl 
des conferences, sur le de Verbo mirifico de Reuchlin. Le? 
moines ne se trompaient gudre en accusant de Judaisme 
l’Her Trippa de Pantagruel , ce Cagliostro du xvi* sidde 
qui, toujours suivi de son chien noir, errait partout en col- 
pqrtant de singulidres paroles. 

En Provence, nous trouvons cette etrange figure de Nos- 
tradamus assis sur son trdpied d’airain et interrogeant la 
Kabbale sur l’avenir de sa race, se demandant parfois si sa 
science n’dtait pas vaine et si la lueur qu’il apercevait dtait 
bien l’aurore d’une renaissance : 

Etant assis de nuit secrete dtude, 

Seul repos6 sur la ;elle d’airain, 

Flamme engue sortant de solitude 
Fait esperer que n’est k croire vain. 

Au courant du travail mystdrieux auquel se livrent les 
siens, il prddit, avec une precision qui dtonne aujourd’hui, 
les terribles dvdnements qui s’accompliront A la fin du 
xviii 0 sidcle et qui feront sortir Israel de sa tombe. 

Au rkvolu du grand nombre septikme 
Apparaltra un temps jeune d’hecatombe, 
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Non 61oign6 da grand age milli&me, 

Les enterres sortiront de leur tombe. 

Le prophfete de Salons dtait, d’ailleurs, d’une tribu dan* 
laquelle s’est perpetu6 longtemps le don de prophetie. 

Nostradamus, ecrit le savant Haitze dans son livre : la Vie et 
le Testament de Nostradamus , 6tait proven^al, sorti d’une famille 
noble, quoique Pitton ait voulu dire le contraire dans sa Critique 
des tcrivains de Provence. Cette famille etait neophyte, elle fut 
ainsi comprise dans la celebre taxe qui fut faite en -1502 sur ces 
sortes de famille de cette province. C’est en Particle de celles qut 
habitaient la ville de Saint-Remi. Sa tribu 6tait d’Issachar renom- 
mee pour le don de la science du temps sur les personnes de la- 
quelle il avait ete plus particulidrement r£pandu. Nostradamus, qui 
n’ignorait pas son extraction, s’en glorifiait, en faisait parade. 
Voir ce qui estditau32* verset du chapitre des Paralipo- 
menes qui porte que ceux d'Issachar 6taient des hommes expe- 
riment's capables do discemer et de remarquer tous les temps. 

L’heure en tout cas n’dtait pas propice encore pour Israel. 
Louis XII avait dtendu aux pays nouvellement reunis 4 la 
France l’edit d6finitif d’expulsion de Charles VI, ce qui con- 
tribua sans doute a lui faire donner le surnom de Pere du 
peuple. La Reforme merae resta en France militaire, plus 
d^sinteressde qu’ailleurs de toute speculation financifere, 
c’est-i-dire 4trang6re a tout element juif. 

Quelques Juifs seulement, chasses d’Espagne, arrivferent 
alors k prendre pied a Bordeaux, mais avec quelles precau- 
tions ils durenl agir, quels d^guisements ils furent obliges 
de rev^tir ! Nous parlerons plus loin de cette interessanle 
colonie qui, du moins, paya son hospital ite ft la France, 
puisque c’est k elle que nous devons Montaigne. Constatons 
seulement ici que les nouveaux venus ne se presenterenl 
aucunement comme Juifs et qu’ils ne firent pendant cent 
cinquante ans au moins aucun exercice de leur religion. 
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Les lettres patentes d’Henri II autorisant le sdjour furenl 
d^livr^es non k des Juifs mais k de nouveaux Chretiens. 

Quelques-uns essayferent encore d’entrer d’un autre cdtd 
et en 1615, on dut renouveler les ddits portds contre eux, 
mais les Juifs, sous la minority de Louis XIII, n’en revin- 
rent pas moins en France en assez grand nombre. Ils 
avaient k la Cour un puissant protecteur. Concini dtait en- 
vironnd de Juifs. La Galigai passait pour Mre J uive d’origine. 
tEllevivait constamment, dit Michelet, entourde de mdde- 
cins juifs, de magiciens et comme agitee de furies. Quand 
elle souffrait de la terrible ndvrose particulidre k la race, 
Elie Montalte, un Juif encore, tuait un coq et le lui appli- 
quait sur la tdte. 

Concini pillait tout, trafiquait, tripotait. La France dtait 
en pleines mains juives. Ce tableau ne semble-t-il pas con- 
temporain ? Que fut Gambetta, en elfet, si ce n’est, en bien 
des points du moins, une seconde incarnation de Concini? 
Sous le ministdre de Farre, on distribuait dans les casernes 
une brochure intitule : le Geniral Gambetta. Ce gdndral 
de la parole ne vous fait-il pas souvenir de ce comte della 
Penna (comte de la Plume), de ce marshal d’Ancre qui 
n’avait jamais tird l’dpde? 

Notre Concini k nous a pu malheureusement faire tout 
le mal qu’il a voulu sans avoir trouvd de Vitry. La France 
n’enfante plus d’hommes comme ce vaillant qui, tranquil- 
lernent, son dpde sous le bras, avec trois soldats aux 
gardes pour toutecompagnie, s’envint barrerle passage, sur 
le pont du Louvre, k l’aventurier orgueilleux qui s’avan^ait 
5uivi d’une escorte nombreuse comme un rdgiment. — ~ 
Halte-14! — Qui doncose me parier ainsi,dmoi? Et comme 
le drole dtranger ajoutait un geste k ces paroles, Vitry, 
t’avant bien ajustd, lui cassa la tdte d’un coup de pistolet. 


f 



Puis il entra chez le Roi et dit : C’est fait. — Grand 
merci,mon cousin, rdpondit Louis XIII il’humblecapitaine, 
que son courage, ainsi qu’on le voit encore en Espagne, 
venait de faire le parent du Roi ; vous 6tes marshal et due 
et je suis heureux de vous saluer le premier de votre nou- 
veau titre. 

Par la fenttre, une grande rumeur arrivait en m&ne 
temps, c’dtait Paris qui, enfin vengd de tant de hontes 
subies, battait frdndtiquement des mains. 

Aujourd’hui, l’industrie a encore des chevaliers et la 
Bourse des barons, mais l’hdroisme ne fait plus de mare- 
chaux ai de dues. Les Juifs strangers peuvent tout se per- 
mettre chez nous, nul Vitry ne tirera l’dpde pour arrgter 
les oppresseurs de sa patrie. Je connais ce pendant k Paris 
un pont, au bout d’une place cdl&bre, oh un colonel qui 
aurait du poil au menton pourrait gagner un titre plus 
beau que celui que le hardi capilaine des gardes gagna le 
24 avril 1617, sur le pont du Louvre. 

Concini k peine tud, on intima l’ordre aux Juifs qui, 
avec leur activity ordinaire, avaient ddja constitud comme 
une petite synagogue chez un membre du Parlement, de 
disparaitre imm&Liatement. 

Le seul Juif un peu en Evidence, dont on trouve trace k 
Paris k cette 6poque, est Lopez. Mais Lopez dtait-il bien 
Juif ? II s’en ddfeudait du moins comme un beau diable et 
protestait qu'il dtait Portugais ou tout au moins Mahome- 
tan ; il mangeait du pore tous les jours au point de s’en 
rendre malade pour ddpister les soupgons. 

Malgrd toutes lesd£n£gations du pauvre Lopez, je crains 
bien qu’il n’ait 6t6 de la race. Bibelotier, marchand de dia- 
mants, banquier, agent politique, final ement conseiller 


d’£tat, n’a-t-il pas l’air d’un vrai gouvernant d’aujour- 
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d’hui ? II y a en lui comme un melange de Proust et de 
Bichoffsheim. 

« Lopez et quelques autres comme lui, nous dit Talle- 
mand des Reaux qui s’est fort dgayd sur le personnage, 
vinrenten France pour traiterquelque chose pour les Mores- 
ques dont il estait. » 

Henri IV vit \k une excellente occasion de crder des em- 
barras intdrieurs a l’Espagne et mit Lopez en relations avec 
le due de la Force. La mort du roi rompit les negotiations, 
mais Lopez ne se ddcouragea pas, il s’dtablit marchand de- 
diamants; « il acheta un gros diamaht brut, le fit tailler ; 
cela le mit en reputation, de toutes parts on lui envoya des 
diamants bruts. Il avait chez lui un homme k qui il donnait 
huit mille livres par an et le nourrissait lui sixifeme ; cet 
homme taillait les diamants avec une diligence admirable 
et avait l’adresse de les fendred’uncoup de marteau quand 
il etait ndeessaire. » 

Dans le Roman des amours du due de Nemours et de 
la marquise de Poyanne, le due consulte sur la beautd des 
parures « un certain Portugais nommd Don Lope qui s’y 
connaissait mieux que personne. » 

Richelieu, dont le gdnie a tant de rapports avec celui (ju 
prince de Bismarck, avait compris le premier le parti qu’Un 
homme politique pouvait tirer d’une presse qu’il dirigerail 
et il avait encourage Renaudot, le erdateur du journal eu 
France. Il distingua clairement aussi Futilitd dont pou* 
vaient dtre ces agents juifs si ddlids, si souples, si bien in- 
formds qui devaient plus tard comme les Blowitz, lei 
Erdan, les Levy son, rendre tant de services au chanceliei 
de fer. Il employa Lopez comme espion, il en fut content, 
le charges d’une negotiation relative k des vaisseaux en 
Hollande et au retour il le fit conseiller d’Etat ordinaire. 
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Le type ne perd jamais ses droits. Si on couronnait un 
Juif empereur d’Occident il trouverait moyen de vendre la 
couronne de fer. Lopez brocanta dans sa mission et de 
retour a Paris fit une vente qui fut plus courue encore 
que celle de Rachel et de Sarah Bernhardt. « En Hollande 
il acheta mille curiositds des Indes et il fit chez luy comme 
un inventaire ; on criait avec un sergent. C’estait comme 
un abnJgd de la foire Saint-Germain ; il y avait toujours 
bien du beau monde. » 

Ge Lopez parait cependant avoir dt4 relativement hon- 
n6te homme. On l’accusait d’etre 1’espion des deux gouver- 
nements ; il fut ddmontrd qu’il n’en servait qu’un seul ce 
qui, me murmure k l’oreille un anti-sdmite, tendrait a 
prouver qu’il n’dtait vdritablement pas Juif. 

C’est Ledoux, maitre des requites, qui avait mis ce mau- 
vais bruit en circulation, e De fait, dit Tallemant desReaux, 
il croyait avoir la conviction enttere par le livre de Lopez 
ou il y avait : « Guadamisilles por el senor de Bassompierre : 
— tanf. de milliers de maravedis, »etautres articles sembla- 
bles. Lopez pria M. de Rambouillet de voir ce bon maistre 
des requestes. Le maistre des requestes lui dit : Monsieur, 
il n’y a rien de plus clair ; guadamasilles, etc. M. de Ram- 
bouillet se mit 4 rire : « H6 monsieur, luy dit-il, ce sont 
des tapisseries de cuir dord qu’il a fait venir d’Espagne 
pour M. de Bassompierre. » 

Richelieu semble avoir traitd son conseiller d’Etat 
comme on traiterait un Braun ou un Castagnary. 

Le cardinal de Richelieu, raconte encore Tallemant, pour se 
divertir, un jour que Lopez revenait de Ruel avec toutes ses pier- 
reries que le cardinal avait voulu voir exprte, le fit attaquer par 
de feints voleurs qui pourlant ne luy firent que la peur. 11 y allait 
de tout son bien;aussy la peur ful-elle si grande qu’il fallut 
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danger de chemise au pont de Neuilly, tant sa chemise 6tait gaa- 
t6e. Le chanceiier dans le carrosse duquel il estait dit qu’il se pr6- 
tenta assez hardiment aux yoleurs. Le cardinal eut du ddplaisir 
delui avoir fait ce tour-lk, car il avait jou6 k faire mourir ce pau- 
vre homme et pour raccommoder cela il le fit manger & sa table. 
Ce n’estait pas un petit honneur. 

On n’dpargnait gufere, d’ailleurs, les plaisanteries k 
Lopez. 

Un jour l’abbd de Gercey et Lopez faisaient des fapons & 
qui passeraitle premier. — Allez done, Lopez, dit Chasteller, 
maitre des requites (ce corps d6cidement n’aimait pas 
les Juifs), l’Ancien Testament va devant le Nouveau. 

Un autre jour il demandait un prix excessif d’un cru- 
cifix. — H6, lui dit-on, vous avez livrd l’original k meil- 
leur marchA 

En ddpit des railleurs, Lopez, k force de cumuler les me- 
tiers divers, n’en arriva pas moins k une fortune conside- 
rable qu’il affichait avec le mauvais ton de ses pareils. Il 
avait six chevaux de carrosse, « et jamais carrosse ne fut 
tant de fois au-devant des ambassadeurs que celui-14. * 

Il possddait une assez belle maison dans la rue des Petits- 
Champs et rdpdtait sans cesse : « Il y a une quantite im- 
mense de chemindes dans mon logis. » 

En quoi cette phrase sur laquelle s’esclaffent les contem- 
porains est-elle dtonnante ? Telle est la reflexion qui vien- 
dra k chacun et cet dtonnement m£me indique bien le che- 
min parcouru de la society polie, raffinde, bien £levde 
d’alors 41a society brutale etgrossi6re d’aujourd’hui. 

De nos jours le sentiment de certaines nuances ddlicates 
est dmoussd m6me chez les chr£tiens. Personne n’est sur- 
pris lorsque le baron Hirsch, ayant k sa table des gens qui 
ont la pretention de representer le faubourg Saint- Ger- 
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main, dit tranquillement k ses convives au moment ou Ton 
sert les fraises en janvier : « Ne vous g6nez pas pour en 
manger tant que vous voudrez, cela coAte cher, rnais j e 
n’y regarde pas (1). » 

Juif ou non, Lopez, qui s’6teignit k Paris le 29 octobiv 
4649, vdcut et mourut en catholique; il fut enters k Saint- 
Eustache et sur le marbre de son tombeau on mit l’ins- 
cription suivaute : 

Natus Iber, vixit Gallus, legemque secutus. 

Auspice nunc Christo, mortuus astra tenet. 

C’est le mardchal de la Fertd qui acheta la maison de 
Lopez, comme en tdmoigne ce passage de Loret. 

Le mardchal dela Fert4, 

Durant la saison de I’Otd, 

Des villes pour le Roy conqueste 
Et pendant l’hiver il acqueste, 

A ce qu’on m’a dit aujourduy, 

Des logis dans Paris pour luy ; 

Acheta nt celui de feu Lope, 

Non pas le plus beau de l’Europe 
Mais bien hasty, commode et tel 
Qu’il peut passer pour un hotel. 

Si le Juif ne pouvait se faire accepter en France qu’en 
reniant energiquement son origine, il avait cessd ailleurs 
d’etre le Paria des anciens jours ; il avait trouvd en Hol- 


(1) C’est encore Hirsch qui, apris diner, disait A Lavisse. pro- 
fesseur d histoire & la Sorbonne, agrig i de I’Universitf, qui avait 
consenti a donner des repetitions d’histoire k son Sis : « Prenez-moi 
ce cigare, vous n’en fame* pas comme cela chez vous, cela me coflte 
vingl-cinq sous. » Lavisse eut plus de dignite que les geua du monda 
et au bout de quuue jours il quitta la maison. 
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lande plus qu’un asile, un terrain favorable ou tous see 
dtfauts fussent impuissants a se ddvelopper, ou ses quali- 
ty puissent se donner carriere. 

La destin6e de cette race eu effet est singulifere : seule 
de toutes les races humaines elle a le privilege de vivre 
sous tous les climats et, en m6me temps, elle ne peut se 
maintenir, sans nuire aux autres et sans se nuire k elle- 
meme, que dans une atmosphere morale et intellectuelle 
speciale. Avec son esprit d’intrigue, sa manie d’attaquer 
sans cesse la religion du Christ, sa fureur de dStruire la 
foi des autres qui contrasts si dtrangement avec son ab- 
sence de tout d6sir de convertir les strangers k la sienne, le 
Juif est expose dans certains pays k des tentations aux- 
quelles il succombe toujours ; c’est ce qui explique la per- 
pdtuelle persecution dont il est l’objet. D6s qu’il a affaire a 
ces grandes cervelles d’Allemands avides de systemes et 
d’idees, a ces esprits frangais epris de nouveautds et de 
mots, a ces imaginations de Slaves toujours en quete de 
rdves, il ne peut se contenir, il invente le socialisme, l’in- 
ternationalisme, le nihilisme ; il lance sur la societe qui l’a 
accueilli des rdvolutionnaires et des sophistes, des Herzen, 
des Goldeberg, des Karl Marx, des Lassalle, des Gambetta, 
des Cr4mieux ; il met le feu au pays pour y faire cuire 
1’ceuf de quelques banquiers et tout le monde se rdunit k la 
iin pour le pousser vers la porle. 

Sur les t&tes solides d’ Anglais et de Hollandais, au con- 
traire, le Juif ne peut rien. 11 sent d’instinct, avec son nez 
qui est long, qu’il n’y a rien a tenter sur ces gens attaches 
a leurs vieilles coutumes, fermes dans les traditions qu’ils 
ont repues de leurs aieux, attentifs k leurs intdrSts. H se 
contents de proposer des affaires que les indigenes discu- 
tent minutieusement et qu’ils font quand eiles sont bonnes 
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mais il ne raconte pas d’histoires, il ne dit pas aux fils que 
leurs pferes 6taient d’affreuses canailles ou des serfs abjects 
il ne les invite pas 4 brfiler leurs monuments, il ne fait la 
ni emprunt frauduleux, ni Commune ; il est heureux, et les 
autres aussi. 

Cette petite Hollande, industrieuse et commerfante 
dtrangfere elle-meme 4 cet iddal chevaleresque qui est si 
antipathique aux fils de Jacob, fut vraiment le berceau du 
Juif moderne. Pour la premifere fois Israel connut 14, non 
point le succfes dclatant qui grise le Juif et qui le perd, mais 
le cal me de longue durde, la vie rdgulifere et nor- 
male (1). 

C’est Rembrandt qu’il faut,jenedis pas regarder mais con- 
templer, etudier, scruter, fouiller, analyser sil’on veutbien 
voir le Juif. 

El&ve d’Isaackson van Schanenberg et de Jacob Pinas, 
locataire d’abord puis propridtaire de cette maison de la 
Joden Breestraet (rue des Juifs), dans laquelle il peignit ses 
chefs-d’oeuvre, Rembrandt vdcut constamment avec Israel. 
Son atelier m6me, encombrd d’objets d’art, veritable caphar* 
naum d’dtoffes et de bibelots, resseml le 4 ces boutiques de 
brocanteurs au fond desquelles l’oeil un moment ddsoriente 
Unit par distinguer un vieillard sordide au nez crochu. Son 


(1) Doe reaction, cependant, semble dtre en train de se produire 
1A encore, car lea Juifa finimnt par exaspdrer les gens les plus pai- 
siblea. A Amsterdam, au mois d’octobre 1884, nous racontent lea 
JrcAivea isratlites, le propridtaire du premier cate de la ville relusa 
l'accAs de son dtablisaement aux Juife, en s’excusant sur lea repu- 
gnances de sa clientele. Dn des expulsds, M A. C. Wertheim. cheva- 
lier de la Ldgion d’houneur et officier d’Acaddmie, nature! lement, 
poisqu’il est Juif et diranger, protesla violemment, mais le proprid- 
taire ddfendit son droit, et il fut chaleureusement fdlicild par tout 



(l) Une apparition du Juif errant eut lieu en 1640 k Bruxelles et 
Rembrandt put Otre frappd de ce rdcit. Les bourgeois qui rencontrd- 
rent l’dternel voyageur le trouvdrent vftlu d’un costume fori, ddla- 
bre ; il entra avec eux dans une auberge, il y but mais refusa de 
s'a.'seoir. On l’avait vu le 14 janvier 1603 k Lubeck, et la mdme 
annee & Nuremberg oil il assistant un sermon. Mattbieu Paris, un des 
premiers qui ait donnd des details sur ce personnage ldgendaire, a 
reproduit le rdcit qu’un archevdque d’Armdnie lui avait fait en pre- 
sence d’un chevalier d’Antiocbe. Ce r6cit diff^re de la version popu- 
late en ptusieurs points. D’aprds lui, Cai'taphile, porlier du prdtoire 
de Ponce- Pilate qui, saisissant le moment oU Jesus passait le seuil 
de la porte, 1’aurait frappd avec mdpris d’un coup de poing dans le 
dos en lui criant : « Va done, Jdsus, va done plus vile, qu’attends- 
lu? » aurait 6t6 baptist et appeld Joseph par Ananias, qui baplisa 
saint Paul, il vivrait ordinairement en Armdnie. 

La demise apparition du Juif errant remonte a 1774. C’est de 
cette dpoque que date la gravure populaire que tout le monde 
connatl : « ornde du portrait dessind d’aprds nature par les bourgeois 
de Bruxelles. » 

Le viugl-quatridme couplet, daus sa triviale nalvetd, resume admi- 
rabiemeul le caracl&re du Juif : 

Messieurs, le temps me preste. 

Adieu la compagnie ; 

Grice k ros politesses ! 

Je vous en remercie, 

Je suis trep tourmente 
Quand je suis arretd. 

Je ne vois pas tropce que les penseurs et lesbistoriensajouteraierit 
4 cette confession sinedre. Touraaentd et iourmenteur dds qu’il ««i 
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Combien plus saisissant cet alchimiste en extase devant 
le cercle kabalistique autour duquel sont traces des carac- 
teres mystdrieux qui commentent le Sepher ou le Zoliar, 
qui r6v61ent l’heure et le jour ou s’accomplira le Grand 
GEuvre / N’est-ce point un Juif encore que ce docteur 
Faustus dont le visage Emerge k peine de l’ombre intense ? 
On voit dans ces tdnfebres animdes, dans ces tdnfebres a la 
Rembrandt, voltiger des atoraes lumineux. Ce silence est 
bien celui dont parle Fromentin, « ce silence qui n’est point 
la cessation de tout bruit, mais le commencement au con- 
traire de ces bruits ind6terminds que Fame perpoit seule. » 
On entend penser cet hoinme si parchemin6, si dessecte, 
si ossifte qu’il parait k demi mort et qui, par la fenfire 
ouverte, interroge le ciel pour y chercher l’6toile d’Israel, 
l’astre qui doit se lever du c6td de la Chaldee aprfestant 
d’ann6es d’attente. 

Le m6decin Ephraim Bonus, appuyant sa main sur la 
rampe de l’escalier, ditces choses d’une autre fapon. Coiffe 
d’un large feutre, v6tu de l’habit de tout le monde, il a vrai- 
ment Failure honn&te de quelqu’un qui ne va plus au 
sabbat tous les soirs ; il ressemble plus au Germain S6c 
J'Yvon qu’k un faiseur de philtres du moyen dgeetil 
semble murmurer lui aussi un pa ira satisfait. 


install^ tranquillement qoelque part, tel est le Juif. Il s’arrange 
toujours pour troubler tellement les nations qui l’ont accueilli, qu’on 
est bien ford de le prier de s’en alter. 

On consultera arec int6r6t une piaquette imprimd k 50 exem- 
p I sires seulement, cbes Tecbener, lors de la publication du roman 
d’Eug&ne Sue : Notice historique et bibiiographique sur la Idgende 
du Juif errant, par G. B. de B. 

Voir aussi un tirage k part d’une 6tude pubhde dans rEncyclepidu 
dts sciences religieuses : It Juif errant, par Gaston Paris. 
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Tout allait mieux en-effet pour les Juifs. En Angleterre, 
ils avaient trouv6 l’homme qu’ils aiment, le Schilo , le faux 
Messie, le chef exclusivement terrestre qui, ne s’appuyant 
suraucun droit traditionnel, est bienforc6 d’avoir recours a 
la force secrfete que d6tiennent les Juifs (l).Cromwell,sou- 
tenu par la Franc-Maponnerie puissante deja mais tres 
occulteet trfes discrete encore (2), avait <5t61e protecteur z61e 
des Juifs et s’Stait efforc6 da faire lever 1’arrSt de proscrip- 
tion qui pesait sur eux. 

On a affirmd que le droit de s<§jour leur avait dtd formel- 


(1) Le spectacle de ce terrible sectairs, faisant pdrir son roi sous 
la hache, parait avoir vivement frappd l’imagination des Juifs, qui, 
mQms dans les plus lointains pays, dtaient parfaitement informds de 
ce qui se passait en Europe. « Ufie deputation singuli&re, 6crit Ldon 
Halevy dans son Risumdde I'Histoire des Juifs, arriva vers Cromwell 
du fond de l’Asie. C’dtaient quelques Juifs, conduits par un calibre 
rabbin d’Orient, Jacob Ben Azabel,qui venaient s’assurer si Cromwell 
u'etait pas le Messie Ils obtinrent plusieurs audiences du Protecteur, 
ctlui flrent la proposition qu’il repoussa d’acheter tous les livrea et 
manuscrits hdbralques de rurfiversiti de Cambridge. Comme ils ne 
cach&rent pas a$sez le but principal de leur mission, on les renvoya 
de Londres, oil le simpfe soupqon que Cromwell pttt dtre Juif avait 
produit de I’agUation parmi le peuple. » 

[l) Les Juifc furent d’aussi impitoyables enneruis de la maison 
des Stuart, que de la maisen de Bourbeu. Ce fut un Juif d’ Ams- 
terdam qui aida Guillaume d’Orange A ddtr&ner son beau-pdre. 
« Guillaume, prince d’Orange, prdparait son expedition contre 
Jacques II d’Angleterre et cherchait avec anxi$t6 oil il trouverait 
les fonds ndcessairea pour equiper sa flotle et mener A bien ses pro- 
jeU de guerre centre les Auglais, lorsqu’uu Israelite d’Amster- 
dam lui fit demauder audience. i 

• Quand ce citoyen nomme Schwartzau, fut ad mis devant le prince, 1 
il lui dit : « Monseigueur, vous avez besoin d’areent pour accomplir 
votre projet : Voici deux millions que je vous apporte : si vous 
rgussissez, vous me les rendrez ; si vous Acbouez, nous sommes 
quittes. * ( Mutinies du Samedi, livre d.' education morale et religieuse 
d I'usage cte lajeunesse israJlite, par Ben Levi.) 
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lement accordd k cette epoque ; le D r Tavey dans son An- 

glica judaica nie le fait. Dans son curieux livre sur Moses 

Mendelsohn et sur la reforme politique des Juifs en An * 

gdeferre,Mirabeau, qui fut l’homme des Juifs comme Gam- 

betta, raconte ainsi les negotiations qui s’engag^rent a ce 

sujet. 

Le haine du papisme qui pr6valait alors, ou plutOt qui de- 
ployait d’autres fureurs, avail inspire des dispositions favorabtes 
pour les Juifs. II se fit plusieurs motions parlementaires en leur 
faveur etsi aucune ne fut suivie de succis, elles encouragArent du 
moins les Juifs d’ Amsterdam & faire quelques propositions pour 
former un 6tablissement de leur nation en Angleterre. 

On entra en negotiation et Manasse Ben Israel fut choisi pour 
traiter des conditions. Ce venerable rabbin vint en Angleterre 
et determina Cromwel a prendre en tres sdrieuse consideration 
les demandes qu’il fit au nom de ses fr6res. 

Alors le Protecteur appela dans son conseil deux juges, 
sept citoyens et quatorze ecciesiastiques. II leur demands s’il 
etait licite de readmettre les Juifs en Angleterre, et dansle cas ou 
ils tinssent pour l’affirmative, sous quelles conditions cette nation 
devrait dtre rappelde? Quatre jours se consumdrent en disputes 
inutiles de la part des uinistres du Saint-Evangile. et Cromwell 
les congddia en leur disant qu’ils le laissaient beaucoupplusincer. 
tain qu’ils ne Tavaient trouvd. 

On ignore le rSsultat des deliberations particulieres du Pro- 
tecteur. Quelques dcrivains k la vdrite ddclarent positivement 
qu’il accorda aux Juifs la permission de s’etablir en Angleterre; 
mais d’autres soutiennent que cette permission ne leur fut 
donnee que sous le rdgne de Charles 11, dans l’annde 1664 ou 
1665. 

Manassd ben Israel, auquel Victor Hugo a donnd tant de 
relief dans son drame de Crrmwell, remplissait prfes de 
Cromwell ce rdle dans lequel excelle leJuif,ce rdle de Rei- 
nach auquel on peut tout dire sans craindre d’etre gdn 6 par 
cette conscience qu’on sent vivre au fond de Tame du plus 
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senile des chrdtiens. Par une contradiction trfes frdquente 
et plus logique qu’on ne croit, le Protecteur demandait les 
secrets du ciel Acet homme, qu’il employait aux plus basses 
negotiations de la terre (1). 

Sort bizarre ! epier les hommes et les asti es ! 

Astrologue l&-haut, ici-bas espion l 

Par un ehangement soudain, Manassd qui entre en scfene 
en deposant un sac d’argent aux pieds de Cromwell, rede- 
vient b usquement de subtil entremet'teur d’affaires appor- 
tant sa part de prise a l’homme au pouvoir, un Kaballiste, 
un alchimiste, et quand le Protecteur lui dit : serai-je roi 1 
il r 4pond avec une certaine sincdritd : 

... Dans sa marche elhptique 

Ton astre ne fait pas le triangle mystique 

Avecl’etoile Zod et l'etoile Nadir. 

Puis la haine du chrdtien, la soif dusang du goy reprend 
le Juif en apercevant Rochester endormi ; comme nous le 
dit le pofete, il tente celui avec lequel il parle. Ce pouvoir 


(t) Manaaafe fetait trfea prfeoccupfe de la question de8 dix tribua dont 
cous avona parlfe au livre I*. « Uu souci coustant, diaeut lea Archives 
israMites, prfeuccupait Manassfe : qu’fetaieut deveuues les dix Iribua 
enunenfees par Salmanazar, et doat on u’avait plus eutendu parler T 
Avaient-elles fete aueantiea T La reatauratiou du royaume de Judfee 
felait impossible sans ces dix tribus, et mime la confirmation des 
promeasea prophfetiques devenait douteuse. La rfeunion de Juda et 
d’lsrafel que lea Prophfetes avaient alfirmfee ne a’accomplirait qu’avec 
la participation de cea tribus. Manassfe y rfeflfeohissait saas cesse et 
se livrait k toutes lea suppositious imaginables pour lea retrouver 
queique part. C’eat alora qu’un taaaard, qu’il coosidfera comme une 
rfevfelation d’en haut, lemit en contact avec Montesiuo qui lui affirma 
que lea restea dea dix tribus se Lrouvaient Jana 1’Amferique du Sud. 
C’est alora aussi que, ue doutant pas de la vferitfe de ce rfecit, il fecri- 
vit son Espirance d' Israel. 
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supreme, Cromwell peut l’avoir, il suffit d’immoler le chr4- 
tien. N’est-ce point l’dternel pacte qu’Israfcl propose aux 
ambitieux? Qu’ils frappent l’figlise! et ils seront grands, on 
leur donnera en ^change des persecutions une dphfcmiare 
apparence de puissance. 

Manass* 

Frappe 1 tu ne peux faire une action meilleure. 

[A part.) 

Par une main chr6tienne immolons un cfrr&ien I 
C’est le jour du sabbat, frappe 1 

Mais Cromwell n’est point un Gambetta ; ce n’est point 
un de ces gdndraux de Directoire qui, apr&s avoir massacre 
les republicans, demandent k la Republique un peu d’or 
pour payer les lilies, c’est l’intrepide et sdmbre hdros de 
Worcester et de Naseby, c’est un croyant. II se reveille 
comme d’un songe, il tressaille k c6 mot de sabbat. 

C’est jour da jeOne I 

Qua fais-je? un jour de veille et de repos divin, 

J’allais commettre un meurtre et j’dcouU un desin. 
Va-t’en ! Juif 

Le po&te, le voyant, celui qui est tombe de si haut, l’auteur 
de la Priere pour tous qui devait abandonner ses petits 
enfants aux caresses d’un Lockroy, etait v raiment po.sscde 
par l’esprit de Shakespeare lorsqu’il a dcrit Cromwell 

Michelet nous a montrd l’usurier qui demande du sang 
pour de l’or, Shakespeare, lui aussi, a peint daps Shyllock 
le marchand de chair humaine ; le type que Victor Hugo 
incarne en Manassd est autre. C’est ddjk le Juif modem 
m61d aux complots, fomentant les guerres civiles et les 
guerres dtrangferes, tour k tour commanditaire de Napoldon 
et de la Sainte Alliance. 
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Tout est Shakespearien dans cette scfene du IV® acte; 
c’est le thdktre tel que l’a compris Shakespeare dans 
Henri V et avant lui Eschyle dans les Perse s, l’histoire 
toute vivante mise en dialogue et prdsentde ainsi aux specta- 
tors assembles. Ecoutez ce que dit « l’espion de Cromwell, 
banquier des Cavaliers. » 

Des deux partis rivaux qu’importe qui succombe ? 

II coulera toujours du sang chr4tien 4 Hots ; 

Je l’esp&re du raoins ! c’est le bon des complots. 

Des bords de la Seine aux bords de la Sprde ne l’enten- 
dez-vous pas depuis prks d’un sikcle ce monologue? N’est- 
il pas la conclusion de tous les coups de canon qu’on tire 
en Europe? Pourvu que ce soit de l’or et du sang de chrd- 
tien qui coule, Israel est toujours d’accord et Berlin, par 
l’entremise de V Alliance israelite univemelle y donne frater- 
nellement la main a Paris. 

Au xvii® sikcle, la France, fort heureusement pour elle, 
n’en dtait pas lk et n’etait mkme pas entrde dans la voie de 
conciliation de l’Angleterre. 

Sous Louis XIV, au moment ou la France est k l’apogde 
de sa puissance et rfcgne vdritablement sur le monde non 
seulement par les armes mais par l’ascendant de sa civili- 
sation, savez-vous combien Paris posskdait de Juifs? 

On ne comptait pas plus de quatre families de cette reli- 
gion habitant la capitale et cent cinquante allant et 
venant(l). En 1705, il n’y avait en tout que dix-huit indivi > 


UJ MOmoirea dea intendanta de l’itat dea gdWalitea dresses pour 
rinatruction du due de Bourgogne el publics par M. de Boialiale, 
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ius, la pi u part employes aux services et stapes de Metzet 

iutorisds par le Chancelier k faire un sdjour dans la capi- 

tale. 

1 

On ne peut douter, disait le lieutenant gdndral de police, qm 
^agiotage et l'usure ne soient leur principale occupation puisque 
' fest (si Ton ose s'exprimer ainsi) toute leur dtude et qu’ils se 
fort une espdce de religion de tromper autant qu’ils le peuvent 
»us les chretiens avec lesquels ils traitent. 

II est question de loin en loin dans la correspondance des 
intendants de quelques Juifs isolds, a Rouen notamment, It 
!a date de 1693, d’un nommd Mendez, qui possddait une 
fortune de 500,000 k 600,000 livres et dont Pexpulsion 
aurait dtd f&cheuse pour le commerce de la province. E^e- 
rard Jahach, nd k Cologne, banquier et grand collectionneu.* 
de tableaux, parait bien avoir dte Juif. On peut, je crois 
regarder comme Juif le comddien Montfleury, dont le vrai 
nom dtait Zacharie Jacob. C’est lui qui, pour se venger de 
railleries inoffensives de Moli&requi, dans 1 * Impromptu <U 
Versailles, lui avait reprochd « d’etre gros et gras comme 
juatre, » adressa au tnois de ddcembre 1663 une requite k 
Louis XTV, dans laquelle il accusait le grand comique 
d’avoir dpousd sa propre fille. 

Samuel Bernard dtait-il Juif? Voltaire affirme que oui. 
Nous lisons dans une lettre adressde k Helvetius : « J’aime- 
rais mieux que le Parlement me fit justice de la banqueroute 
du ills de Samuel Bernard, Juif , fils de Juif , mort surin- 
tendant de la maison de la reine, maitre des requites, riche 
de neuf millions et banqueroutier. » 

Mais cette question d’argent, qui avait toujours tant d’im- 
portance pour Voltaire, a pu lui inspirer cette dpithdte de 
Juif. En 1738, dans son discours sur VInegalite des condi- 
tions, il con sacra k Samuel Bernard, le p&re, deux vers que 
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lepofcte fit disparaitre de ses oeuvres quand le fils, qui por- 
Uitle titre de comte de Goubert, eut fait disparaitre soixante 
mille livres de la bourse du pofete. 

S’il ne paralt gufere douteux que la famille de Samuel 
Bernarc: ait dtd d’origine juive, les documents publics par 
Jal prouvent qu’au xvii® sifecle elle dtait protestante depuis 
deux ou trois generations. Le pdre de Samuel Bernard, 
graveur de talent, se convertit au catholicisme et fut entered 
par le clergd de Saint-Sulpice. Samuel Bernard avait 
dpousd en secondes noces M 1 *® Pauline Fdlicitd de Saint- 
Chamans, il en eut une fille, Bonne Fd' ite, qui le 22 sep« 
tembre 4743 dpousa Mathieu-Franpois old, seigneur de 
Champldtreux. Le comte Mold, qui fut charge par Napoleon 
de dinger les deliberations du grand Sanhedrin de 1807, 
etait done un descendant de Samuel Bernard. 

Sous la Regence, nou^ voyons apparaltre le Juif Dulys, 
font les mefaits occupferent tout Paris 
Enrichi par le Systdme, ce Juif avait pour maitresse une 
actrice nommee Pelissier. Oblige, aprds avoir ruind pas mal 
de monde, de fuir en Hollande ou dtait toute sa fortune, il 
donna cinquante mille livres 4 la Pelissier &la condition 
qu’elle l’accompagnerait, mai? celle-ci mangea l’argent avec 
Francceur, un violon de l’opdra, et ne bougea pas. Dulys 
furieux envoya alors son valet & Paris pour assassiner 
Francceur, le coup manqua, le valet fut roud vif, et Dulys 
contumace subit le mdme supplice, mais en effigie (1). 


(1) L’bistoire de Duly* eut un gran a retentisaemeut.mfimei l’6tr an- 
ger. On publia en Anglelerre en 1739 : AUmuires anecdotes pour 
strvir b I’histoire de M. Dulys ou la suite de ses aventures apris le 
talastrophe de cells de mademoiselle Pelissier, actrice de V Optra de 
de Paris , k Londres, cbez Samuel Harding. 
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Barbter fait observer qu’on aurait dfl apprthender l a 
Pelissier et la condamner pour avoir eu des relations avec 
un Juif. En certaines provinces, effectivement, 1« fait po Ur 
des chrdtiens ou des chrdtiennes d’avoir eu des rapports 
avec les ennemis de leur race dtait asaimild au crime centre 
nature. 

Tous les chansonnierfc s’^gayfcrent k ce sujet : 

Le hdros dela Synagogue, 

Qui te mit nchement envogue, 

Dans un triste 6tat eat red ait. 

Tvi le fis ta dupe idolfttre, 

Sur l’6chafaud tl n’est oonduit 
Que pour t ’avoir vue au th&tre. 

Que Dulyssoit mis k la roue"' 

Et que Francceur de lui se jope, 

Cela paratt impertinent ; 

Mais, si ThSmis voulait bien fture, 

Pdiissier irait pour dix ana 
Habiter la Salpdtriire. 


Les Juifs dtaient cependant toldrds k Metz ou les rois de 
France en avaient trouvd quelques-uns d’installds. Des let- 
tres patentes donndes par Henri IV portent qu’il prend sous 
sa protection c les vingt-quatre manages juifs descendus 
des hmt premiers dtablis k Metz sous son prdddeesseur. » 
Ces Juifs dtaient installs dans la rue de 1’ Arsenal, pr&s 
du retranch^ent de Guise; le due d'Eperuouleuraccorta, 
Kvner 1614, le dro;. d’acqudrir dee unisons dans le 
quartier de Saint-Ferron, mais non aiUeurs. Son flls.le due 
deLwalette.fixa I'inttrtt qu'Us pouvaient reoe*oir,et pour 
punfierle quartier, ordonna que l’enclos qu'ils habitaient 
senut limits par de grands crucifix en pierre ineru.fe dans 
le mar de la demiire maison de chaque rue. Les Juifs de 
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Metz portaient la barbe, un manteau noir et un petit rabat 
blanc ; ils avaient 6t6 dispenses du chapeau jaune. 

Quelques conversions se produisirent parmi eux. Les 
frferes Weil abjurferent entre les mains de Bossuet, alors 
chanoine de l’4glise cathedrale de Metz. Pendant le s6jour de 
Louis XV k Metz, la dauphine tint sur les fonts une jeune 
luive de onze ans, originaire d’un village voisin. Dans ces 
occasions on faisait tirer le canon et sonner la Mutte. 

Au commencement du xviu® sifecle, les Brancas d6cou- 
vrirent, je ne sais comment, l’existence de ces Juifs et eu- 
rent l’id6e ingdnieuse de s’en faire des revenus. 

Le31 dScembre 1715, Louis de Brancas, due de Villars, 
pair de France, baron d’Oise, obtiut du Rdgent un arr6t par 
lequel les Juifs de Metz 6taient astreints k un droit de pro- 
tection k raison de 40 livres par famille. 

Cette redevan ce 6tait abandonee pour dix ans & Brancas 
et k la comtesse de Fontaine. Les Juifs protestferent qu’ils 
n’avaient nulle besoin d’une pareille protection ; les Bran- 
cas s’obstinferent k protdger quand mkme et l’on finit par 
transiger k 30 livres. Le nombre des tamilles juives de 
Metz 4tait de 480 lors du d6aombrement de 1717. En 1790, 
les Juifs diaient environ 3,000. 

C’est un des Episodes les plus comiques du xvm e sifccle 
que ce d6bat entre les Brancas et les Juifs ; il fait songer k 
la cSlfebre ronde du Bresilien : 

Voulez-vous? voulez-vous? 

Voulez-vous accepter mon bras ? 

j e vous assure que je vais fort bien tout seul, s’dcriait 

le Juif, quittez ce souci... 

Nenni I nenni ' r£pondaient les Brancas, il pourraiJS 
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▼ous arriver malheur si vous n’etiez pas proteges, et nous 
enserions inconsolables. 

Israel multiplia en vain, par la suite, les demarches m- 
prfes du roi, les Brancas dfefendirent mordicus le fief qu’ils 
s’fetaient crfefe. Le brillant due de Lauraguais, un Brancas 
toujours, se fit continuer cette redevance et la toucha im- 
perturbablement jusqu’en 1792, il ne lacha ses proteges 
malgre eux que devant l’echafaud revolutionnaire. 

c Voila bien des abus dont nous a dfelivrfes 89 ! » s’ecrie- 
ront les dcrivains republicans, et les mfemes fecrivains, qui 
trouvent abominable qu’un descendant de Villars prelfeve 
sur des Juifs quelques centaines de louis pour ses menus 
plaisirs, trouveront trfes juste qu’a l’aido d’escroqueries 
financi feres des Juifs prfelfevent des millions sur des Chre- 
tiens, qu’un mendiant de la veille soit le riche insolent du 
lendemain. En toute occasion ceux-lfe sont pour l’fetranger. 

Pourmoi, je vois differemment. La France devait son 
\ ^ salut k l’heroique soldatJLe Denain, elle s’acquittait de cette 
.jJhstte envers les neveux de son'fcatl^eiir, quoi de plus juste? 


-Tous ces grands seigneurs, d’ailleurs, faisaient honneur a 
.^cet argent qu’ils depensaient de la con la plus magnifique 
jA la plus large. Les artistes et les lettres fetaient che» 
eux dans les incomparables demeures de ces patriciens 
<v bons garfons. Lauraguais distrayait incessamment Pari* 
parses aventures, ses amours, ses mots, ses duels, ses bro- 
chures, ses fepigrammes, ses proefes excentriques, les explo- 
sions de sa belle humeur de franpais. 

L’opulence n’allait-elle pas mieux k ce grand seigneur de 
haute mine, k cet amoureux de Sophie Arnould, k ce gfen4- 
reux qui donna la somme nfecessaire pour faire disparaitre 
les banquettes qui encombraient la sefene, k ce collabora- 
teur de Lavoisier, k ce fantaisiste si original, qu’fe ce petit 
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chafouind’ Alphonse de Rothschild qui passe, lugubre, k 
Iravers Paris avec son blafard facies d’allemand ? C’est k 
•oi-mfime que je le demande, baron, qu’avons-nous gagnd 
au change? Tu prends l’argent comme Lauraguais et tu en 
piends davantage ; seulement Lauraguais, avec ses saillies, 
m’aurait au moins diverti, et toi tu ne m’amuses pas... 

II n’y a pas de medaille sans revers et de victoire sans 
inconv4nients. La conquMe de l’Alsace avait, elle aussi, 
apporte & la Trance une quantity considerable de Juifs don 
elle se serait bien pass^e. 

Trfes nombreux en Alsace, les Juifs y etaient fort, dure- 
ment trails . Us d6pendaient non du souverain directement 
mais des seigneurs qui, cependant, par uncontraste singu- 
lar, avaient le droit de les recevoir et non de les expulser. 
Ils devaient payer, outre le droit d’habitation, raontanl 
d’ordinaire k 36 livres par an, un droit de reception fixe k 
peu prfcs k la m&ir.e somme ; ils etaient, en outre, assujettis 
k des droits de pdage. A la suite d’une sedition qu’ils avaient 
excitee en 1349, ils n’avaient pas la faculte de sejourner k 
Strasbourg et payaient un imp6t toutes les fois qu’ils en- 
traient dans la ville. 

La reunion de Strasbourg k la France ameiiora un peu 
leur situation. A partir de 1703, dit M. A. Legrelle dans 
sonlivre Louis XIV et Strasbourg , les autorites fran$aises 
insistent pour qu’on se relachat de ces antiques usages 
parce que dea marchands isra61ites avaient accepte d’elles 
la charge de fournitures mihtaires. La guerre finie,le Senat 
dut toldrer encore, pour les m6mes motifs, un fournisseur 
appartenant k la confession proscrite, Moise Blien. Ce revi- 
rement, dont ben6ficia aussi la famille Cerfbeer, attira si 
bien les Juifs qu’avant 89 on en comptait vingt mille dans 
le pays, possesseurs de 1” k 15 millions de crdances. 
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Louis XII avait dtendu 4 la Provence les ordonnances qui 
expuhaient les Juifs de France, mais beaucoup d’entre eux 
avaienv., dans ces regions, suivi le conseil que leur avaient 
donnd ’eurs cordligionnaires Strangers, et fait semblant de 
se convertir. En 1489, au moment ou il dtait question <f une 
expulsion, Chamorre, rabbin de la Jussion d’Arles, avait 
4crit au nom de ses fr&res aux rabbins de Constantinople 
pour demander ce qu’il fallait faire et avait re$u la lettre 
suivante datde du 21 ddcembre 1489 (1) : 

« Bien aim6s frires en MoTse, 

« Nous avons repu votre lettre par laquelle vous nous signifiez 
les traverses et les infortunes que vous patissez. Le ressentiment 
desquelles nous a autant touche qu’4 vous autres. Mais l’avis des 
olus grands rabbins et satrapes de notre loi est tel que s’ensuit : 

« Vous dites que le roi de France veut que vous soyez chr6- 
tiens, faites-le puisque autrement vous ne pouvez faire, mais gar* 
dez toujo irs la loi de Moise dans le < ^ur. 

€ Vous dites qu'on veut prendre vos biens, faites vos enfants 
merchands, et par le moyen du trafic vous aurez peu 4 peu le leur. 

« Vous vous plaignez qu’ils attentent contre vos vies, faites 
▼os enfants m6decins et apothicaires qui leur feront perdre la leur 
sans crainte de punition. 

• Vous assurez qu’ils ddtruisent vos synagogues, tftchez que vos 
enfants deviennent chanoines et cleros parce qu’ils ruineronHieur 

Eglise. 

« Et 4 ce que vous dites que vous supportez de grandes vexa- 
tions, faites vos enfants avocats, notaires et gens qui soient d’or- 
dinaire occupds aux affaires publiques.et par ce moyen, vous domi- 
nerez les chretiens, gagnerez leurs terres et vous vengerez d’eux. 


(1) Le texte original des deux lettres a 6t6 public pour la pre- 
mier* fois par I’abbA Bouis, pritre d’Arles, dans un ouvrage qui 
porte ce titre: La Royalle couronne des roys dT Arles, dddiie i 
Messieurs les consuls et gcuoerneurs de la ville, par J. Bouis, pritre, 
A Avignon, par Jacques Bt amerav, 1644. 
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Ke vous dcartez pas de l’ordre quo nous vous donnons, car vous 
rerrez par experience que d’abaisses que vous fltes vous serez 
fort dlevds. » 

V. S. S. V. F. F. Prince des Juifs de Constantinople, le 24 de 
Casleu 4489. 


II est inutile de dire que cette lettre, elle aussi, est 
ddclarde apocryphe. Nous ne voyons pas, quant & nous, 
sur quoi on s’appuie pour contester l’authenticitd de cette 
pifece qui resume admirablement la politique juive (1). 


Dans le Comtat Venaissin seulement qui dtait alors terre 
papale, les Juifs de France avaient trouvd une liberty A peu 
prfes complete et une sdcurite relative. En plein moyen Age, 
Avignon put ,£tre appeld « le Paradis des Juifs. x> 

Mistral n’a pas oublid les Juifs dans le tableau plein de 
couleur et de mouvement qu’il a tracd, dans Nerto, de 
1’Avignon des Papes. 

E de criddsto, de bravado, 

De paro-garo et d’abrivado, 

Em’un judieu, de fes que i a, 

Qu’alin davans cour esfraia. 

— Lou pecihount lou capiu jaunet 
A lajutarid ! que s’encaune I — 

Cinquanto enfant id soun da r rid; 

E d’un pouceu, per trufarid, 

Simulant dli l’auriheto 


(!) n faut lire k ce sujet, dans Touvrage de l’abbd Cbabauty : Let 
Juift nos matt res, quelques pages quisont un chef-d'oeuvre de critique 
ingftnieuse et fine, d’drudition et de moderation. 

L’dminent dcrivain ne laisse pas subsister pierre sur pierre des 
objections que les Juils ont essaye d’dleier contra l’auihenticitdde ces 
le tires. 

13 
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Em’un gueiroun de sa braioto, 
le crido lou vou d’esparpai : 

Vaqui rauriho de toun pai ! 

Bref des crieries, des ddfilds bruyants, 

Des dchauffourdes, des alertes, 

Et parfois quelque Juif 

Qui li-bas, effrayd, ddcampe... 

— « Le guenillon! le chapeau jaunel 
A la juiverie l qu’il se cache 1 » 

Cinquante enfants sont aprfes lui; 

Etd’un pourceau, par ddrision, 

Euz simulant l’oreille 

Avec un coin de leur braguette, 

La volde d’6tourdi3 lui crie : 

Voili l’oreille de ton pdre 1 

Lee Juifs avignonnais, qui comptaient parmi eux des 
rabbins distinguds, semblent avoir forme mdme pendant 
assez longtemps une branehe particulidre diffdrente des 
Juifs allemands et des Juifs portugais. Au xrv* sifecle, le 
rabbin Rouber leur fit adopter un rituel special qu’ils sui- 
virent jusqu’au xvm® sidcle, dpoque k laquelle ils se fondi- 
rent ddfinitivement avec les Juifs portugais. 

Sans doute, de temps en temps, des mouvements populai- 
res dclataient contre eux k la suite d’usures trop criantes, 
mais le Pape ou le ldgat intervenait toujours pour calmer 
les esprits. 

U, comme ailleurs, cependant, les Juifs ne se gdnaient 
gufere pour faire des malhonndtetds aux chrdtiens qui con- 
sentaient k les accueilUr, et pour insulter leurs croyances. 
(Longtemps on aperfut, k l’entrde de l’dglise Saint-Pierre 
jd* Avignon, un bdnitier qui rappelait un de leurs tours : 
Je bdnitier de la Belle Juive. Une Juive, d’une rare beaute, 
javait trouvd plaisant de pdndtrer dans l’dglise le jour de 
Piques et de cracher dans l’eau bdnite. La Belle Juive, 



LE JUIF DANS l’hISTOIRE DE FRANCE 219 

aujourd’hui, k la suite de cet exploit, serait nomm^einspec- 
irice g6ndrale des dcoles de France ; alors, elle reput le 
fouet en place publique, et une inscription commemorative 
rappela le sacrilege commis et la punition subie. 

A Carpentras, nous apprend Andrdoli, dans la Monogra- 
phic de la Cathedrale de Saint- Siff rein , on voyait autre- 
fois dans le parvis del’dgliseune grande croix de feravec 
l’inscription suivante : Horatius Capponius Florentinus, 
episcop. Carpentor ., crucem hanc sumptibus Bebreorum 
erexit ut, quam irriserant magis conspicuam t verendam 
acvenerandam aspicerent : il febr. i603. Les Juifs, un 
Vendredi Saint, avaient solennellement crucifidpar derision 
un homme de paille. La croix fut elevee en expiation, et 
les Juifs durent l’entretenir jusqu’en 1793, epoque ou elle 
futremplacee par un arbre de la liberte. L’homme de paille 
avait ete depose aux archives de la Cour Episcopale et on 
le sortait une fois par an. 

La colonie juive de Bordeaux avait seule prospdre. Quand 
l’Espagne, aprfcs la defaite definitive des Maures de Gre- 
nade, se vit appelee k jouer un r61e en Europe, elle fit ce 
qu’avait fait la France dfes que la monarchie s’etait cons- 
tituee ; elle elimina de son sein les elements qui etaient une 
cause perpetuelle de trouble. Le 30 mars 1492, le roi Fer- 
dinand d* Aragon et la reine de Castille Isabelle, sur l’avis 
de l’illustre Ximdnfes, rendirent un arret qui ordonnait a 
tous les Israelites de sorlir du pays. 

Quelques families se rdfugiferent alors en Portugal ou 
elles trouverent une prdcaire protection ; bientdt ellos furent 
expulsees encore, et Michel Montaigne, dont les parents 
avaient fait partie de ces persecutes, a raconte les circons- 
tances navrantes de ce nouveau depart dans un chapitre ou 
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l*on sent plus d’emotion que dans les pages ordinaires du 
sceptique. 

Quelques-uns de ces proscrits vinrent chercher un asile 
i Bordeaux. Parmi eux setrouvaient Ramon de Granolhas, 
Dominique Ram, Gabriel de Tarragera, Bertrand Lopez ou 
de Louppes, les Goveas qui se lirent assez rapideneent 
comme jurisconsultes, m^decins, negotiants, une place dans 
la society de Bordeaux (1). 

La m£re de Montaigne, Antoinette de Louppes ou Antoi- 
nette Lopez, etait done Juive et ce fait n’est pas sans inte- 
r£t pour ceux qui aiment h expliquer par la filiation le 


(1) Ici encore se v4rifle ce que nous disious de I'inQueuce du 
milieu pour le Juif. Malgr* leur apparente exuberance, les Bordelais 
aont au fond des geus froids et sGrieux comma leur vin. L’Angle- 
terre, qui a occupy si longtempsces contriea, y a laissd uu peud’elle- 
m6me, de son bon sens, de sen esprit rSflSchi ; le# Bordelais, par 
bien des points, soDt des Anglais plus capiteux. Israel, represent* 
d’aiUenrs par des hommes de nurile, ne trouva pas 1& une popula- 
tion qn*il put troubler, mais une bourgeoisie tris capable d’apprecier 
les s6rieuses quality commerciales des nouveaux venus. Plus que 
les lettres patentes d’Henri II, les dispositions generates des classes 
glcvees protegerent les arrivants, les defendirent, leur permirent de 
fonder un durable etablissement. 

Notons eu p. ssaot le c6te vil de la race qui rend toujours le mal 
pour (e bien. Sous la Terreur, dans une tele de la Raison, les Juifs 
de Bordeaux organiserent une parodie sacrilege dans le genre de 
cellea d'aujourd'hui ; la Papaute, qui dan# tous les pays du monde 
avait pris la defense des Juifs, etait trainee dans la boue ; un Juif 
d’une taille colossale naarchait k la tete du cortege en vomissant des 
obscenites. 

Remarquons encore A ce sujet que e’est k Bordeaux que la Juive 
Deborah, pour d6slionorer Parm6e franqaise, vint ourdir cette trame 
dans laquelle furent pris trois officier3 qui etaient, selon toute app?- 
rence, absolument innocents, mais qui furent victime# du bruit que 
la presse juive fit autour de cette affaire. 

Au moment de l’execulion des decrets, toute ia canaille juive de 
Bordeaux insulta daus la rue les religieux qu’on xenait de chaseei 
de cbez eux. 
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temperament d’un ^crivain. La sagesse terre k terre, la 
douce ironie de ce narquois et de ce d6sabusd ne se ratta- 
chent-elles point k travers les si&cles k la philosophic d6- 
senchantee de VEcclesiaste ? En d£pit de l’dducation et de 
l’atmosphfere chrdtienne de l’6poque, ne retrouve-t-on 
point, en maints passages des Essais, l’6cho des paroles 
d6sillusionnees du Koheleth biblique m6ditant, en se pro- 
menant le long de la terrasse du palais d’Etham, sur la 
vanite des desseins humains, proclamant qae les plus 
belles esperances ne valent pas les jouissances prSsentes 
et le bon repas arros4 du vin de l’Engadi ? Le qui salt ? 
de l’un n’est-il pas parent du peut-etre trfes vague auquel 
l’autre a Fair de croire si peu? 

Maintenues dans les bornes de la prudence, l’objection 
discrete au\ enseighements de l’Eglise,la plaisaiiterie ii demi 
voiF'c vont plus loin dans Montaigne que la phi ase ondoyante 
‘until a ne le semble indiquer au premier abord. Dans 
ce recit touchant ' des sontfrances des Juiis cm Portugal 
qui a pour titre : Juifs afflig&s en diverses manieres 
pour les faire changer de religion mais en vain, on 
sent la secrete admiration pour ces obstinSs qui ont tant 
souffert sans renier (1). Qa et 14 une allusion apparait dans 


(1) Ce passage ne figure pas dans les premieres Editions, il a ete 
•joute dans l’6dition de 1595 au chapitre XL, le chapitre xi des 
premieres Editions qui est intitule : Que le goilst du bien et des 
maurs depend en bonne partie de V opinion que nous en avons. 
Montaigne avait jug6 inutile d’attirer par ce passage l’attenlion sur 
iesorigiues de sa fauiille, a uue epoqueotiLd Israelites de Bordeaux 
ss dgfendaient d’etre Juifs. II reprit cette note au moment oik il tra- 
vaillait a une revision definitive des Essais, k cette heure d£j& voi- 
line de la rnort ok les souvenirs d’enfancej Jes reminiscences de 
recits maternels se represented parfois 4 vous avec une precision 
et une vivacite plus grandes. 
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Poeuvre a des malheurs de famille qu’on tient k faire oublier 
et k oublier soi-m6me, pour ne point rappeler aux hommes 
parmi lesquels on vit, l’origine maudite. Cette vision des 
bdchers d’Espagne qui hantaitl’auteur des Essain dans cette 
visite k la synagogue de Rome qu’il nous a racontee, r.e 
poursuivait-elle pas dans son chdteau de Montaigne le 
conseiller au Parlementlovsqu’iUcrivait: « C’est mettre ses 
conjectures dbien haut prix que d’en faire cuire unhomme 
toutvif (1).» 

Montaigne et Dumas fils, tous deux d’origine juive par 
leur mfere, sont les denx seuls 6crivains fran^ais vraiment 
dignes de ce nom qu’ait produits la race dlsrael fdcond4e 
par le melange de sang chrdtien. Sans dtablir un rappro- 
chement qui serait forcd entre la moquerie souriante et 
leg&re du premier, et la raillerie dpre du second, il est per- 
mis de constater que tous deux ont dtd des destructeurs, 
que tous deux, sous des formes diverses, ont mis en relief 
les vices et les ridicules de l’humanitd sans lui proposer au- 
cun iddal supdrieur k atteindre. Tous deux ont dtd des rieurs 
et des tristes, des desillusionnds et des ddsillusionneurs. 

(1) A mainles reprises, on voil que Montaigne est obs6d6 par ceUe 
id6e du pitcher, pour lequel il n’a aucune vocation. Pour se discul- 
p$r d’avqir fui Bordeaux au moment de la peste, quaod son devoir 
conuae maire 6tait de donner l’exemple, il dcrit : Je suyvray le boa 
parti jus^ues au feu, mais exclusivement si je puys. « Eb bien, fait 
remarquer Veuillot & ce sujet, quand la peste s'escrimait dsns u 
viile, e’etait au mois de join. 11 faisait trop ebaud, voilb i’explics- 
faon. » 

La nature du Juif, peu faite pour l’hgrolsme, se r6v£le d’ailieurs 1 
cheque ligne dans Montaigne, et contraste avec les mosurs d’uns 
dpoque oil cbacun mourait si intr6pidement pour sa cause. Sous cs 
rapport, 3 a au moina le nitrite de la sinc6rit6, et ses aveux aont 
dipouillSa.d’artifice. < En quelque manure , dit-il, qu’on se puisss 
mettre & 1 abri dea coups, fOt-ce sous la peau d’un veau, je a* 
suis pas L^mme qui y reculasse. a 
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Pour Dumas, particuliferement, l’influence exerc^e par la 
race constitue comme une diminution du patrimoine intel- 
lectual de notre pays. Nul contemporain n’a 6te plus pr6oc- 
cupe des questions religieuses ; nul n’a p£n£tr6 plus avant 
dans certaines profondeurs de l’6tre humain. J’avais insists 
pr6s d’un des membres les plus dminents de ces congrega- 
tions expuls^es par la bande de Gambetta, pour qu’il ldt ces 
belles Prefaces qui remuent tant d’iddes, et je me souviens 
de ce qu’il m’dcrivait a ce sujet : « Get homme dtait fait pour 
Stre pretre. » 

ficlairde par la Verity, cette intelligence si ferme, si 
virile, aurait pu rendre d’immenses services ; lui-mSme 
semble avoir eu comme l’intuition de ce qu’il perdait et de 
ce qu’ii faisait perdre aux autres en ne croyant pas ; il n’a 
obei k aucune ambition basse, k aucune tentation vile, a 
aucun d4sir de se mettre bien avec les pretcndus libres-pen- 
seurs aujourd’hui au pouvoir et dont il a souvent parl£ avec 
un mgpris hautain, mais il n’a pu faire le pas d6cisif ; il 
etait aveugle-n6 et il est resl6 aveiigle. 

Qu’elle sera curieuse i dtudier plus tard dans le grand 
icrivain cette sorte de fatality de race a laquelle il n’a jamais 
pu se soustraire ! 

A propos de Shakespeare, l’illustre dramaturgs a parld 
floquemment, dans la preface de VlZtrangkre, des er6ateurs 
qui, en vieillissant, vont se perdre dans les abstractions 
et se dissoudre, en quelque sorte, dans ce qui est l’essence 
deleur 6tre. De quelle lueur n’&daire pas lapsychologie de 
1’ecrivain ce million en or vierge de la Princesse de 
Bagdad ? 

Shakespeare, l’Aryen par excellence, s’eiance dans le 
1 bleu, dans le rdve, dans la fderie, dans la fantaifie presque 
| impalpable de Cymbeline et de la Temp etc. La der- 




LA PRANCE JUIVE 

nifero conception artistique de Dumas est de materialiser i 
outrance, au lieu de spiritualise!*, de donner une forme tan- 
gible, palpable, effective k cette preoccupation obstin^e de 
l’or qui hante perpdtuellement celui qui a une goutte de sang 
de Semite dans les veines. Shakespeare retourne au ciel 
Dumas retourne k l’Orient, k Bagdad ; l’un, dans l’effort 
supreme et definitif de son talent, veut saisir le nuage, 
l’autre veut entasser du metal, beaucoup de metal k la 
fois et ne trouve rien qui puisse tenter davantage son 
heroine que de remuer k pleines mains de Tor, de Tor 
battant neuf, de l’or vierge. Gela ne fait-il pas songer k la 
coldre qui prit les Atheniens assembles au theatre de 
Bacchus lorsque, dans la pifece d’Euripide, Belldrophon s’6- 
eria que l’or devait etre ador6 ! Le genie aryen se souleva 
devantce blaspheme, et l’acteur, k moitie lapide paries 
spectateurs, dut quitter la scfene. 

Les Juifs portugais, nous l’avons dit, n’avaient j amai s 
ete admis en France comme Juifs, raais comme Nouveaux 
chritiens. C’est k titre seulement de Chretiens qu’ils 
avaient re$u au mois d’aoftt 4550 des lettres patentes qui 
furent verifies k la cour du Parlement et k la Chambre 
des comptes de Paris, le 22 septembre de la m6me annee 
et enregistrees seulement en 4574. Le Memoirs des mar- 
chands parisiens, qui s’opposerent en 4767 k l’entree des 
Juifs dans les corps de metiers, insiste bien sur cette cir- 
Constance. 


II est impossible, dit ce Memoire, de voir un projet combing 
avec plus do finesse et de ruse que celui de l’ltablissement des 
Juife a Bordeaux. Ils se presentment d’abord sous une autre qua- 
lit6 que la leur; celle de Nouveaux Chretiens dtait bien imaging 
pour surprendre la religion du roi trAs chr6tien. Henri II leur 
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•ceorda des lettres patentes. On croirait peut-fitre qu'ils so sont 
empresses de lea fair# enregistrer; rien de cela; vingt-quatre 
innees so passirent, non pas inutilement pour eux, mais k choisir 
| e lieu le plus propre k leurs vues. Bordeaux eat choisi. On croi- 
rait peut-6tre encore qu’ils ont present^ au Parlement de cette 
tille leurs lettres patentes k enregistrer ; leur marche n’est pas si 
droite ; moins connus h Paris qu'k Bordeaux, ils s’adressent k la 
premiere de ces deux cours et y font enregistrer leurs lettres 
patentes en 1574. 

Quoi qu’il en soit, les Portugais protestaient avec dnergie 
toutes les fois qu’on les traitait de Juifs. Inquidtds un 
moment, en 1614, ils firent remontrerau roi « qu’ils habi- 
taient de longue main en la ville de Bordeaux et que la 
jalousie des biens qu’ils avaient les faisaient regarder 
comme Juifs, ce qu’ils n’etaient pas, ains tres bom chri - 
tons et catholiques. 

Ils se conformaient scrupuleusement k toutes les prati- 
ques extdrieures de la religion catholique; leurs nais- 
sances, leurs mariages, leurs ddces dtaient inscrits sur les 
registres de l’figlise ; leurs contrats dtaient prdcddds des 
mots : au nom du Pfere, du Fils et du Saint-Esprit (1). 

Aprfes avoir vdcu prds de cent cinquante ans ainsi, les 
Juifs dtaient restds aussi fiddles k leurs croyances que le 
jour de leur arrive e. D6s que Toccasion fut favorable, en 
1686, suivant Benjamin Francia, ils retourndrent ouverte- 
ment ru Judaisme, ils cess&rent de faire presenter leurs 
enfants au baptdme et de faire bdnir leur mariage par des 
prdtres catholiques. 

Des Juifs mdme dont les families, depuisdeux cents ans, 

(1) Sur cette question, on consultera toujoura avec fruit l’ouvrage 
de M. Tb6ophile Malvexln, I’Histoire des Juift d Bordeaux , qui es 
flam de recherches et de faits peu connus. 
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pratiquaient officiellement le catholicisme en Espagne, 
passferent la frontifere et vinrent sefaire circoncire et rema- 
rier selon le rite isradlite, k Bordeaux, dfes que des rab- 
bins y furent installs. 

La persistance, la vitality opinidtre de ce Judaisme que 
rien n’entame, sur lequel le temps glisse et qui se main- 
tient de pfere en fils dans l’intimitd de la maison,est k coup 
sftr un des phdnomfenes les plus curieux pour l’observa- 
teur. 

Les rares esprits qui, en France, sont encore capables de 
lier deux iddes de suite, trouveront Id occasion k reflexion 
sur le mouvement anti-religieux dont l’dtude est encore k 
faire, car les dements de cette dtude, c’est-i-dire la con- 
naissance des origines vraies des persdcuteurs sonttrts 
incomplets, quoiqu'on s’occupe depuis quelque temps de 
les rassembler (1). 


(I) Dans cet ordre d’id6ea, il faut lire le ricit d’un voyage en 
Espagne publii par le Jewisch Chronicle en 1848, et reprodoit per 
les Aixhioe* Israelite* (tome IX). Ce u’est rien, en apparence, mail 
c’est an document historique et bumain excellent. 

Kn 1889, un Juif anglais d6sire se raetlre en communication avec 
sea corlligionnaires d’Espagne et obtient k grand peine one lettre 
pour quelques-uns d’entre eux. II arrive ctaei l’un d’eux dans une 
ville qu’il ne nomme pas par discretion, il entre dans un salon en- 
combr6 de statuettes de saints, de crucifix d ’argent, d’images de pi6t6. 
Il se fait reconnaltre, mais son h6te, en lui ouvrant ses bras, lui 
recommande bien de ne rien dire qui puisse le comproinettre, car 
le pays le croit z & 16 calholique et son fils et sa fills ignorant qu’il 
est Juif. 

Au milieu de la nuit, le chef de famille et son visiteur descendent 
dans un souterrain. C’est 1A que se r6unissent les membres d’une 
petite comraunautd juive dontnulne soupqonne l’existence. 

Au plafond est suspendue la lamps perpdluelle. A l’orient, une 
armoire tendue de velours uoir renferme les rouleaux du Pentateu- 




LE JUIF DANS l/HISTOIRE DE FRANCE 227 

Parmi les innombrables Juifs etrangers qui se sont fau- 
files en France k la suite de la grande poussee de 1789, 
beaucoup se sont installs sans tambour ni trompette et ont 
vecu de la vie de tout le monde. Soudain l’occasion s’est 
presentee, la vieillehaine contre le christianisme, assoupie 


que et un exemplaire des s^tions des Proph&tes, sur la table de 
brouze soot graves lea dix comraandements. 

A cdtA de l'armoire se trouve un calendrier juif et la liste de toua 
lea illustrea personnages juifs, qui, sans dire reconous pour tela, 
ont jou6 uu rftle considerable dans les affaires de l’Espagne. 

Au centre, sur une table de marbre noir, s’6talent les philacl&res, 
les taleths,les livres de prieres en hebreu. 

One seule tombeapparalt. Obliges de supporter 1’humiliation d’etre 
enterr6s dans le cimetiere catholique et de subir les prieres des 
prAtres, les Juifs ont pu soustraire k cette profanation le corps de 
leur rabbin, et ils Font enterre la. A la mort de cbaque meinbre 
de la communaute, on vient deposer une petite pierre pres de la 
tombe veneree. 

L’etranger et l’Espagnol s’entreliennent longtemps dans ce sane* 
tuaire de leurs communes esperances, puis par un soupirail on 
aperfoil le jour qui poiute, voici l’heure de la prifere du matin. « 11 
ne faut pas quitter la synagogue sans avoir 6leve nos cceurs vers le 
Dieu de nos peres. » La cloche d’un couvent voisin jette dans Fair 
ses notes argentines el claires. Un 14ger mouvement se fait dans la 
maison : C’estla jeune fille qui court k l’eglise, et qui se bate pour 
ne point manquer la premiere messe.... 

Le voyageur retourne euEspagne, dix ans apris,il croit se tromper 
car il retrouve un palais k la place oft s’eievait jadis l’humble mai- 
son de son corAligionnaire. On se met k table et on recite la priere 
d’usage k haute voix : la jeune fille est ouvertement Juive. 

Les Juifs, du reste. ont repris presque entiferement possession de 
I’Espagne. Des 1869, M. Jules Lan constatait que la plupart des des- 
cendants des Juifs convertis avaient conserve un hebraico carazon, 
ce qu’on appelle eu allemand ein Judischer her x. Il se livrait a des 
transports dithyrambiques en rencontrant partout dans le quartier 
des grands u6gocianU de Madrid, le Montara, la Calle faen Corral des 
Berheim, des Mayer, des Levy, des Wesveiller. des Wertheimber. 

Cela suffit & expliquer que l’Espagne se debatte au milieu de cri- 
ses revolutionnaires incessantes. 

Lors de I’inauguration de la synagogue de Lisbonne, il y aquelques 
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chez les pferes, s’est rdveillee cliez les enfants qui, travestis 
en libres penseurs, se sont mis k insulter les prdtres a 
briser les portes des sanctuaires, & jeter bas les croix. 

A Bordeaux, comme ailleurs, le ddveloppement du mal 
judalque suivit son cours psychologique, revolution qu’il a 
partout, sous tous les climats, k toutes les dpoques, sans 
aucune exception . ^ 

Le 22 mai 4718, M. de Courson, intendant de Bordeaux 
constatait la presence de 500 personnes appartenant k la 
religion isradlite. Le rapport remis le 8 ddcembre 1733 k 
M. de Boucher, successeur de M. de Courson, mentionnait 
la presence de 4,000 k 5,000 Juifs. D£s qu’ils s’etaient 
sentis un peu libres ils avaient trouve le moyen d’ouvrir 
sept synagogues. 

Avec leur aplomb ordinaire, ils allaient toujours de 
I’avant. Pour rehausser l’eclat de leurs enterrements, ils se 
faisaient escorter par les chevaliers du Guet et les sergents. 

Nous avons vu les memes faits se reproduire dans un 
ordre identique. Sous pretexte qu’un officier de service 
s’etait conforme au texte strict du r&glement et avait refuse 
de suivre l’enterrement civil du Juif Feiicien David, la 
Franc-Maponnerie juive poussa des hauts cris et s’dcria : 
c La libre-pensee, cette chose sublime, qu’en faites-vous?» 
C'est la premiere 4 tape. Lorsqu’il s’agit de conduire Gam- 


annees, < on a 6t6 surpris, raconte M. Theodore Reinach, de voir des 
families arriver de fort loin de l’iut6rieur du pays, pour prendre 
part 4 la ffite du Grand Pardon ; c’Staient des Marranet qui avaient 
conserve intactes, pendant trois cents ans, ia foi et les tradiUons de 
lenrs pdres. a 

Le mot Marrane vient du mot h6breu Marran-dtha , « anathime sur 
toi I • que le Juif pronon^ait & demi-voix pour maudire le prdtre 
catholique, lorsqu’ou le forfait d’assister aux offices. 
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betta au Pfere Lachaise, la Franc-Mafonnerie oblige des 
magistrats et des officiers k suivre un enterrement qui sou- 
lfcve l’indignation de tous les honn^tes gens. C’est la 
seconde dtape. Dans quelque temps on empfichera les 
magistrats, les officiers, les citoyens d’assister k des 
obseques religieuses en pretendant qu’il s’agit d’une mani- 
festation clericale. Ge sera la troisi&me dtape. 

Aprfes cette etape il surgit g^n^ralement, dans les pays 
qui ne sont pas tombds complement en pourriture, un 
homme dnergique qui, armd d’un vigoureux balai, met- 
tous ces gens-li dehors. Alors delate la sefene de protestation, 
c’est le coup de Sion , comme on dit en argot. « Oh ! les 
fanatiques ! Pauvre Israel, victime des mechants ! tu pleures, 
mais tu auras ton tour. » 

Entre temps les Juifs de Bordeaux ne ndgligeaient pas le 
badinage. Le rapport remis en 1733 a M. de Boucher 
disait : a Les Juifs ont pour domestiques de jolies paysan- 
nes qu’ils rendent enceintes pour servir de nourrices k 
leurs enfants et font porter ceux dont les jeunes paysannes 
accouchent & la boete des enfants trouves. » 

G’est dans l’ordre : goy y fils ou fille de goy y tout cela est 
cree pour enrichir et amuser le Juif. Chair a canon, chair k 
plaisir, betail d’usine ou de lupanar, c’est entendu. L’his- 
toire d’hier est l’histoire d’aujourd’hui. Quelques femmes 
de coeur, quelques vierges heroiques parvenaient jadis k 
recueillir quelques-unes de ces dpaves de la mis&re et de 
la debauche, a les sauver du desespoir ou de la honte. On 
empdehera cela. 

Le chancelier d’Aguesseau, peu suspect d’etre ennemi des 
lumiferes, fut frappd pourtant de la fagon dont marchaient 
les Juifs de Bordeaux et essaya de mettre le hola 1 
A vrai dire les Portugais dtaient un peu victimesde leurs 
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cordligionnaires. Les Gradis, les Fernandez, les Silva, les 
Laneyra, les Ferreyra, les Pereire et C ie , dont le chef Joseph 
Nunez Pereire se qualifiait de vicomte de la Menaude et de 
baron d’Ambds dds 1720, dtaient k la tdte de maisons de 
banque ou de commerce qui rendaient certains services. 
Malheureusement voyant la ville ouverte, une nude de Juifs 
Avignonais et Allemands s’etait rude sur Bordeaux. La 
tribu de Juda, k laquelle appartenaient les Portugais, dtait 
compromise par la tr ; bu de Benjamin qui s’dtait vouee avec 
irdeur k la ndgociation des vieux habits et des vieux galons 
et qui n’apportait pas toujours dans ce trafic toute l’hon- 
ndtetd ddsirable. 

Pour comble de malheur, une querelle violente s’dtait 
dlevde k propos du vin Kasher sur lequel les rabbins prd- 
tendaient percevoir un droit parce qu’ils le prdparaient 
selon le rite, tandis que les rabbins Allemands voulaient 
prdparer eux-mdmes et ne payer aucun droit. 

A notre dpoque, on calmerait ces diffdrends en nommant 
tous les Juifs en rivalitd prdfets ou sous-prdfets et en les 
priant de passer leur mauvaise humeur sur les chrdtiens, 
mais le xvin® sidcle n’en dtait pas encore Id. 

Malgre la rdsistance opposee par les Dalpuget, les Astruc, 
les Vidal, les Lange, les Petit, Juifs Avignonais quiprdten- 
daient exercer un commerce sdrieux, un arrdt du Conseil 
I du 21 janvier 1734, signd Chauvelin, ordonna l’expulsion 
ddfinitive sans aucun ddlai de « tous les Juifs avigno nais , 
tudesques ou allemands qui sont dtablis & Bordeaux ou 
dans d’autres lieux de la province de Guyenne. » 

Grdce k cette mesure, les Juifs Portugais purent rester d 
peu prds tranquilles k Bordeaux jusqu’a la Rdvolution. 

Bordeaux dtait cependant un bien dtroit terr ain pour les 
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Juifs ; ils essaydrent vainement en 1729 de s’dtablir &. la 
Rochelle ; un autre arret du 22 aoftt 1729, rendu sur les 
conclusions de d’Aguesseau qu’on retrouve toujours lors- 
qu’il s’agit de ddfendre la Patrie, les chassa de la ville de 
Nevers. 

C’dtait Paris surtout qu’ils ambitionnaient ; en 1767 ils 
crurent avoir trouvd un moyen d*y pdndtrer. Un arret du 
Conseil avait status qu’& l’aide de brevets accordds par le 
roi, les strangers pouvaiententrerdans les corps de metiers. 
Les Juifs, toujours a l’affut, s’imagindrent qu’il serait facile 
de se glisser par cette porte. 

Les six corps de marchands protestferent dnergiqueraent. 
La Requete des marchands etnegociants de Paris contre 
l’ admission des Juifs est,& coup stir, un des documents les 
plus intdressants qui existent sur la question semitique. 

On ne peut plus, en effet, nous raconter les vieilles histoi- 
tes de peuples fanatiques excites par les moines, de prd- 
jugds religieux. Ces bourgeois sont des Parisiens du xvm € 
tifecle, des contemporains de Voltaire, assez tifedes proba- 
blement. 

Ce qu’ils discutent ce n’est pas le point de vue religieux, 
c’est le point de vue social. Leurs arguments, inspires par le 
bon sens, le patriotisme, le sentiment de la conservation, 
sont les mdmes que ceux des comites de Berlin, d’Autriche, 
deRussie,de Roumanie et l’onpeut dire que leur dloquente 
requite est la premifere pifece du dossier anti-semitique 
moderne sur lequel statuera definitivement le vingtieme 
sifecle commenfant, si le procds dure jusque-li. 

Les marchands parisiens protestent avec dnergie contre 
1’assimilation qu’on veut dtablir entre le Juif et l’dtranger ; 
I’dtranger s’inspire & un fond d'iddes qui est commun & 
tous les civilisds, le Juif est en dehors de tous les peuples; 
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c’est un forain, quelque chose comme le circulator anti- 
que. 

L’admission de cette esp^ce d’hommes dans une soci6t6 poli- 
tique ne peut fitre que trds dangereuse ; on peut les comparer k 
des gufipes (1 ) qui ne s’introduisent dans les ruches que pour tuer 
les abeilles, leur ouvrir le ventre et en tirer le miel qui est dans 
leurs entrailles. Tels sont les Juifs auxquels il est impossible de 
supposer les qualites de citoyen que Ton doit certainement trou- 
ver dans tons les sujets des societds politiques. 

De l’esp6ce d’homme dont il s’agit aujourd’hui, aucun n’a 6te 
41ev6 dans les principes d’une autoriti legitime. Ils croient mfime 
que tcuie autorit6 est une usurpation sur eux, ils ne font de vceux 
que pour parvenir k un Empire universel; ils regardent tous les 
biens comme leur appartenant et les sujets de tousles Eta is comme 
leur ayant enleve leurs possessions. 

11 arrive souvent qu’en voulant s’elever au-dessus des pr£ju- 
g&, on abandonne les veritables principes. Une certain© philoso- 
phic de nos jours veut justifier les Juifs des traitements qu’ils ont 
6prouv6s de la part de tous les souverains de l’Europe. Il faut ou 
regarder les Juifs comme coupables, ou paraltre reprocher aux 
souverains, aux pred£cesseurs memo de Sa Majesty, une cruaute 
digne des sidcles les plus barbares. 

Ces marchands du xvm® sifccle qui sont moins sots que 
nos boutiquiers d'aujourd’hui, qui consentent k se laisser 
chasser de chez eux pour faire place k des envahisseurs, 
Indiquent en des terines dignes de Toussenel, ce don 
d’agrdgation qu’ont les Juifs qui s’attirent entre eux et se 
eoalisent contre ceux qui leur ont donnd rhospitalitd. Ce 
qu’ils dcrivent, k propos des fortunes faites honn6tement 
par le travail, est en quelque sorte comme le testament des 
vieux commer$ants parisiens si probes, si consciencieux, 


(i) C’e8t l’id6e que les Allemands expriment d’une fagon plus 
pittoresque encore en appelant le Semilisme : V Araignit d'or juivt, 
tlitjudische goldtpinne. 
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8i dloignds de tous les proc^dds de reclame ehontde 
qu’ca emploie maintenant pour vendre de la camelotte et 
qui font regarder Paris par les touristes ci'mme un vrai 
repaire de brigands. 

Tous les Strangers sont pressures de la part des Juifs. Ce sont 
des particules de vif argent qui courent, qui s’egarent, et qui k la 
moindre pente serSunissent en un bloc principal. 

Les fortunes dans le commerce sont rarement rapides quand 
il est exerck avec la bonne foi qu’il exige ; aussi pourrait-on en 
gSnSral garantir la lSgitimitS de celle des Fran^ais et particulikre- 
ment des marchands de Paris. Les J-. ifs, au contraire, ont de tout 
temps accumulk en peu d’annSes des richesses immenses et c’est 
encore ce qui se passe sous nos yeux. 

Serait-ce par une capacity surnaturelle qu’ils parviennent 
si rapidement it un si haut degrS de fortune? 

Les Juifs ne peuvent se vanter d’avoir procurk au monde aucun 
tvantage dans les diffk rents pays oil ils ont etk tolkrks. Les inven- 
tions nouvellea, les dkcouvertes utiles, un travail penible et assidu, 
les manufactures, les armements, l’agriculture, rien de tout cela 
a’entre dans leur systeme. Mais profiter des decouvertes pour en 
altkrer les productions, altkrer les mktaux , pratiquer toutes sortes 
d’usures, receler les effets voles, acheter de toutes mains, mdme 
d’un assassin ou d’un domestique, introduire les merchandises 
prohibkes ou dkfectueuses, ofifrir aux dissipateurs ou k d’infortu- 
nks dkbiteurs des ressources qui hfttent leur ruine, les escomptes, 
les petits changes, lea agiotages, le3 prdts sur gages, les trocs, 
les brocantages, voilk k peu prks toute leur industrie. 

Permettre k un seul Juif une seule maison de commerce 
d&us une ville, ce serait y permettre le commerce k toute la na- 
tion; ce serait opposer k chaque negotiant les forces d’une nation 
entikre qui ne manquerait pas de s’en servir pour oppnmer le 
commerce de chaque maison l’une aprks l’autre et par consequent 
celui de toute la ville (4). 


(1) Qu’est-ce done maintenant ok miniatures, police, jugea, com- 
miasaires, agents subalternes, banques, journaux, tout eat k eux 
et ok ils s’entendent comme d’innombrablea larrons, dans une foire 
Immense pour dkpouiller le ebrktien ? 
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Si la pratique 6tait dangereuse partout, elle serait encore 
plus funeste dans cette ville do Paris. Quel theatre pour la cupi- 
dite ! Quelle facilite pour les operations de leur goQt 1 Les lois les 
plus vigoureuses qu’on pourrail opposer k leur admission, touts 
la vigilance des magistrats de police, les soins particulars que le 
corps de ville prendrait pour seconder les vuesde l'administration. 
rien ne serait capable de prevenir les actes frequents et momen- 
ta 0 ^ de leur cupidite. II serait impossible de les suivre dans leur 
route oblique et tenebreuse. 

Citons encore la conclusion prophelique de ce memoire 
vrai chef-d’oeuvre de raison ou l’on sent bien lame loyale 
et patriotique de nos ancetres : 

On demandait k un ancien philosophe d’oii il etait; il repon- 
dit qu’il etait cosmopolite, c’est-ii-dire citoyen de l’univers. Jo 
prefere, disait un autre, ma famille k moi, ma patrie a ma famille, 
et le genre humain & ma patrie. Que les defenseurs des Juifs ne 
sy meprennent pas 1 Les Juifs ne sont pas cosmopolites; ils .ne 
sontcitoyens dans aucun endroit de l’univers; ils se preferent a 
tout le genre humain, ils en sont les ennemis secrets puisqu’ils se 
proposent de l’asservir un jour. 

Ces protestations indignees eurent gain de cause, tin 
premier arret, il est vrai, date du 25 juillet 1775, avait 
accorde la main-levee de marchandises saisies par les gar- 
des des draperies et merceries de Paris chez le Juif Perpi- 
gnan, at avait permis aux Juifs de continuer leur commerce, 
mais le Conseil reforma cette decision et un arrfit du 
7 fevrier 1777 debouta definitivement les Juifs. 

Les Juifs avaient ete defendus par Lacretelle, mais il faut 
avouer qu’ils avaient choisi li un singulier defenseur. 

Ce peuple, 4crivait-il (I), familier avec le mepris, fait de la 
bassesse la voie de sa fortune ; incapable de tout ce qui demande I 


(1) Piaidoyer pour I«oyse Gay, Godechaux et Abraham L6vv, Juifs 
de Metz. 


235 


LE JUIF DANS l’hISTOIRE DE FRANCE 

de l’4nergie, on le trouve rarement dans le crime, on le surprend 
sans cesse dans la friponnerie. Barbare par defiance, il sacrifie- 
rait une repu'ation, une fortune entire pour s’assurer la plus 
chetive sornme. 

Sans autre ressource que la ruse, il se fait une ressource de 
l'art de tromper. L’usure, ce monstre qui ouvre les mains de 
I’avarice mfime, pour s'assouvir davantage, qui, dans le silence, 
dans l ombre, se deguise sous mille formes, calculant sans cesse 
les heures, les minutes d’un gain affreux, va partout, epiant les 
malheureux pour leur porter de perfides secours, ce monstre 
paralt avoir choisi le Juif pour agent. Voil& ce que requisition la 
plus rigoureuse pouvait recueillir sur le peuple juif ; et Ton avoue 
qu’il y a de quoi 6tre effraye du portrait s’il est fidele. Il ne Vest 
que trop ; c’est une v6rite dont il faut g6mir. 

Ce sentiment de repulsion si dnergiquement formula est 
d’autant plus intdressant que personne, en France surtout, 
ne parait se douter de la force rdelle du Juif. Voltaire, quia 
attaqud surtout l’Ancien Testament en haine du Nouveau, 
a accabld les Juifs de ses railleries polissonnes, mais il a 
parl6 d’eux comme il parlait de tout sans savoir ce qu’il 
disait. 

La haine de l’auteur de la Pucelle contre Israel etait, il faut 
le reconnaitre, inspirde par les mobiles les plus vils et les plus 
bas. Voltaire fut au xvm e sidcle, avec le talent, le style et 
I’esprit en plus, le type parfait de l’opportuniste d’aujour- 
d’hui. AfFamd d’argent, il dtait sans cesse mele k toutes les 
negotiations vereuses de son temps. Lorsqu’au moment 
du centenaire, Gambetta, dans une conference presidde par 
le Badois Spuller, vint louer l’ami du roi de Prusse e* 
declarer qu’il etait le pfere de notre Rdpublique, il accom- 
plissait veritablement un devoir de p : ete tiliale. Associe aux 
fournisseurs qui faisaient crever de faiin nos soldats et qui les 
laissaient tout nus, affilie & tous les maltdtiers de son temps, 
Voltaire, de nos jours, aurait eu Ferrand pour commandi- 
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taire, ll aurait rdalisd un joli benefice dans l’emprunt 
Morgan, il e&t dam6 le pion a Challemel-Lacour et k L6on 
Renault dans les negotiations financiferes. 

Rien d’etonnant dans ces conditions que Voltaire ait £t£ 
mele de bonne heure aux affaires des Juifs. Ce Franjais, au 
coeur prussien, resolut d’ailleurs le difficile probleme d’etre 
plus apre au gain que les fils d’Israel, plus fourbe que ceux 
qu’il insultait. 

Espion d’espion pour le compte de Dubois, telle est ia 
posture, pour employer un mot de Ferry, dans laquelle se 
revile d’abord k nous le grand homme cher a la democratic 
franyaise. Un curieux fragment de sa correspondance, 
auquel, seul de nos ecrivaius, M. Ferdinand Brunetifere a 
fait une legfere allusion (1), nous montre le philosopher 
rage ou les nobles sentiments lleuiissent dans les natures 
les moins bien douees, denonpant k Dubois un malheureux 
Juif de Metz, Salomon Levy, qui faisait honnetement son 
metier d’espion. 

La lettre, adressdei Dubois k la date <’u 28 mai 1722, est 
interessante pour l’ordre des etudes que nous poursuivons; 
elle edaire bien la figure de Voltaire et nous montre egale- 
ment en action le Juif informateur cosmopolite penetrant 
partout grace k sa race (2). Cela pourrait s’appeler les deux 
agents et servir de pendant k la lutte des deux policiers de 
Balzac : Peyrade et Gontenson. C’est Voltaire, cependant, 
qui parait le plus habile, peut etre parce qu’il est le 
moins scrupuleux : 


(1) Eludes critiques sur Phistoivt de la litttrature ft'angais*. 

(3) Cette vocation est telleinent iun6e chez eux que nous voyons 
(Heine lui-mfime, « ce roasignol qui, aelon une jolie expression, avait 
tit aon nid dans la perruque de Voltaire, » imarger aux fonda se- 
rets, pendant toute la dur£e du rfegne de Louia-Pbilione. 
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« Monseigneur (<), 

. J’envoie k Votre Eminence un petit rnkmoire de ce que j’ai 
pu deterrer touchant le Juif dont j’ai eu l’honneur de voua 

parler. 

« Si Votre Excellence juge 
repr6senter qu’un Juif n’ktan 
gagne de l'argent, peut aussi 

que l’empereur pour le roi. » 

Memoire touchant Salomon Levi 


la chose importante, oserais-je voue 
t d’aucun pays que de celui oh il \ 
bien trahir le roi pour l’empereur. 


« Salomon Levi, Juif natif de Metz, fut d’abord employe par 
M de Chamillard; il passa chez les ennemis avec la facil.te qu out 
les Juifs d’etre admis et d’etre chass6s partout. Il eut 1 adresse de 
so faire munitionnaire de l’arm6e imp^riale en Italic ; il donnait 
de Ik tous les avis n6cessaires k M. le marechal de Villeroi, ce qui 

ne l’empkcha pas d’etre pris dans Crkmone. 

« Depuis, 6taut dans Vienne, il a eu des correspondences avec 
le ma-echal de Villars. Il eut ordre de M. deTorci, en17t3, de 
suivre milord Marlborough qui etait passe en Allemagne pour 
empOcher la paix et il rendit un compte exact de sea demar- 

« Il fut envoyk secrktement par M. Leblanc k Pirtz, il y a dix- 
huit mois, pour une affaire prktendue d’Etat quise trouva etre une 

billevesee. , . , , 

« A t’6gard de ses liaisons avec Willar, secretaire du cabinet 
de l’empereur, Salomon Levi pretend que Willar ne lui a jamais 
rien decouvert que comme a un homme attache aux mterkts de 
I’Empire, comme etant frkre d’un autre Levi employe en Lorraine 
lettrks connu. 

« Cependant il n’est pas vraisemblable que Willar, qui recevait 
de l’argent de Salomon Levi pour apprendre le secret de son mal- 
tre aux Lorrains, n’en eUt pas repu trks volontiers pour en appren- 
dre autant aux Frangais. , . 

• Salomon Levi, dit-on, a pensd «tre pendu plusieurs fois, ce 

qai est bien plus vraisemblable. 


(i) Voltaire : CEuvres completes, edition Beuchot, tome U, p. 71. 
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« II a correspondu avec la compagnie comma secretaire da 
Willar. 

• II compte fairedes liaisons avec Oppenhemer et Vertenbourg 
munitionnaires da l’empereur parce qu’ils sont tous deux Juifs 
com me lui. 

• Willar vient d’dcrire une lettre k Salomon qui exige une 
riponse prompte, attendu ces paroles de la lettre : « Donnez- 
moi un rendez-vous tandis que nous sommes encore libres. » 

• Salomon Levi est actuellement cache dans Paris pour une 
affaire particulidre avec un autre fripon nomm6 Rambau de 
Samt-Maire. Cette affaire est au Chatelet et n’intdresse en rienla 
Cour. » 

Les multiples trafics auxquels se livrait Voltaire ne vont 
pas sans quelques mdsaventures. M61d aux affaires du Juif 
Medina, Voltaire perdit dans la banqueroute du fils de Jacob 
vingt mille livres qu’il regretta toute sa vie, car il n’avait 
pas la philosophie des bons souscripteurs des mines de 
Bingham (1). 

Lorsque M. Medina, ecrivait-il quelque temps avant sa mort, 
me fit k Londres une banqueroute de vingt mille livres. ily aqua^ 
rante-quatre ans, il me dit que ce n’etait pas sa faute, qu’il n’a- 
vait jamais 6t6 enfant de Belial, qu’il avait toujours tfiehe de vivre 
en fils de Dieu, c’est-k-dire en honndte homme, en bon Israelite. 
11 m’attendrit, je l’embrassai, nous loudmes Dieu ensemble et je 
perdis quatre-vingts pour cent... 

Prfes d’un demi-si&cle s’dcoula sans amortir ce cuisant 
souvenir. 

L’affaire d’ Abraham Hirsch ou Hirschell affectale grand 
homme plus profonddment encore. S’il n’y perdit qu’une 
partie de son honneur, auquel il tonait pea, il y perdit 
l’amitid de Frdddric & laquelle il tenait beaucoup. 


(t) Consulter a ce sujet un travail fort curieux public sous ce 
Hire : Voltaire et les Juifs, dans les Archives isratfitts (If»« des 16. 
U mars, 7, *0, 17 avril 1881). 
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Pour comprendre l’affaire Hirsch, nous n’avons qu’4 nous 
souvenir de l’affaire des bons Tunisiens. C’est la mfeme 
operation avec des variantes presque insignifiantes. 

Sous le gouveraemenides rois de Pologne, la Saxe avait 
6mis des billets qu’on nommait billets de la Slauer et qui 
ilaient tombfes k trente-cinq pour cent au-dessous du taux 
d’einission. Frfedferic II stipula par le traitfe de Dresde que 
ces billets seraient remboursfes au taux d’femission. Plus 
probe nfeanmoins que nos gouvernants, il dfeclara for- 
mellement qu’aucun agiotage n’aurait plus lieu sur ces 

billets. . 

C’est le contraire prfecisfement, on le comprend de suite, 
de ce qui s’est passfe pour nos chemins de fer de l’Etat ou 
pour le chemin de fer de BdneiGuelma, ou les dfeputfes, 
qui fetaient dans l’affaire, achetferent 4vil prix aux premiers 
souscripteurs, les seuls intferessants, des titres dfemonfetisfes 
qui soudain reprirent toute leur valeur lorsque la France 
eut donnfe sa garantie. 

C’est le contraire fegalement des obligations Tunisiennes. 
Tombfeesi rien, grice k la campagne que le Juif Lfevy-Crfe- 
mieux fit contre ellesdansla Republique frangaise, elles 
furent accapareespar labandede Gambettaetsontdevenues 
des valeurs de premier ordre maintenant que la France, 
pour enrichir quelques membres de l’Union rfepublicaine, 
prend k son compte les dettes du Bey de Tunis qui ne la 
regardent pas plus que le3 dettes de l’Empereur de 
Chine. 

Un joaillier juif vit l’opferation k faire et vint dire k Vol- 
taire : « Vous fetes bien en cour, achetons de compte k 
demi des billets do la Slailer au rabais, et faisons-nous-les 
rembourser au pair. » 

Que se passa-t-il ensuite ? 11 est trfes difficile de le sa- 



voir au juste. Un second Juif, Ephraim Weitel se mfcla a 
l’affaire pour avoir sa part de profit. Voltaire, en ^change 
d’un billet de lui, avait exig6 de Hirsch un d6p6t de dix- 
buit mille livres de diamants. II laissa protester sa lettre de 
change et voulutacheter les diamants & un prix ddrisoire. II 
demanda en outre k Hirsch de lui apporter une bague et un 
miroir de diamants pour les examiner; puis, non content 
de garder encore ce nantissement, il arracha violemment au 
malheureux Juif une bSgue qu’il avait au doigt. 

Le procfes qui s’ensuivit fit un bruit affreux. Voltaire, qui 
d£non$ait volontiers et qui s’arrangeait pour 6tre toujour? 
bien avec les autorit6s, avait pri6 M. de Bismarck, un de? 
anc6tres du terrible Chancelier, defaire arr6ter Hirsch qui, 
detenu quelque temps, fut bient6t remis en liberty. 

Frederic II traita l’homme, auquel la France r^publi 
caine 61feve maintenant des statues, avec un m6pris m6rite : 
a Vous me demandez, 6crivait-il k ce sujet a la margrave 
de Bayreuth, ce que c’est que le proc&s de Voltaire avec 
un Juif; c’est l’affaire d’un fripou qui veut tromper un 
filou. Bientdt nous apprendrons par la sentence qui est le 
plus grand fripon des deux. » 

Chasse de Postdam, Voltaire s’humilie sous foutrage. 
« Sire, 6crit-il, je supplie Votre Majesty de substituerla 
compassion aux sentiments de bont& qui m’ont enchant^ et 
m’ont d6termin6 k passer & vos pieds le reste de ma vie. i 
c Je demande bien pardon k Votre Majesty, k votre phi- 
losophic, k votre bont6. > 

— Vous avez eu avec le Juif la plus sale affaire du 
monde, »rdpondFr6d6ric, etil ordonne k Voltaire de quitter 
ses £tats. 

Ges d6sagr£ments financiers expliquent l’hostilit6 que 
Voltaire t6moigna toute sa vie aux Juifs, ses railleries sur 




LE JU1F DANS l’hISTOIRE DE FRANCE *4 1 

leurs rfegles d’hygi&ne, ses appellations de circoncis, de 
d6pr6puc& f qui reviennent k chaque instant sous s» 
plume. 

Ce qui 6tonne, m&me quand on connalt l’ignorance de 
Voltaire, qui se trompe tou jours quand il ne ment pas, 
c’est, je le r6pfete, i’idSe qu’il se fait dj la force num§rique 
des Juifs. 

Nous pensons, 6crit-il dans l’cpuscule : Un Chretien contre 
six Juifs, que tous n’fites pas plus de quatre cent mille aujour- 
d’hui, et qu’il s’en faut. Comptons : cinq cents chez nous devant 
Metz, une trentaine k Bordeaux, deux cents en Alsace, douze 
mille en Hollande et Flandre, quatre mille caches en Espagne 
et en Portugal, quinze mille en Italie, deux mille tr$s ouverte- 
ment k Londres, vingt mille en Allemagne, Hongrie, Holstein, 
Scandinavie, vingt-cinq mille en Pologne et pays circonvoisins, 
quinze mille en Turquie, quinze mille en Perse. Voila tout ce que 
jeconnais de votre population ; elle ne se monte qu’a cent huit 
mille sept cent trente Juifs. Je consens de vous faire don de cent 
mille Juifs en sus; c’est tout ce que je puis faire pour votre ser- 
vice. Les Parsis, vos anciens mattres, ne sont pas en plus grand 
nombre. Vous voulez rire avez vos quatre millions... 

Rapprochez ce chilfre donnd par un homme, trfes super- 
ficielsans doute, mais qui 6tait activement m616 au mou- 
vement de son temps, du chilfre de huit millions de Juifs 
ouvertement declare aujourd’hui (1). Vous comprendrez 


(1) Mirabeau, autrement au courant de la question, n’6tait gu&re 
plus prts de la v6rit6. Dans son Essai sur Moses Mendelssohn, il indi- 
qce, d’aprfcs les tables statistiques de Brendel, un chiffre de 962,095 
Juifs en tout, en faisant remarquer que ce relev6 tr6s inexact est 
probablement diminug de prds de moiti6. Selon lui, il y a en 
France (en 1781) 8,045 families isra61itea k ft par famille, soit 15,225, 
en Alsace 4,200 ; ce chiffr*, fait remarquer Mirabeau, est trop fai- 
ble d’an moins 6,000. (Voir livre !•*.) 
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bien le grand silence qu’Israel avait fait tout k coupautour 

delu : r se consacrer & un travail souterrain centre la 

socidte. L’espdce de recueillement dans lequel le Juif 6tait 
entr6 avait permis k l’Europe, pendant tout le xvme sifecle 
de vivre relativeraent tranquille el de cultiver les Muses en 
paix avec des intermfedes de petite guerre qui, n’dtant ni 
des conflits de race, ni des luttes de religion, ne tuaient 
pas grand monde. On se saluait de l’dpde avant la bataille 
on se serrait la main nprfes et Ton allait ensemble & la 
comddie. 

Ala finduxvm® si6cle, cependant, quelques Juifs parais- 
sent avoir rdussi a s’dtabliri Paris dans des conditions bien 
prdcaires. 

En dehors des nomades, plus ou moins recdleurs, quise 
glissaient entre les mailles de la loi, ontoldrait dans la capi- 
tate quelques families juives du rite allemand venues de 
la Lorraine et de l’Alsace ; elles avaient pour syndic charge 
de les representer un nomm6 Goldsmidt, dont les descen- 
dants, je crois, ont un h&tel somptueuxrue de Monceau, et 
portent mdme un titre nobiliaire qu’ils n’ont certes pas 
gagn6 aux Croisades; elles dtaient soumises k un exempt 
de police nommd de Brugdres et devaient se presenter chez 
lui tous les mois pour faire renouveler leur permis de 
sSjour ; il restait le maitre de refuser le visa et d’exiger le 
depart immddiat de Paris. C’dtait absolument, on le voit, 
la mise en carte qu’on applique k certaines categories de 
femmes. 

i Outre ces families, il existait encore k Paris une petite 
colonie de Juifs Portugais qui, originaires de Bordeaux, 
pour la plupart, participaient k la situation pnvilegiee 
qu ’avaient mdritde aux Juifs de cette ville une certaine 
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tenue, un merite reel et un respect relatif, dormant chez 
des Israelites, de la religion de ceux qui leur avaient 
accord^ l’hospitalite. 

Le syndic de ces Portugais etait un homme auquel la 
science avait donnd une situation k part, Jacob Rodrigues 
Pereire, l’inveuteur d’une methode pour faire parler les 
sourds-muets. Louis XY T , frapp4 des experiences auxquelles 
il avait assiste, avait accorde en 4750 une pension & Rodri- 
gues Pereire ; en 1753, l’Academie des Sciences lui avait 
decernd un accessit pour un memoire sur cette question : 
Quels sont les moyens de supplier a V action du vent sur 
les grands vaisseaux ; en 1765 enfin, il avait ete nomme 
interprete du roi pour les langues orientales. 

La consideration personnelle du syndic s’ajoutait done a 
la prevention favorable qu’on avait pour les Juifs Por- 
tugais. 

Le gouvemement cependant qui connaissait, ou plutdt 
qui croyait eonnaitre le Juif, tenait la main k ce que der- 
rifcre ces individualites toierables l’envahissement ne se 
produisit pas. 

Unelettre deM. Lenoir adressde k Pereire et que la com- 
munaute fitimprimer, car, en definitive, elle etaitpour elle 
une garantie de certains droits subordonnds k une certaine 
conduite, tdmoigne de la sollicitude toujours un peu 
inquire avec laquelle la vieille France veillait sur 
Israel (1). 

(1) Copie <Tune lettre dont Voriginal et Venveloppe qui la confer 
nail ont (ti cUposis & At. Giraudeau, notaire & Paris, le 18 novem- 
bre 1777, icrite le 15 du mime mois , par M. Lenoir, conseiller 
cTEtat, lieutenant- geniral de police de la ville, privdti et vicomti de 
Paris au sieur Pereire, pensionnaire du roi, secretaire interprite de 
S. II.; de la sociiti royale de Londres, agent de la nation juive 
portugaise de Paris, portant riglement pour les Juifs Portugais. 
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Tous les Juifs, en general, qui viennent a Paris, Monsieur 
^crit M. Lenoir, n’y peuvent .-ejourner qu au mayen de passed 
ports limitks qui leur sont accordks ; car ils sont assujettis k une 
police toute particulikre. Les Juifs espagnols et portugais, connus 
sous le nom de nouveaux chretiens ou marchands portugais, on» 
seuls 6t6 dispensks jusqu’a prksent de cette rkgle; mais j’arpense 
que, s’iis n'ktaient eux-mfimes assujettis k un rkglement particu- 
lior, il rksulterait de leurs privileges dea incenvknients, notam- 
ment en ce que plusieurs Juifs Strangers pourraient prendre 
faussement la qualitk de Juifs portugais et s'introduire dans Paris 
pour y troubler le bon ordre ; ce qui leur aerait d’autant plus 
facile, qu’au rnoyen de cette fausse qualitk, ils ne seraient pas ob- 
serves comma ils doivent naturellement l’dtre. 


Pour prevenir cet abus, le roi a dkcidk que tous les Juifs espa- 
gnols et portugais, de quelque lieu qu’ils viennent, soient tenus, 
lorsqu’ils voudront sojourner k Paris, de justifier des certificate 
du syndic en charge et de six autres notables d.* leur commu- 
naute dQment legalises qui contiendront leur signalement et attes- 
teront qu’ils sont Juifs portugais. 

En prksentant leurs certificats et autres pikoes d’identitk kviser, 
Os doivent declarer les causes de leur skjour k Paris, leur dfr^ 
meure et annoncer leur depart trois jours k l’a vance. 

Toutes ces declarations doivent etre inscrites sur un registre 
qu’on presenters k toute requisition. 


En parlant des Juifs Portugais k Paris, il nous faut 
rdserver une place k part au cel&bre Peixotto. Nous trou- 
verons dans la vie de ce millionnaire bien des noms qui 
ont dtd portds par des personnages de notre connaissance, 
le nom de Dacosta ou d’ Acosta qui est celui del’assassin de 
nos prktres, le nom de Catulle Mendks qui, pour decider 
Sarah Bernarhdt k jouer la piece des Mkres ennemies dans 
laquelle le Juif a un si beau rdle, parodiait la Salutation 
Angdlique et ecrivait k la comedienne : c Je vo us salue 
Marie pleine de grace. » 

Peixotto lui-meme est un vrai Juif moderne, il a du 
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type que nous coudoyons chaque jour les vices grossiers, la 
gloriole sotte, l’arrogance, le perp&uel besoin d’etre en 
icfene et de faire parler de soi. 

En 1775, il commence 4 faire retentir tout Paris de son 
proems en separation avec sa femme. 

Le Memoire pour la dame Sara Mendez d? Acosta , 
epouse du sieur Samuel Peixotto contre le sieur Samuel 
Peixotto sur une demande en nullitt de mariage et sur 
le divorce judaique , nous apprend l’origine du personnage 
et la fapon dont il s’etait marie. 

Le sieur Peixotto, dit le preambule de ce Memoire, est n$ 4 
Bordeaux, au mois de janvier 1741 , de parents Juifs portugais; en 
1761, il fut envoyS par !a dame sa mSre en Hollande et 4 Lon- 
dres. Son p4re avait 6t6 un des banquiers les plus accr6dit6s de 
i’Europe, et il lui convenait de suivre la mdme carri6re, presque 
la seule dans laquelle un homme de sa nation puisse se distinguer. 
Ufut adresse dans la capitale de l’Angleterre au sieur Mendez 
d’ Acosta, maison tr6s connue dans la banque, et li6e depuis long- 
temps 4 celle de Peixotto par les correspondences de commerce 
ainsi que par les rapports de nation, et de religion. 

11 fut bien accueilli ; il eut I’oc asion de voir la jeune Sara 
Mendez et l’6pousa 4 la synagogue des Juifs portugais de Londres. 

Rien n’&ait plus rSgulier qu’un tel mariage. Peixotto 
soutint ndanmoins qu’on avait abuse de son innocence, il fit 
declarer cette union nulle en ddeembre 1775, par un juge- 
ment par ddfaui contre lequelsa femme appela en lui inten- 
tant un proefes qui, nous apprend Bachaumont, commenpa 
4 6tre plaidd le 30 mars 1778. 

Peixotto cependant ne par ait pas avoir eu beaucoup 4 se 
plaindre de sa compagne, puisqu'il ne lui reproche que 
d’etre de mauvaise humeur et de commencer 4 Stre sur le 
retour ; en outre, d’etre acari&tre, minutieuse et contre- 
disante. 


14 . 
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(Test plus qu’il n*en faut, parait-il, dans la loi mosalque 
pour ltgitimer le divorce que le Juif Naquet a rtussi a 
Imposer a toute force 4 cette France qui a dd si longlemp 
sa grandeur morale 4 son respect pour l’indissolubilitt du 
manage. 

Le rabbin Hillel, dont Peixotto invoque l’autoritt, dit bien 
qu’un man ne peut rtpudier sa femme sans cause, mais il 
pretend que la plus Itgfcre cause sufQt. Selon lui, c’est un 
notif trts legitime de divorce d’avoir fait trop cuire le 
finer de son mari : etiam ob cibum ejus nimis ardor* 

return (4). 

Avec le sans gtne qui caracttrise ces gens-14, Peixotto 
dtait l’exemple d’un prince allit 4 la famille royale poui 
arouver que l’on n’avait pas le droit de se marier 4 l’ttran 
;er sans la permission du roi ; il rappelait l’annulation du 
nariage du due de Guise avec M 11 * de Berghes. A quoiles 
ivocats rtpondaient, ce qu’ils ne se permettraient plus de 
lire aujourd’hui, qu’un banquier, o qui n’ttait pas Frangais 
(uoique naturalist, mais Juif, » n’ttait peut-etre pas le 
due de Guise. 

L 'aversion de Peixotto pour les liens du manage s’expli- 
quait par des raisons que les chroniqueurs du temps ne 
nous ont point cachtas. Les vilains godts du banquier 
etaient fort connus 4 Paris. A la date du 48 oclobre 1780, 
3achaumont tcrit : 

Le sieur Parizot, ci-devant directeur des tltves de l’Op^ra, 
auteur et acteur, a un ordre de dtbut pour les Italians. Lorsqu’il 
i’est presente 4 l’assemblee pour se faire agrter des comediens, 
e sieur Michu a temoigne de l'humeur et s’est 6crie : « Je crois 
(u’on veut nous infecter de tous les farceurs du boulevard. » La 

(I) Voir livre I. 
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sieurVolange present, humilte de la reflexion, lui a dit : « Mon- 
sieur Michu , si je ne respectais votre sexe, vous auriez affaire k 
m oi. » Et toute la troupe de rire, il a en effet la reputation d’un 
bardache et d’appartenir au plus vilain ddbauche de France, 4 un 
j u if, nommd Peixotto, trks riche et qui l’entretient comme samat- 
tresse. 

Nous avons des moeurs de Peixotto un autre tSmoignage 
dans le Parc aux Cerfs ou l’Origfine de Vaffreux deficit ; 
mais il est vraiment difficile de parler de l’aventure avec la 
Dervieux et de la gravure avec plumes de paon qt i accom- 
pagne le texte. 

Je livre le tout aux Miteurs juifs de la rue du Croissant, 
qui pourront attribuer Fhistoire k quelque honn&e homme 
de chrStien et s’altirer ainsi, une fois de plus, l’estime 
de la Franc-Ma$onnerie juive. 

Le bruit fait par Peixotto ne devait pas cesser de si tdt. 

A la suite de quelles circonstances Peixotto alla-t-il se 
faire baptiser en Espagne, le 18 aoflt 1781, par don Jean 
Dini de la Guerra, £v£que de Siguenza? Je l’ignore, tou- 
jours est-il qu’il offrit a Nglise du village de Talence, dans 
le Bordelais, prfes duquel il poss6dait un chdteau, un tableau 
comm6moratif destine a 6lre plac6 sur le maitre autel et 
qui 6tait le comble du comique 

Ce tableau avait pour sujet le bapt&me de Peixotto. 
Peixotto 6tait en santo benito, l’6p6e au c6t6, pr£sent£ par 
son parrain, le roi d’Espagne, & la sainte Vierge. Marie, 
41ev6e dans un nuage, tenait dans ses bras l’Enfant J6sus 
et ouvrait la bouche d’oti. sortait un ruban couleur de feu 
sur lequel on lisait ces mots : « Etant de ma famille, il dtait 
juste qu’il me f£lt prdsente par le roi catholique (1). » 


(1) Gtntalogie curieuse et remarquabl* de monsieur Peixotto, Juif 
i’origine , chritien de profession et banquier de Bordeaux. « Ouvage 
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11 faut leconnaitre que les plus farneux grotesques d’au- 
jourd’hui, Hirsch faisant tracer ses armes sur le sable de 
son 6curie de Beauregard, Ephrussi s’mstallant bravement 
dans la glorieuse demeure des de Luynes, Rothschild disant 
au due d’Aumale : « Je partage la passion qu’avaient nos 
anc&res pour la chasse, » n’approchent pas encore de ce 
ridicule. 

Le cur6 de Talence, on le comprend, fut indignS de cette 
charge ; il consulta l’archev^que et le tableau fut retire de 
l’6glise. 

Peixotto ne se tint pas pour battu, il s’adressa k l’arche- 
v&que, il l’assura qu’il 6tait cohen, pr6tre-roi, et qu’il devait 
6tre plac6 sur l’autel, qu’il y serait d’autant mieux qu’il 
appartenait aux deux cultes. La congregation, rasserablee 
par Monseigneur en son chateau de Beaus^jour, ne fut pas 
convaincue et Sconduisit Peixotto sans aucun manage- 
ment. 6 

Peixotto, qui voulait absolument 6tre reconnu comme 
cohen , accumulu les preuves qui attestaient qu’il poss6dait 
le cohennat de pere en fils. Il cita un extrait du registre 
des Juifs de Bordeaux : « Le z6l6 Jean Cohen Peixotto fonda 
lel6 du mois de Nissam, amide du monde 5405 (selon la 
supputation israelite), une synagogue dans sa propre maison 


destin6 k prouver aux m6cr6ans que M. Peixotto descend en ligne 
directe d'Adam, de No4, d’Aaron et de toua les cohens de 
t’univers. » 

La brochure porte cette Spigraphe : 

Verum h<ee tantum inter alias extulit urbes 
Quantum lenta solent inter viburna cupressi . 

A Avignon, de l’imprimerie d’Aubanel, libraire de Sa Sain- 
t«tet6, 1789. 
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etfit prSsent d’un Pentateuque avec ses ornements. On lui 
donna la premiere place par sa quality de cohen et la pree- 
minence sur tous les autres Israelites. » 

Les rabbins de Hambourg et de Londres confirmferent 
inutilement ces attestations ; cohen ou non, Peixotto ne 
put figurer dans l’eglise de Talence. En tout cas, la Revo- 
lution qui immola tant d’illustres victimes, en vertu du 
principe d’£galit6,fut indulgente pour cet ami des privileges. 
La Terreur qui tua Malesherbes, Andre Chenier, Lavoisier, 
le vieil abbe de F6nelon, un nonag6naire qui avait 6t6 1< 
bienfaiteur des malheureux, ne tua pas Peixotto. 

Peixotto en fut quitte pour une amende, comme tous les 
Juifs de Bordeaux, d’ailleurs, k part un seul. 

Le 16 d6cembre 1793, la commission militaire rendail 
le jugement suivant : Convaincue que Thomme qui idol&tra 
les rois et eut i’orgueil, mfime sous l'ancien regime, d’etre 
au-dessus de tous les nobles, ne pourra jamais etre 1’aml 
de la liberte ; ayant cependant egard k son empressement 
a acheter des biens nationaux, quoiqu’il ne puisse avoir en 
vue que ses propres intents, le condamne k une amende 
de 1,200,000 livres dont 1,000,000 pour la Republique, el 
200,000 livres pour les sans-culottes de Bordeaux, a 

Un autre personnage important de la Juiverie en France, 
au xvm® sifecle, fut Liefmann Calmer. L’Annuaire des 
Archives israelites nous apprend qu’il 6tait n6 en 1711, k 
Aurich, dans le Hanovre. 11 s’appelait en h6breu Molse- 
Eliezer Lipmann, fils de Calonymos ; c’est sans doute la 
transcription h6braique qui a fait Liefmann de Lipmann et 
le nom de Calonymos (en allemand Kallmann), qui est 
devenu son nom de famille, Calmer. 

Calmer se fixa d’abord & La Have et6nousa Rachel Moise 
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Isaac. Bientdt il quitta la Hollande pour s’ttablir en France 
et il y obtint, je ne sais comment, des lettres de natural^ 
pour lui et pour ses enfants. Calmer ne s’arrdta pas en si 
beau chemin et ce fut en rtalitt le premier baron juif qu'il 
y eut en France. 

Le 27 avril 1774, un homme de paille, Pierre Briet, sei- 
gneur de Bernaprt,acheta des crtanciers du due de Chaulnes, 
moyennant 1,500,000 livres, la baronnie de Picquigny et 
vidamt d’Amiens. Bientdt aprts on dtclara que l’acquisi- 
tion ttail faite au nom de Liefmann Calmer, grand bour- 
geois de la ville de La Haye, naturalist Franfais et devenu 
ainsi baron de Picquigny et vidame d’Amiens. 

A partir de ce moment, Calmer passa sa vie en proefes. 
Loin de chercher k se montrer conciliant et humble, il avait 
la prttention d’exercer dans toute leur rigueur ses droits 
ftodaux ; il poussa l’impudence jusqu’h vouloir conftrer 
lui-mtme les prtbendes de la colltgiale de Saint-Martin 
de Picquigny. On n’ttait pas habitut alors k voir les Juifs, 
comme le fit Crtmieux, designer des tvtques, et l’tvtque 
d’Amiens s’tleva avec une rare tnergie contre cette incroya- 
ble prttention (1). 

Malgrt tout le tapage fait par Peixotto et par Calmer, la 
situation des Juifs k Paris ttait encore bien prtcaire. Un 
dttail le dit plus que tout le reste ; ils ne savaient m&me 
pas oh se faire enterrer. Ils ensevelissaient leurs morts a 
la Yillette, dans le jardin d’une auberge de rouliers, & 


(1) Calmer mourut en 178*. 11 avait eu quatre flls, deux furent 
gmllotinds bous la Terreur ; le dernier a’eteignit Bans postfritf 
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l’enseigne du Soleil <TOr. Us payaient au proprid- 
taire cinquante francs pour le corps d’une grande per- 
sonne. 

Le propridtaire, le sieur Matard, exploitait impiteya- 
blement ces Parias, il les insultait dans leurs plus chores 
croyances, il faisait Scorcher des boeufs et des chevaux 
dans la terre destinSe aux inhumations, il mSlait la chair 
et les ossements de ces animaux aux cadavres, il troublait 
les Juifs dans leurs cSrSmonies funSbres et les menapait 
de ne plus recevoir leurs morts. 

N’est-ce point saisissant ce contraste d’hier et d’aujour- 
d’hui? Regardez ces malheureux, qui s’en vont furtivement 
dans un faubourg perdu de Paris, n’ayant pas mSme un 
lieu pour pleurer, pour dire en paix le Kaddisch des 
reuves et des orphelins, pour rSciter lapridre : « 0 fiternel, 
rocher des mondes, Dieu qui vit et subsiste k jamais, toi 
plein de pitid, toi qui pardonnes les offenses et effaces les 
iniquitds, je t’implore pour 1’dme de celui qui vient de 
mourir. » — Avantqu’un sidcle nesoit dcould, ils seront les 
maitres de ce brillant Paris, k travers lequel ils se glissent 
comme des ombres ; ils auront les palais, les chevaus 
fringants, les loges k l’Opdra, l’autoritd, ils auront tout. En 
ce coin mdme de la Villette s’dldveront les usines d’Hal- 
phen ou trois mille ouvriers chrdtiens pliant sous le 
labeur sans trdve, bouffant dans une atmosphere de cin- 
quante degrds, mends au hdton comme les constructeurs 
des Pyramides, crachent le sang d6s quarante ans pour 
que cet homme ait un peu plus d’or... 

J’ai voulu revoir ce cimelifere qui existe encore, et j’ai 
retrouve 44, rue de Flandres, le Soleil d’Or tel k peu prds 
qu’il dtait autrefois. Quoique l’hdtellerie ait disparue, l’im- 
meuble a garde son nom et les quittances du propridtaire. 
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M. de Ribbes, portent comrae entfite ces mots : Maison 
du Soleil d’Or. 

Au premier abord m6me, on se croirait toujours dansl’au- 
berge du xvm e sifecle. Dans l’immense cour, qui a un peu 
Pair d’une cour de ferme, on a permit des poules, des din- 
dons, des canards qui se baignent dans une mare ; il semble 
qu’on n’altende qu’un appel de voyageurs pour mettre tout 
cela k la broche ; une chfevre complete cet aspect rural. 

La maison est attenante aux Magasins gdndraux, et de 
vastes hangars ont dtd construits pour d4poser le trop 
plein des marchandises. Au premier Stage est installs le 
bureau de l’inspecteur de la navigation pour le bassin de la 
Villette. 

On ignore dans le quartier qu’il y a IS un cimetifere. Les 
Juifs cependant viennent le visiter quelquefois, qui sait? 
peut-Stre se recueillir comme Abdolonyme,qui,dejardiniei 
devenu roi, allait contempler dans un coin de son palais 
ses humbles vfitements qui lui rappelaient sa condition 
premiSre. 

Nul lieu n’est plus propre aux meditations. Le mur, noir 
de salpStre, tombe en miettes. L’herbe pousse sSche et 
maigre dans cet enclos aride, qu’ombragent quelques 
arbres rachitiques. L’humiditS a rongS les pierres tombales 
ehargdes de caractferes hSbraiques et rendu la plupart des 
inscriptions mdconnaissables ; l’endroit est utilise mainte- 
mant comme lieu de debarras. Dans les coins on depose des 
lessons de bouteilles et de la vieille ferraille.Sous la mousse 
verd&tre nous ddcouvrons quelques inscriptions qui prou« 
vent que le cimetifcre servait encore aux inhumations 
pendant la R6publique et les premiferes anndes del’Empire. 

Id repose la bien aimie Judith Delvallee Silveyra,agic 
de S6 ans, nie a Bayonne , dicidie a Pantin , pres de 
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Paris, le 9 de trislry de Van 5563 de la creation du 
monde, correspondant au i3 vendemiaire de Van II. 

lei repose le corps d* Abraham Lopes Laguna , ne a 
Bordeaux, d&c&di le 19 juin 1807, age de 58 ans. Le 
temps, maitre de tout, Va retire de ce monde avec tous 
les regrets de la famille. 

Nous trouvons encore les noms des Lagonna, des Da- 
costa, de Salomon Perpignan, l’un des fondateurs de 
I’dcole gratuite de dessin. 

Le cimetidre contient 28 sepultures en tout. 

Le corps de Jacob Pereire, qui avait dte entered Id, a did 
exhumd par les soins de la famille en 1878. 

On est pris de pitid en songeant k ces fundrailles clan- 
destines de jadis : je sais bien qu’ils ont dtd implacables 
eux-mdmes pour nos morts dds qu’ils ont dtd les maitres, 
ft je dirai plus loin la douloureuse histoire d’un pauvre 
vieux de 70 ans, que la Franc-Maponnerie juive tua enle 
jetant dans la neige et auquel elle refusa de dormir son 
sommeil dternel en cet Ermitage dans lequel il avait 
rdvd de prier Dieu tranquillement. 

N’importel on s’dmeut involontairement et on s’intd* 
resse aux efforts tentds par les Juifs pour essayer d’avoir 
unetombe dans cette terre de France qui devait leur 
appartenir. 

Les Juifs Allemands, reprdsentds par Goldsmidt, et les 
Juifs Portugais, reprdsentds par Jacob Pereire, demanderent 
4 acqudrir un emplacement commun pour leurs servi- 
ces fundbres ; ce qui donna lieu, pendant toute l’annee 
1778, k une longue correspondance entre M. Lenoir et 
Pereire. 

II s’agissait del’acquisition d’un terrain entre la Villette, 
Pantin et Belleville. On voulait avoir un demi-arpent, 

15 
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espace pouvant contenir environ 200 sepultures, ou bien 
trois quarts d’arpent, ou meme un arpent entier saufa 
n’entourer de murs que les deux tiers ou la moitid du ter- 
rain. On exposait qu’il mourait & Paris 12 k 15 Juifs par 
an, ce qui donne une population d’environ 400 individus. 

Lenoir rdpondait que la terre ne pouvait 6tre achetee que 
par un Juif naturalise. Le Juif Calmer etait seul dans ces 
conditions, les autres n’dtantque toldrds. Pendant ce temps, 
Matard faisait chanter ces pauvres gens selon le mot con- 
sacre, il demandait une indemnite dnorme, 40,000 livres, et 
encore pour ne laisser disposer de son terrain que pendant 
six ans. 

Le projet d’dtahlissement d’un cimetifere pour les Juifs 
de Paris, rddigd par M. Pereire d’aprds les ordres de 
M. Lenoir, porte en marge : « lu k 1’assembiee tenue le 
27 octobre 1778, laquelle etait composee de MM. Cerfbeer, 
Liefmanm Calmer et ses trois fils, J. Goldschmidt, Israel 
Salom, Silveyra et Pereire. s 

Voici le preambule de ce projet : 

Messieurs, les enfants d’lsragl, que la Providence a conduits et 
soutenus en France, ne sauraient trop remercier le cieldu bonheur 
dont il les fait jouir sous un gouvernement qui ne respire que 
I’ordre, la justice et l’humanite. 

Cette dernidre vertu que les Juifs ont le plus besom de trouver 
partout, et dont on peut dire qu’ils sont depuis la dispersion une 
vraie pierre de touche chez tous les peuples, ils en aper$oivent les 
eflFets specialement k Paris par les bontes de Monseigueur Lenoir, 
lieutenant de police, de la manure la plus propt'e k exciter toute 
leur reconnaissance. 

En 1780, Jaeob Pereire parait s’fitre entendu avec Matard 
pour acheter definitivement un terrain qui pfit ser;if 
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de cimetiere aux Juifs du rite Portugais (4), mais M. Sil- 
veyra, syndic des Juifs Portugais et agent de la coramu- 
naute de Bayonne, demanda, le 24 mai 1781, que les Juifs 
Allemands fussent tenus de se procurer un cimetiere 
special. 

Ceux-ci s’adresserent encore a Matard, mais il refusa 
nettement. de leur laisser enterrer personne de leur rite, et 
voulut m&ne faire exhumer les morts precedents, ce a quoi 
M. Lenoir s’opposa. 

Ce ne fut que cinq ans aprfes les Portugais, que les Juifs 
Allemands purent avoir leur cimetifere. M. Cerfbeer, qui 
jouissait d’une grande consideration dans le parti isradlite, 
avanpa les fonds et il adressa une nouvelle demande a ce 
sujet a M. Lenoir, le 22 juin 1785, en y joignantles lettres 
patentes a lui accorddes par Louis XVI, le 15 avril 1775, 
erj vertu desquelles il lui etait permis d’acqudrir et de pos- 
seder dans le royaume (2). 


d) Encore aujourd’hui il est impossible de savoir A qui ce terraic 
apparent. Le Cousistoire, parait-il, n’a aucun litre de propri6te, 
SI. de Ribbes non plus. C’est lui cependant qui pave l'impdt qui es 
mmirae : un franc 20 par an. H 

(2) En 1778, un premier oratoire k 1’usage des Juifs allemands fu 
ouvert, rue Bnsemiche, un second en 1780, rue du Reuard-Sainl- 
Merry. Quelques auuees aprfts, on en installait un troisiOme dan 3 un 
aoueu convent de CarmOlites, qui re^ut le nom de Carmdlites schul 
synagogue des Carmelites. Un quatri&me, situ6 dans la rue des Petite- 
Ihamps-Saint-Martin, fut longtemps connu sous le nom de Hutmacher 
J, ,, k cause d une boutique de chapelier qui se trouvait k cdt6. 
Cette demure synagogue pouvait contenir cent soixante-six per- 
sonnes ; elle eut pour Haxan (chantre) at. Leman Hirsch Philippi, et 
pour rabbm gratuit M. Nathan Polak. Le premier rabbin official fut 
en 1808 U MlChe1 ’ MnV6 ^ PSriS eQ 1794 ’ 6t nomm(5 grand rabbin 
les temples de la rue Saint-Avoye et de la rue du Cliaume furent 
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Jne difficult^ se prdsenta encore au dernier moment 
Calmer avail fait au nom de sa femme l’acquisition d’un 
terrain k la Villette; en voyant que ses cor61igionnaires 
allaient prendre ce terrain, la femme de Calmer ecrivit a 
M. de Vergennes, ministre des affaires (Strangles, poui 
empecher cette acquisition et forcer les Juifs k prendre le 
terrain de la Villette. 

Enfin, tous les obstacles furent levies et le 31 mai 1785, 
Lenoir autorisa M. Cerfbeer k disposer en faveur des Juifs 
du terrain qu’il avait achete au petit Montrouge. Ce terraij 
servait encore en 1804, il a remplacd par un terrain au 
P6re-Lacliaise accords par la Ville et comme ce second 
terrain n’a pas tarde k 6tre insuffisant, la Ville en aaccorde 
un autre k Montmartre. Quand les chr^tiens gSneront les 


fermSs en 1821, au moment de la construction de la synagogue de la 
rue de la Victoire. 

Le premier restaurateur isradlite s’appelait Bertoan, il donna l’hos- 
pitalii6 en 1784 au grand rabbin d’Amsterdam, Saul, qui passait par 
Paris pour se rendre k Jerusalem, afin definir ses jours dans Id ville 
sainte. M. Albert Cobn, auquel nous empruntons quelques-uns de 
ces details, nous apprend qu’on recourut aux connaissonces talmu- 
diques du voyageur pour l’6tablissement d’un bain relipeux qui 
n’exislait pa3 encore. A cette dpoque on en organise is 6u: uu 
bateau de blanchisseuses pr6s le Pont-Neuf, qui resta & la mfime 
place pendant trente-buit ana. 

On ouvrit, k peu pr£s vers le mftme temps, ’deux petites 6coles de 
gar$ons, dans lesquelles on apprenait & lire l’hebreu. L’une 6taii 
dirig6e par J. Cahen, 1 autre par M. Aron, polonaia, dont le descen- 
dant, qui avait 6t6 mon condisciple, devintdirecteur Au Journal Offi- 
del, parce qu’il gtait Juif, et, sous pr6texte que j’6tais chrGtien, 
trouva moyen de m’enlever une petite situation que j’occupais dans 
ce journal. 

Pendant la Terrenr ces deux maitres conduisaient chaque Decade 
leurs eifeves % Notre-Dame, devenue le temple de la Raison, pour j 
voir la fille d’op6ra qui dansait sur le Maitre autel. 
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Juifs devenus de plus en plus nombreux, on jettera leurs 
ossements au vent ou on les brfllera, comme leveulent 
Kaquet et Salomon. 

Le cimettere de Montrouge dtait ouvert non seulement 
aux Juifs de Paris, mais k ceux qui rftdaient autour de la 
Cour dans la banlieue de Versailles, guettant toujours l’oc- 
casion d’un pr6t usuraire k faire k quelque gentilhomme 
press4 d’argent. 

Ce fut par eux prdcisement que Louis XVI se trouva un 
jour en face du Juif que ses ancStres avaient ehass6 et que 
devant lui se posa l’dternelle question sdmitique. 

Telle qu’elle est racontde par les Archives Israelites 
l’entrevue est saisissante (1). 

Un jour de Pann6e 1787, Louis XVI partait pour la 
chasse, entourS de toute la pompe qui accompagnait mSme 
& la chasse le maitre du plus beau royaume du monde, 
heureux, souriant, de bonne humeur. 

Soudain, dans les environs de ce Versailles qui 6veille 
encore dans l’esprit une id6e de grandeur et de majesty 
m&ancolique, comme l’impression d’un soleil qui se couche 
dans la pourpre, au milieu de l’allSe de Roquencourt, le 
roi apergoit quatre vieillards k figure gtrang&re portant un 


(1) Le lieu de la rencontre lui-mdme est intdressant. Cinquanta 
ans aprfes, le Juif Fould £tait maire de Roquencourt, et par sa 
tyrannic 6tait devenu la terreur des habitants. Les belles chasses de 
Rocquencourt appartiennent maintenant & Hirsch, l'inventeur des 
bODe Ottomans, le fantaisiste personnage qui pretend que la noblesse 
de France est trfcs honorde d’aller cbez lui. C’est lui, on le sait, qui 
▼oulait faire tirer par son garde sur les officiers d’un regiment 
d’artillerie en garnisou a Versailles, parce que le chien d’un sous- 
lieutenant s’Stait irrevdrencieusemect aventurfi sur ses propri6t£s. 
(Voir livre V.) 
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cercueil que recouvre un drap grossier. Une petite troupe 
d’individus au type oriental, au noz allonge, k ] a mine 
humble, suivait. Sur 1’ordre du monarque, le capitaine des 
gardes s’informe, il apprend au roi que ce sont quelqu es - 
uns de ces Juifs qui viennent trafiquer k Versailles de ma- 
tidres d’or et d’argent, qui transportent le cadavre d’un de 
leurs coreligionnaires au cimettere de Montrouge. 

La noble piti6,que nous Sprouvionstout al’heure, prend 
au coeur cet honn&e homme de roi, si faible, si incapable 
de tout acte viril, mais si bon aussi. Le souvenir desinfor- 
tun£s qu’il a croisSs en route le suit dans ce palais magni- 
fique oil il tr6ne encore dans 1’eclat de sa toute-puissance. 
II appelle Malesherbes, il le gagne k ses iddes g<§n6reuses! 
En 4788, une commission est form6e pour rechercher les 
moyens d’amdliorer le sort des Juifs. Pr<§sid4e par Mafes- 
herbes, cette commission appela auprfes d’elle quelques 
Israelites consider^ dans leur monde : Furtado et Gradis 
de Bordeaux, Cerfbeer de Nancy, Jacob lazart et Jacob 
Tr6nel, de Paris. 

H41as ! le debonnaire, qui s’occupait des misses des 
autres, etait dej4 promis k l’<5chafaud. Le jour du sacre il 
s dtait, selon le ceremonial, couche quelques instants dans 
un linceul de velours noir qui avail die porte sur le tom- 
beau de Charlemagne, k Aix-la-Chapelle, et moins heureux 
que le youtre dont la bifcre indigence l’avait apitoye, il ne 
devait raeme pas avoir de cercueil. Du premier roi trfc§ 
Chretien qui se fut interess6 aux Juifs, le cadavre mutile 
devait aller, sans etre mdme recouvert 
drap, de la planche sanglante de l’dcha 
chaux vive de la rue d’Anjou. 

A la date du 24 janvier, j’ai cherchd 
journaux juifs, la Lanterne de Mayer, 


d’un lambeau de 
faud a la fosse de 

quelquefois dans les 
la Nation de Drey- 
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fus, les journaux des frfcres Simond, un mot d’^loge ou de 
compassion pour cet homme si humain qui avait le premier, 
en France, essayd d’amdliorer la situation d’Israel ; je n’a 
jnmais renconlrd quo les plus brutales invectives sur ce 
Capet justemenl puni, peut-4tre, pour avoir pense qu’on 
pouvait traiter les Juifs autrement que comme des 
chiens (1). 

A cette £poque, le Juif qu’on n’admettait nulle part 
4tait en r4alite partout et celadepuis la R4gence. Ce fut un 
Juif, sans aucun doute, mais un Juif qui cachait soigneuse- 
ment son origine, que ce Law (Lewis, Levy). II fonda v4ri- 
tablement en France, sur des ruines qui n’instruisirent 
personne, cette exploitation financtere de la b&tise humaine 
qui devait prendre plus tard des proportions si 6normes. 
II fut l’apdtre plein de hardiesse d’un nouveau Credo, le 
Credit, la croyance k des valeurs imaginaires qui allait 
4tre la foi d’une soci6t6 plus naive que l’ancienne et plus 
facile k tromper, & la condition de faire appel, non & des 
i<J4es sup^rieures, mais aux convoitises, a l’amour du 
gain. 

Le succfes de l’Ecossais en France est un grand 6v6ne- 
ment, il annonce qu’aa chr6tien sincere et sense d’autre- 
fois va succ6der un type tout k fait inconnu aux si&clea 
passes : le gogo, le badaud, l’actionnaire... 


(1) Parfois do lit & cette date, dans ces Journaux, des auuouces 
telles que celle-ci du 21 janvier 1884 : 

« A l’occasion de l’anniversaire de l’exAcution de Louis XVI, une 
graude conference-concert, suivie de tombola, sera organisee par le 
comite Electoral du onziftme arroudissement. 

« Cette fete aura lieu, & huit beurea du soir, 205 et 207, faubourg 
Saiut-Antoine » 


*’9 LA FRANCE JUIVE 

Le Juif stranger a plus le sentiment de cette situation 
que le Juif franpais; il paie d’audaceet le Juif autheniique 
qui entre timidement dans le cabinet de M. Lenoir, croise 
souvent un arrogant personnage que le lieutenant de police 
reconduit en s’fepuisant en serviles courbettes. 

— LesgensdeM. comte de Saint-Germain 1 orient 
les laquais dans l'antichambre. 

Et parfois peut-6tre le Juif dit tout bas k son brillant 
cor41igionnaire, en se penchant vers lui comme pour lui 
demander sa protection : c Tous mes compliments, mon 
frfere Wolff, il est impossible d’etre plus talon rouge. » 

Ce qu ils n avaient pu faire au Moyen Age avec les 
Templiers, le Juif le faisait avec la Franc-Maponnerie, dans 
laquelle il avait fondu toutes les soci6tes secrfetes particu- 
litres, qui avaient si longtemps chemin6 dans l’ombre. 

Apr&s les innombrables volumes publics sur ce sujet, it 
me parait inutile de r£p6ter ce que tous les historiens, Louis 
Blanc, notamment (1), ont dcrit sur le rdle jou4 par la 
Franc-Maponnerie dans la Revolution. Il n’est plus conteste 
par personne non plus que la direction de toutes les loges 
ne fftt pass4e alors aux mains des Juifs. Le Juif portugais 
Paschal es avait fond4, en 4754, une society d’initi4s, let 
Cohens , dontles idees furent vulgarises par Saint-Martin. 
En 1776, le Juif Adam Weishaupt cr6ait la secte des Illu- 
minds qui se proposait, pour but principal, la destruction 
du catholicisme. 

L’dnigmatique comte de Saint-Germain allait de ville en 
ville, portant le mot d’ordre myst4rieux, resserran* le 
faisceau des loges entre elles, achetant partout ceux qui 

(!) Voir dans YHistoire de la Revolution franpiise ie chapitre iu 
du second volume : Les R£volutionnaires mystiques. 
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itaient k vendre, troublant les esprits avec des prestiges 
ou des sornettes ddbitSes avec un imperturbable aplomb. 

II faut se garder ccpendant d’attacher k ces prdparatifs 
de la Revolution, indispensables d’ailleurs k etudier, les 
proportions Stranges et fantastiques que leur oat donnees 
les dramaturges et les romanciers. Si l’dcroulement est for- 
midable, les moyens employes pour d£truire l’ancienne 
France furent en r6alit6 assez simples. 

Les Francs-Mafons s’6taient d6barrass£s du seul ennemi 
qu’ils eussent s£rieusement k craindre dans cette society 
inattentive etfrivole : le JSsuite. Trfcs d£li£, tr&s perspicace, 
le J£suite personnifiait l’esprit franpais en ce qu’il a de 
meilleur, le bon sens, l'amour des lettres. l’dquilibre de 
^intelligence qui firent notre xvii® stecle si grand dans 
l’histoire ; trfes inform^, sans l’6tre aussi bien que le Juif, 
il avait et il a encore pour lui un certain don de flairer 
l’aventurier cosmopolite, il le devine d’instinct, comme le 
P. Olivaint dans Jack de Daudet, devine immSdiatement la 
noblesse de contrebande d’Ida Barency ; il aperpoit le point 
uoir chez les 6tres de cette nature, non point a un defaut 
dans les manures qui quelquefois sont correctes, mais & 
un certain manque de culture intellectuelle. Le syst&me 
d’education des J6suites, en outre, leurs exercices de logique 
forment des hommes capables de rdfldchir, de ne pas se 
laisser prendre aux mots (1). 


(1) Joseph de Maistre a expliqu6 admirablement cet antagonisme. 
c Un corps, ane association d’hommes marchant invariablemenl vers- 
on certain but, ne pent (s’il n’y a pas moyen de Tan6ariiir), fetre 
combaltu et r£prim6 que par une association coutraire. Or l'ennemi ^ 
cspital. natural, inn£, irrSconciliable de ViliumM, c’est le J£suite- $ 

13 . 
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A fous ces points de vue, cot adversaire trts mtle aux 
affaires du monde sans ressentir aucune des passions de la 
terre ttait g£nant,et l’habilete supreme des Francs-Macon* 
fut de l’eloigner du theatre sur lequel ils allaient a<nr. 

Les Jesuites virent bien le peril qui menafait la France 
puisque, des 1774, le P. de Beauregard avaitannonct dans 
la chaire de Nolre-Dame qu'une prostitute serait adoree 
dans ce temple ou il venait d’annoncer la parole de Dieu • 
mais ils ne soupgonnerent pas, on le croirait du moins, que 
c'ttait le Juif qui tenait les cartes. La force du Juifalors 
ttait sa faiblesse apparente, comme sa faiblesse aujourd'hui 
est sa force cyniquement affichte, — force colossale sans 
doute, mais qui ne repose sur rien, en ce sens qu’il suffi- 
rait de quelques mouvements du telegraphe pour confis- 
quer dans toute l’Europe cette richesse indument acquise. 

Le succts obtenu par des hommes comme le comte de 
Saint-Germain et Cagliostro n’a rien qui ttonne lorsque, 
sans subir l’impression de ce qui est lointain, on juge ces 
faits par ce qui se passe sous nos yeux. II n’est point 
ntcessaire pour comprendre de se livrer a de grandes 
considerations historiques, il sufffit de rapproeher le present 
du passt. 

L’espece de fascination exereee par l’etranger a toujours 
ttt la meme. Il y a des milliers de Frangais natifs, tres 
considers et tres lionnttes, qui n’entreront jamais dans les 
grands cercles, lesquels s’ouvriront a deux battants devant 


ns se sentent, ils se dScouvrent comme Ie chien et le loup. Partout 
od on les taissera faire, il faudra que Fan d^vore l’aulre. n 
Rabaud Saint-Elienne, Protestant et r^volutionnaire, a r£sum£ la 
question eu une phrase : Sans I'abolition prdhminaire des Jesuites, 
la Revolution frmifaise ttnit impossible. 
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des speculaleurs juifs, des negriers, des aventuriers de tous 
les pays. Uu Francis viendrait demander a un de nos 
fameux joailliers de lui vendre a credit une bague de vingt 
francs pour son manage, que le marchand le mettrait a la 
porie, et le lendemain il remettra pour trois cent mille 
francs de bijoux k un comte de n’importe qui , marquis 
de n'importe quoi . 

Ce qui est certain, c’est que la society fran$aise, qui 
exigeait des formalites d’un homme de la valeur de Jacob 
Pereire, accueillait a bras ouverts le fils d’un Juif alsacien 
nommd Wolff, qui se faisait appeler le comte de Saint- 
Germain. II eut un r61e dans toutes les intrigues diploma- 
liques de son temps, il fut initie a tous les secrets d’Etat, 
et dans ces salons scepliques il ne trouva pas un contradic- 
teur, lorsque ce Juif errant de Cour affirmait que, doue 
d’une dternelle jeunesse, il avait die contemporain de Jesus- 
Christ, et qu’il lui avait rendu de bons offices auprfes de 
Ponce Pilate. Personne ne mettait en doute qu’il nesut 
fabriquer des diamants a volonte. A ceci quoi d’etonnant? 
N’avons-nous pas vu Jules Ferry, ce noble esprit emancipd 
de tousles prejuges vulgaires, convaincu que M me Cailhava, 
armee de sa bague magique, allait lui decouvrir assez de 
tresors a Saint-Denis pour combler le deficit que les 
dilapidations et les vols de la Rdpublique ont creuse dans 
le budget de la France. 

L’influence de Gagliostro fut plus considerable encore. 
Celui-la faisait remonter sa gdndalogie a Charles-Martel, et 
Frederic Bulau, dans ses Personnages enigmntiques et 
Histoires mysterieuses , nous montre ce qu’il faut penser 
de cette fable. 

La verite est sans doute moins brilllante et moins romanesque, 
mais on reconnait faciloment les points d’appui qu’el'e a fournis 
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h 1 imagination de Balsamo. Ce qui permit k Balsamo de se doo- 
ner pour l’un des descendants de Charles Martel, c’est q ue son 
arrive grand-p6re, du c6t6 maternel, s’appelait Mathieu Martello. 
D’ailleurs il avait ses raisons pour insister sur sa g<5n6alogie ma I 
ternelle beaucoup plus que sur sa g6n<5alogie paternelle, atiendu 
qu il y eQt vraisemblablement rencontrd beaucoup de Juifs, Ce 
Mathieu Martello avait deux filles. La plusjeune Vincenza epousa 
un certain Joseph Cagliostro, natif de la Nuava et fut la marraine 
de notre aventurier. Elle lui donna pour nom de baptfime celuide 
son mari; mais, par la suite, Joseph Balsamo prit le nom de famille 
du mari de la marraine, et y ajouta le titre de comte pour lui 
donner quelque chose de plus important. Ce changement de nom 
servit en outre k dSrouter la curiosity de ceux qui auraient voulu 
remonter k sa veritable origine. 

Pierre Balsamo, le pfere de 'aventurier, eut quelques 
m£saventures en Italie, moins graves en tout cas que celles 
de 1 oncle de Gambetta, qui fut malheureusement pendu ; 
il en fut quitte pour une banqueroute frauduleuse, comme 
le pfere de Challemel-Lacour. 

Bien avant l’arriv6e de Cagliostro, au moment m6me ou 
Louis XVI montait sur le trdne, la reine Marie- Antoinette 
qu Israel poursuivait d'une baine spdciale, nous dirons tout 
a l’heure pourquoi, avait 6t6 d6ji attaqu6e comme reine et 
comme femme. Le premier de ces pamphlets contre la 
sou7eraine infortunde qui devaient se multiplier k 1’inCni 
avait 6t6 lancd par un Juif. Voicice que dit k ce sujet M. de 
Lomenie qui avait eu entre les mains tous les papiers de 
Beaumarchais, et auquel l’ouvrage intitule Beaumarchais 
et son temps ouvrit les portes de l’Acad£mie franpaise. 

Le z61e de Beaumarchais ne pouvant pas, k cause de son blame. 
Stre utilisd ofSciellement, c’est toujours en quality d’agent secret 
que le gouvernement de Louis XVI l’envoie de nouveau k Londres 
•n 1774. Il s’agissait encore d’arrflter la publication d’un libel!* 
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qu’on jugeait dangereux. 11 ctait intitule : Avis a la branche espa - 
gnole sur ses droits d la couronne de France a defaut d'heri - 
tiers. Sous cette apparence de dissertation politique, le pamphlet 
en question etait sp6cialement dirig£ contre la rein© Marie-Antoi- 
nette; on n’en connaissait pas l’auteur; on savait seulementque 
la publicity en avait 6teconfiee k un Juif italien nomm6 Guillaume 
Angelucci, qui portait en Angleterre le nom de William Hatkiiv- 
son, qui usait d’une foule de precautions pour garantir son 
incognito et qui avait & sa disposition assez d’argent pour fair* 
imprimer|en mOrae temps deux editions considerables de son libelle, 
I’une e Londres, l’autre k Paris. 

Le titrecompletde l’ouvrage que des poiemiques rdcentee 
ont rendu presque d’actualite parait avoir 6t£ : Disser- 
tation extraite d’un plus grand outrage y u A vis impor- 
tant a la branche espagnole sur ses droits a la couronne 
de France d defaut d'h&ritiers , et qui peut hire mime 
trbs utile a toute la famille de Bourbon, surtout au ror 
Louis XVI. 9. A. k Paris. MDCCLXXIV. 

D’apr&s le rdcit de Beaumarchais, l’auteur du Barbier 
deSiville aurait r£ussi moyennant une somme del5001ivres 
(75,000 francs), k racheter l’dditicn hollandaise et Edition 
anglaise ; puis apprenant que le Juif, une fois pay£, s’en- 
fuyait avec un exemplaire qu’il comptait faire r£imprimer,il’ 
1’auraitpoursuivi k traversl’Allemagne, 1 ’aurait rejoint dans 
un bois aux environs de Nuremberg et, le pistolet sur la 
gorge, lui aurait arrache cet unique exemplaire. C’est k ce 
moment que Beaumarchais, surpris par des voleurs, aurait 
£t£ blessA et n’aurait dd la vie qu’A l’arriv£e de ses domes- 
tiques. 

Ceux m&mes qui gtaient disposes k croire que Beaumar- 
chais avait dramatist la situation et exag£r£ les p£ril& 
qu’il avait courus n’avaient jamais mis en question la r£alit£ 
de rachat de la brochure et m£me de Taventure d’AUe~ 
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magne qu’attestait 1’hStelier chez lequel on avait trans- 
ports Beaumarchais blessS. Mais une certaine Scole qui a 
pris i t&che de dSshonorer tous les chrStiens, pour faire des 
Juifs autant de petits saints, ne doute de rien. 

M. d’Arneth, qui a publiS k Vienne quelques documents 
sur Marie -Antoinette d’une authenticity assez contestable 
s’avisa de prStendre, dans une brochure intitulSe : Beau- 
marchais und Sonnenfels , que Beaumarchais avait jouS 
une indigne comSdie, qu’il avait fabriquS le pamphlet lui- ^ 
mSme, que le Juif Angelucci n’avait jamais exists. ' 

M. Paul Huot traduisit cette brochure en 1869, sous ce 
titre : Beaumarchais en AUemagne, sans que personae 
prStat grande attention k ce paradoxe. 

Ce qui m'Stonne c’est de voir un Srudit comme M. Au- 
guste Vilii ne pas craindre d’adopter cette singuliSre ver- 
sion, dans I’excellente introduction qu’il a raise en tSte du 
Theatre de Beaumarchais publiS par Jouaust. 

C’est chose grave, aprSs tout, que d’accuser d’une action 
aussi basse un Scrivain qui, de quelque fajon qu’on juge 
la portSe de son oeuvre, n'en a pas moins honors la France 
par son talent. Sur quoi M. Vitu se fonde-t-il pour accep- 
ter les dires de M. d’Arneth? J’admets pour une minute 
que Beaumarchais ait StS l’homme que nous peint ce der- 
nier d’une plume selon moi calomniatrice. II avait fait 
fabriquer un libelle, il avait regu 75,000 livres pour le 
racheter ; le coup Slait rSussi, il n’avait plus qu’S. revenir 
en France. Pourquoi courir en AUemagne k la recherche 
d’Angelucci? Pourquoi, en imaginant l’hisloire d’unexem- 
plaire SchappS, donner une si piStre idSe de son habiletS 
au moment ou il ambitionnait des missions diplomatques? 

A mon avis M. Vitu amanquS de sens critique en se pro- 
nongant contre un compatriole, sans rechercher les motifs 
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qui ont probablement fait agir M. d’Arneth L’Autriche est 
depuis de longues annSes la proie des Juifs. I/aristocratie, 
charmante et g6n6reuse, mais victime de ses vices, est 
absolument sous le joug d’Israel ; le veritable ambas- 
sadeur d’Autriche & Paris, on Pa vu par les lettres trou- 
pes sur ce pauvre comte de Wimpfen, est le baron Hirsch. 

d’Arneth a voulu disculper .Israel d’un des innom- 
brables m6faits qu’on lui attribueen fl6trissant un 6crivain 
fran?ais. II eAt dt6 digne de M. Vitu de d6jouer cette ruse 
en se livrant a une 6tude plus approfondie de la question 1 ; 
qui lui aurait d6montr6 que M. d’Annth accumule les 
invraisemblances & chaque ligne. 

En d§shonorant Marie-Antoinette, Israel, qui a la rancune 
tenace et qui poursuit ceux qui Pont offense jusque dans 
leur cinquteme generation, se vengeait d’une souveraine 
qui l’avuit persecute avec une rigueur digne du Moyen Age. 

Marie-Therfese avait 6te l’implacable ennemie des Juifs; 
elle avait renouvel6 contre eux toutes les prescriptions hu- 
miliantesd’autrefois, elle les avait forces k porter une longue 
barbe et h coudre sur le bras droit de leur v6tement une 
petite piece de drap jaune. 

Le 22 decembre 1744, on publiait k Prague et dans tou 
le royaume de Bohfime 16dit suivant : 

4* Pour diverses raisons j’ai resolu de ne plus tol4rer k l’ave- 
nir les Juifs dans mon royaume hereditaire de Bohfime. Je veux 
done que le dernier jour de janvier 1745 il n’y ait plus aucun 
Juif dans la ville de Prague, si on y en trouve encore on les fera 
chasser par les soldats ; 

2* Cependant, pour pouvoir arranger leurs affaires et disposer 
de leurs effets qu’ils ne pourraient pas emporter avant le dernier 
janvier. il leur est permis de demeurer encore un mois dans lereste 
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3- Mais au bout de six mois tous lea Juifs sortiront aussi * 
tout le royaume de Bohfime ; 

4® Etifin cette Evacuation de tout le pays aura lieu avant le der 
mcr jour du mois de juin <745. 


Cs qui montre combien les Juifs Etaient dEjE puissants 
partout. avec quelle force s’exer$ait cette autoritE qui, 
depuis la foudation de V Alliance Israelite universelle, se 
manifeste avec plus de franchise et d’insolence, c’est la 
vivacitE avec laquelle certains fitats d’Europe intervinrent 
en mEme temps. Les filats gEnEraux chargErent l’ambassa- 
deur de Hollande, le baron Van Barraenie, de s’interposer. 
Le plEnipotentiaire anglais, le chevalier Thomas Robinson 
rEdigea une note Egalement. Tout ce quails purent obtenir 
ce fut de faire reculer jusqu’E la fin de mars l’Epoque du 
bannissement ; k cette date, 28,000 Israelites durent quitter 
Prague. 

GrEce k de nouvelles recommandations de la Pologne, 
du Danemarck et de la SuEde, les Israelites obtinrent l’au- 
torisation de sEjourner en BohEme. 

L Edit du 26 mai 1745 portait : < Sa MajestE, par un 
efifet de sa clEmence naturelle et en considEration de la 
puissante intercession du roi de la Grande-Bretagne et des 
fitats gEnEraux des Provinces unies, permet k la nation 
juive de demeurer jusqu’E nouvel ordre dans le royaume 
de BohEme et d’y vaquer comme ci-devant aux affaires de 
commerce et aux autres qui sont propres k cette nation. » 
Les IsraElites des Pays-Pas firent frapper une mEdaille k 
cette occasion. Les vexations, les impdts onEreux, les hu- 
miliations ne se multipliErent pas moins sur les Juifs d’Au- 
triche. 

Les Juifs agissant par la Franc-Magonnerie se vengErent 
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gur Marie-Antoinette de ce que Marie-Therese leur avail 
fait endurer. 

Jamais, depuis le Christ, Passion ne fut plus douloureuse 
que celle de la souveraine que le peuple, qui ne com- 
prend rien aux horreurs qu’on l’excite k commettre, 
avait appris & hair Sousle nom de VAutrichienne vulgaris^ 
par des pamphlets sans nombre. Quand on relit les details 
de cette lente agonie on se demande comment un 6tre 
humain peut autant souffrir sans mourir ; il y a \k un raffi- 
nement dans 1’ignoble, une ing6niosit6 dans la torture mo- 
rale, une habilelS dans l’art de deshonorer, de remuer fe 
fer dans la plaie, de faire d6sesp6rer presque de Dieu qui 
porte bien la marque juive. C’est au Crucifix du Golgotha, 
je le r6p6te, et je ne pense pas qu’on voie un sacrilege dans 
ma comparaison, c’est k la Victime sainte abreuvSe de fiel, 
d6chir6e par les Spines, accabl6e d’ignominies que 1’on 
songe quand, sans oser plonger jusqu’au fond, on se 
penche sur les indicibles souffrances de cette malheureuse 
femme, souffrances particuliferes et sp6ciales que ni 
Louis XVI, ni M me Elisabeth n’ont subies au m6me degrd. 

L’aflfaire du Collier est une des plus belles affaires que la 
Franc-Mafonnerie juive ait jamais monies ; c’est un chef- 
d’oeuvre du genre ; il y a tout la-dedans : la satisfaction 
d’une vengeance, le dSshonneur de l’figlise par le rdle que- 
joue le cardinal de Rohan, et enfin le tripotage d’argent. 
Quelle unanimity aussi dans toute l’Europe pour faire du 
vacarme autour de cette escroquerie d’un caractfcre si 
banal en r6alit6 I Co.nme on voit que les Jnifs conduisent 
I’intrigue k l’importance que prend tout k coup la chose I 
Comme plus tard dans l’affaire Salmon (Victor Noir), tout 
I se met en mouvement & un signal et les plus passionn6& 
I 8ont naturellement ceux qui ne sont pas dans le secret. 
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Les Juifs apparaissent partout dans cette speculation 
malpropre. Le premier argent remis en billets noirs 4 
M rae La Mothe, par le cardinal, avait ete fourni par le Juif 
Cerfbeer, il etait represents par trois efTets de dix mille 
francs. Les dix premiers mille francs venaient, au dire de 
M me do La Mothe, del’ancienne caisse dePoissyetavaientete 
donnSs au cardinal par Cerfbeer iqui il avait fait avoir Ten- 
treprise des fourrages pour le comte de Montbarrey. Les 
vingt autres mille francs venaient, toujours d’aprSs elle, 
« de Cerfbeer que le cardinal avait fait soutenir dans son 
bail (1). » 

Cagliostro cependant ne fut pas dans ces episodes scan- 
duleux un simple escroc, ni mSme un thaumaturge vul- 
gaire ; il fut une manifere de prophfete. Le Juif, en effet, et 
c’est un fait que j’ai remarque maintes fois, aime k annon- 
cer par des paraboles et des figures le mal qu’il prepare. 
Dans le plus secret des agents il y a toujours le nabi. 

Joseph Balsamo remplit ce r61e d’avertisseur et, alin 
qu’elle n’en ignordt, vint declarer k la reine qu’elle appar- 
tenait k la Fatalite et que rien ne pouvait la sauver. Gam- 
bettaqui, sans compter uneorigine commune, se rapproche 
beaucoup de Balsamo, dans des conditions et des milieux 
differents bien entendu, employait volontiers les rndmes 
procedes que lui ; il faisait volontiers le coup de la carafe, 
il esbrouffait les gens, les deconcertait en leur annonfant 
d*avance des majorit6s, en pr6disant l’avenir. Il est evident 
que, s’il fut tombe sur un vrai Franfais d’autrefois, sur un 
brave et loyal soldat ayant du bon sens et du poil, on 
aurait fusille notre nabi dans un coin sans que personne 


(!) Gampardon : le Proces du Collier. 
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y trouvAt a redire. La force de la politique juive est pr6ci- 
s£ment de tabler sur ce fait qu’ou peut tout se permettre 
envers les Frangais, attendu que l’homme de bon sens et 
de poil qui ferait manquer le coup ne se rencontrera plus 
jamais. 

An moment ou, par le ph^nomfene de la suggestion, Ca- 
gliostro faisait apercevoir k la reine une t6te coup6e dans 
une carafe, la chute des Cap6tiens Stait d6cid6e, en eflet. 
En 1781, l'iUuminisme allemand et rilluminisme frangais 
avaient op6r6 leur fusion au convent de Willemsbad ; A 
l’assembl6e des Francs-Ma^ons de Francfort, en 1785, la 
mort du roi de Sufede et celle du roi et de la reine de 
France avaient 4t6 d6cr6t6es (1). Les plus grands seigneurs 


(i) Ces faits sont aujourd’hui hors de conteste. Voir a ce sujel la 
lettre de Monseigneur le cardinal Mathieu, dat4e du 7 avri! 1875, et 
celle de Monseigneur l’4v4que de Ntmes,du 17 janvier 1878, public* 
dans I'Univers. Ces deux leltres flgureut dans les GEuvres pasto- 
rales de Monseigneur Besson. 

«I1 y a dans mon pays, 4crit le cardinal Mathieu, un detail que je 
puis vous donner com me certain. II y eut a Francfort, en 1785, une 
assemble de Francs-Ma^ous, oil furent convoqu6s deux homines 
considerables de Besanqon qui faisaient partie de la societe : 
M. de Reymond, inspecteur des postes, et M. Maire de Bouligney, 
president du Parlement. Dans cette reunion, le meurtre du roi de 
Suede etcelui de Louis XVI furent r4solus.MM.de Reymond etde Bou- 
(igney revinrent constern4s,en se promettant de ne jamais remettre les 
pieds dans une Loge, et de se garder le secret. Le dernier survivant 
i’a dit k M. Bourgon, qui est mort 4 pres de quatre-vingt-dix ans, 
possedant toutes ses facult6s. Vous avez pu en entendre parler ici, 
lar il a laiss4 une grande reputation de probite, de droiture et de 
fcroiete parmi nous. Je l’ai beaucoup connu et pendant hien 
longtemps, car je suis a Besanqon depuis quarante-deux ans, et il est 
mort r4cemment. Il a raccnte souverit le fait et 4 moi et a d’aulres. 
Vous voyez que la secte sait a i’avauce mouter ses coups : c'est la 
en deux mots son bistoire. 

« P. S. — M. Bourgon 4tait president de chambre honoraire k 
la Cour. » 
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de France, le due de Larochefoucauld, le due de Biron 
Lafayette, les Choiseul, les Noailles poussaient de toutes 
leurs forces & la Revolution. 

L’ouvrage du P. Deschamps, les Soci&tes secretes et la 
society, contient la curieuse enumeration des membres de 
la Loge de la Propagande, presque exclusivement recrutee 
dans l’aristocratie. La composition de la Loge de Versailles 
estpeut-etre plus interessante encore. Les inspirateurs 
occultes de la Mafonnerie, par une ironie assez spirituelle, 
avaienFbaptise cette Loge Saint-Jean de la Candeur, et 
il faHWt effectivement une forte dose de candeur k des 
grands seigneurs, pour conspirer contre eux-m6mes en 
s’affiliant k une Societequi allait les depouiller et les mettre 
nus comme des petits saints Jean. 

M. I’abb6 Davin a d6couvert, au chateau de Blemont, les 
proefes-verbaux de cette Loge, du 21 mars 1775 au 20 mars 
• 1782. « C’est, nous dit-il (1), un petit in-folio de 340 pages, 
'* re’.ie en cuir rouge, orn6 au dos et aux coins des symboles 
ma?nnniques : compas, 6querre, pied de roi, fil d'aplomb., 
niveau, branche d’olivier, il porte ce titre : 

Registre 

des deliberations et receptions 
faites dans la loge St-Jean 
de la Candeur 

d la gloire du Grand Architecte 
de VUnivers 

sous les auspices du Ser&nissimv 
Grand Maitre 
5115 


(I) Bossuet , Port- Royal et la Frunc-JJagonnerie. 
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C’est un d’Hozier que ce registre. Les plus beaux, noms 
y sont repr6sent6s. Les femmes y coudoient les hommes. 
On y trouve la soeur marquise de Choiseul-Gouffier, la 
soeur marquise de Courtebonne, la soeur marquise de 
Montmaure, la soeur comtesse de Blache, la soeur vicom- 
tesse de Faudoas. On y rencontre, dans l’ordre des ins- 
criptions, le marquis d’Arcinbal, le marquis de Lusignan, 
le marquis de Hautoy, le marquis de Gramont-Caderousse, 
!e vicomte de la Roche- Aymon, le marquis d'Havrincourt, 
le comte de Launay, le vicomte d’Espinchel, le marquis de 
Saint-Simon, le comte de Busan$ois, le comte de Gouy- 
d’Arcy, le comte de Daroas, le vicomte de Grammont, le 
comte d’lmecourt, le chevalier d’Fscars, le vicomte de 
Bethune, le chevalier de la Chdtre, le marquis de Jumilhac, 
le comte de Clermont-Tonnerre, le marquis de Clermont- 
Galerande, le marquis de la Ferronnays, le baron de Mon- 
tesquieu, etc,, etc. 

Le S6r6nissime Grand Maitre 6tait le due d’Or!6ans. 
Montjoie nous a d6crit les ceremonies auxquelles il aut se 
soumettre pour fetre repu chevalier Kadosch (1). 

Pour fitre admis au grade de chevalier Kadosch, dit-il, Louis- 
Philippe-Joseph fut introduit par cinq Francs-Magoni appeles 
Fr6res, dans une salle obscure. Au fond de cette salle etait la 
representation d’une grotte qui renfermait des ossements 6claires 
par une lampe sepulcrale. Dans un des coins de la salle, on avait 
place un mannequin couvort de tous les ornements de la royaute, 
et, au milieu de cette pidee, on avait dresse une echelle double. 

Lorsquo Louis-Philippe-Joseph fut introduit par les cinq Frfcres, 
on le lit etendre par terre, comuie s’il eQt 6t6 mort ; dans cette 


(1) Histoire de la conjuration de L. P. J. (T Orleans. 


274 


LA FRANCE JUIVE 

attitude il eut ordre de reciter tous les grades qu’il avait reous 
de repeter tous les sermcnts qu’il avait fails. On lui fit en.suite 
une peinlure emphatique du grade qu’il dlait recevoir, et,oa cxi- 
gea qu’il jurat do ne jamais le conferer k aucun chevalier de Malte. 
Ces premieres ceremonies finies, on lui permit de se relever- on 
luidit de monter jusqu’au haut de l’echelle, et lorsqu’i! fut uu der- 
nier echclon.cn voulut qu’il se laissat choir, il obeit. et alors on 
lui cria qu’il 6tait parvenu au nec plus ultra de la .Mayon- 
nerie. 

AussitOt apr6s cette chute, on l’arma d’un poignard, et on lui 
ordonna de I’enfoncer dans le mannequin couronnS; ce qu’il exe- 
cuta. Une liqueur couleur de sang jaiilit de la plaie sur le candi- 
dat et inanda le pave. Il eut de plus l’ordre de couper la t£te de 
cette figure, de la tenir elevee dans la main droite, et de garder 
le poignard teint de sang dano la main gauche ; ce qu’il fit 1 

Alors on lui apprit que les ossements qu’il voyait dans la grotte 
itaient ceux de Jacques da Molai, grand-maltre de l’Ordre des 
remphers et que I’homme dont il venait de repandre le sang et 
dont il tenait la tdte ensanglant6e dans la main droite, etait Phi- 
lippe le Bel, roi de France. On 1’instruisit de plus que le signedu 
grade auquel il etait promu consistait k porter la main droite sur 
le coeur, k l’etendre ensuite horizontalement, et k la laisser tom- 
ber sur le genou, pour manner que le coeiir d’un chevalier 
Kadosch etait dispose k la vengeance. On lui revela aussi que 
l’attouchement entre les chevaliers Kadosch se donnait en se 
prenant les mains comma pour se poigc irder. 

Peut-on imaginer spectacle plus singulier que celui de 
ce prince du sang frappant un roi de France et tenant sa 
t£te ensanglautee dans sa main droite ? 

Ces niais de tant d’esprit, ces ambitieux et ces impre- 
voyauts, dupes de gens plus forts qui les menaient, ne se 
doutaient gufere qu’en les conviant a reb&tir le temple de 
Salomon, qui ne les interessait aucunement, on les invitait 
& servir d’instruments k la demolition de ce noble edifice de 
lavieille France, qui pendant tant de siedes les avait abides 
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noblesse, tiers 6tat et people. On les eut fort elonn6» 
leur avail annonce qu'avant moms de cent ana 
“ vollls les plus beaux chiteaux du pays apparhendraient 

4 A S ™d se seront produiles les catastrophes qui nous me- 
«nt il sera Iris instructs de rapprocher de cette lisle de 

l seicneurs q U i out fait la Revolution la l.ste des 

^ntre droit et du centre gauche qui ont fart la 
Rdpoblique juive. Les personnels sent moins brillantes, 
ans doute, mats il y a la force gens honndtes dans e sens 
, - n du mot des proprietaires, des manufacturers, 
i;t: im tp"rier quehonques, beaucoup P-coupables 
certainement que le Juif qui crache sur le Christ et 
chasse de l’dcole par haine de race. 

Ouelles reflexions se feront ces hommes lorsqu ils seront 
nonseulement condamnes eux-mdmes, maisqu .ls verront, 
comme les victimes de la Terreur, leurs temmes, leurs 
piles vouees a une mort affreuse, et quils se diront . 

, C’est notre oeuvre 1 » Voila ce qu’il serait intdressant de 
avoir, voild un spectacle piquant pour un artiste et un 
oenseur J'ai deux ou trois amis dans les partis avancfc 
auxquels j’ai dte agreable littdrairement, qui m’ont toujours 
premia de me laisser voir cela avanl de me fusilier, mais 
tieadront-ilsleur parole 1 Seront-ils en etat de la temr? 

Le due d'Orldans, le chef de la Ma S onnerie franpaise, 
qui conspirait ouvertement contre son cousin, n’avait point 
I’excuse de l’ignorance ; il dtait intimement lid avec les 
luifset savait que e’dtaient eux qui dingeaientla Mafonne- 
rie. Le comte de Gleicher, dans son livre intitule : FmU 
remarquables, raconte que, lors de son voyaye en Aug e- 
lerre le due d’Orleans avait repu du rabbin Falk-Scheck 
une bague-talisman, un Kainaoth qui derail lui assurer le 
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Irdne ; cette bague (1), quoique la prophStie ne sesoit pas 
realist pour Philippe-Egalite, parait avoir ktk comme le 
gage de 1’engouement incomprehensible que tous les d’Or- 
I6ans, k part le fils aine de Louis-Philippe, ont toujours eu 
pour les Juifs. 

Quelques bien avises,parmi ceux qu’on n'ecoute jamais, 
eurent ils a ce moment une vague notion de ce qui etuit 
r^ellement en cause: fern pi red 'Israel ? On le supposeiait 
car, a celte Spoque, on voit paraitre quelques publications ou 

le nora du Juif revient assez souvent associd, on ne peut 
pas dire au martyre du monarque, Louis XVI nest pas un 
‘martyr, quoiqu’on en ait dit, puisqu’il n’a pas accompli 
son devoir et qu’il n’a pas defendu le peuple dont la garde 
iui 6lait confiee, mais aux soulTrances de ce pauvre honnete 
homme. On criait notamment dans les rues, en 1790, un 
canard de quelques feuilles : La Passion et la mort de 
Louis XVI, roi des Juifs et des Chretiens. — A Jerusa- 
lem. L’epigraphe portait: Populus meus , quid feci tibi9 

En tdte figurait une gravure curieuse ; elle represented 
le roi couronn6 et portant le manteau fleurdelys6 mis en 
croix, k sa droite et k sa gauche le Clerg6 et le Parlement. 
Dans le fond l’Assembl6e delibfere tandis que sur le devant 
des canons sont braqu£s sur elle. 


(1) S’il faut en croire l’auteurdu Judaisme en France, cette bague, 
que Philippe-Egalil6 portait encore au moment de mooter k l’echa- 
faud, aurait 4tfe remise par lui k une Juive, Juliette Goudchaux, qui la 
fit passer au due de Chartres. Louis-Philippe garda ce bijou jusqu’i 
sa mort, et le transmit au moment d’expirer au comte de Paris. 
L^anneau se trouvant trop grand pour lui, on l’envoya 4 Paris k un 
bijoutier juif nommt Jacques, k la ▼itrine duquel il aurait et6 quel- 
que temps expose. 
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Dans le texte, Philippe d’Orleans est Judas Iscariote, 
Bailly Pilate, Lafayette Ca'iphe. 

« Eli, Eli lamma sabbacthani, men peuple, mon peuple 
cheri, pourquoi m’avez-vous abandonn6 ? » 

C’est en vain que le pauvre roi adresse cet appel dSses- 
pere aux Franfais. La plfcbe conduite par les meneurs 
etrangers r6pond : « II n’est pas notre roi, nous n’en vou- 
lons pas pour notre roi, nous ne connaissons d’autres rois 
que les CSsars de faubourg etnos douze cents souverains... 
A la lanterne ! k la lanterne ! » 

Le Nouveau Calvaire , une gravure publi6e un peu plus 
tard et qui se vendait chez Webert, au Palais-Royal, Ga- 
lerie de bois, n° 203, formait un tableau complet. N° 1, 
Louis XVI attach6 par les r6volt6s a une croix que sur- 
monte le bonnet phrygien ; au bas on lit, sur une table de 
proscription, le nom des troisRonan, de Cond6, deBouill6, 
de Mirabeau, de Lambesc. N° 2et3 : Monsieur et Monsei- 
gneur le cornte d’Artois li6s par les dScrets des factieux. 
N° 4 : Robespierre k cheval sur la Constitution, suivi de la 
gent Jacoquine, prSsente au bout d’une pique l'6ponge 
imbib6e du fiel de ses motions regicides. N° 5 : La reine 
accablee de douleur montre son 6poux a ses freres et solli- 
cite une prompte vengeance. N° 6 : La duchesse de Polignac 
au pied de la croix. N° 7 : Monseigneur le prince de Cond6 
tire l’6pde et s’appr6te k venger son roi (1). » 

L’immense majority de la nation ne se doutait pas de 
ce qu’on lui faisait faire. Les Juifs,qui dirigeaient la Franc- 


(1) Voir aussi : La Passion du Jtsus des vrais catholiques crucifix 
par les Juifs scMsmatiques du ddpartement et de la municipality de 
hears. 
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Ma$onnerie, se garderent Lien, on le devine, de montrer de 

quoi il s agissait et resterent derri&re le rideau. 

La question juive, proprement dite, n’inspirait gufere de 
sympathie en France. La Societe royale des Sciences et de> 
Arts de Metz avait cependant institue un prix pour le 
meilleur m£moire sur le moven d’am61iorer le sort des 
Juifs. Leprix qui devait £tre decernS en 1787 ne le fut que 
le 23 aout 1788. Ge fut l’abbe Gr£goire qui obtintce prix 
avec son essai sur la Regeneration physique , morale et 
politique des Juifs. 

Le travail de l’abbe Gregoire, disait Roederer dans un premier 
rapport, resout presque toutes les difficultes. II s’eclaire de !a 
politique, de l’histoire et de la morale. Une philosophie saine et 
quelquefois sublime s’y montre avec dignite, avec eclat... mais 
l’ouvrage est informe et indigeste, les matidres y sont mal dispo- 
sees. 

Les remaniements auxquels se livra l’auteur firent 
disparaitre quelques-uns de ces inconvenients sans enle- 
ver a l’ouvrage son caractere de mediocrite. 

Tout en ne cachant pas ses sympathies pour les Juifs, 
l’abbe Gregoire les defendait un peu a la fagon de Lacre- 
telle, il trafait une peinture navrante de la fa$on dont ils 
pressuraient les malheureux qui avaient affaire a eux. 

Habitants infor tunes du Sundgau 1 repondez si vous en avez en- 
core la force. Cet eflrayant tableau n’est-il pas celui de l’etat 
auquel plusieurs Juifs vous ont reduits ? 

Votre contree, jadis fertile et qui enrichissait vos pdres, produit 
k peine un pain grossier k une foule de leurs neveux, et des 
creanciers, aussi impitoyables que fripons, vous disputant encore 
le prix de vos sueurs ? Avec quoi les cultiveriez-vous dSsormais 
ces champs dont vous n’avez plus qu’une jouisssance pr6caire ? 
Vos bestiaux, vos instruments d’agriculteur ont 6t6 vendus pour 
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issouvir des viperes, pour acquittter seulement uno partie des 
rentes usuraires accumulees sur vos tfites. Ne pouvant plus sollici- 
te r la feconditd de la terre vous 6tes r6duit fr maudire cello de 
vos epouses qui ont donne le jour.fr des malheureux. On ne vous 
a laisse que des bras dess6ch6s par la douleur et la faim et s’il 
vous reste encore des hailious pour attestor votre misfrre et les 
banner de vos larmes, c’est que l’usurier juif a dedaigne de vous 
lesarracher (1). 

J’ignore pourquoi les Juifs n’ont pas fait graver ce pas- 
sage sur le pedestal de la statue qu’ils ont 61ev6e avec notre 
ar gent a l’abb6 Gregoire (2). Quant fr l’idfre d un homme 


(1) Pour bien connattre tout ce que peut supporter ce papier qui, 
a-t-on dit, supporte tout, il faut rapprocher ce tableau tracfr par un 
ami ardent des affirmations de Renan dans une conference faite au 
cercle Saint-Simon, et qui lui avait 6tfr demand4e par le Juif 
Mayrargues, trfrsorier du cercle : 

« Quand l’Assemblfre nationale, en 4791, dfrcrSta Emancipation 
des Juifs, elle s’occupa exirfrmement pen de la race. Elle estima que 
lesbommes devaieut frtre jug<$s non par le sang qui coule dansleurs 
veines, mais par leur valeur morale et intellectuelle. » 

(2) On sait le triste rdle joufr plus tard par cet apostat, qui trabi 
successivement toutes les causes, et dont M. Jules Simon n’a pas 
craint de faire l’frloge. Eu mission en Savoie, il vota par frcrit « la 
condamnation de Louis Capet par la Convention, sans appel ni sur- 
sis ». Plus tard il ddclara, avec la rouerie qui le caract£risait, qu’il 
avait entendu par ces mots que Louis XVI « fCtt condamufr fr vivre. » 
Nommfr commandeur de la Legion d’honueur, sgnateur, comte de 
l’Empire par Napolfron, qu’il accablait des plus basses flatteries, 
l’ancien Jacobin fut uu des premiers fr demander la dfrch£ance de 
son bieufaiteur, et il osa se rendre au-devant de Louis XVIII dans 
son grand costume de sfrnateur de l’Empire. Exclu de la Chatnbre 
des pairs, expulsfr de la Chatnbre des reprfrsentants, ■ comme indi- 
gne, » ray6 de la liste des raembres de la Lfrgion d’honneur, il fut 
repoussfr mime par Louis-Philippe. Cupide, autant qu’intrigant, le 
comte Gr&goire profita cepeudaut de la revolution de 1830 pour 
faire rfrclamer, par Crfrmieux, l’arrifrrfr de son traitement d’ancien 
sinateur. Voili les homines auxquels on frlfrve des statues ! 
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qui dit : <i Voile 'a peste, je demande qu’on l’inocule au 
pays tout entier, » elle rentre dans ces conceptions qu’il 
m’est impossible de com prendre. 

En tout cas les efforts de Gr6goire auront eu un r^sultat. 
Le tableau qu’il trace d’un coin de la France de 1788 
pourra s’appliquer a la France de 1888 tout entiere. Avec 
quelques ernp^unts nouveaux, deux ou trois societes finan- 
cifcres et quelques rafles comme celle de l’Union generate, 
les Juifs nous auront rapidement enlevS le peu qu’ils ont 
consenti a nous laisser jusqu’ici. 

Le sujet de concours propose par l’Acad^mie de Meli 
avait inspire un certain nombre de m6moires et de bro- 
chures. Sous ce titre: Le Cri cTun citoyen contre les 
Juifs, M. de Foissac publia une violente protestation contre 
la conduite des Israelites en Alsace et en Lorraine. 

Dom Ghais, b£n£dictin k Saint-Avold et ancien cure de 
Charleville, proposa d’utiliser la rapidity des Juifs i la 
course pour porter des messages administratifs ; il deman- 
dait aussi qu’on les employdt k la r6colte du miel dont ils 
sont trfes friands. II ajoutait dans un second m6moire que 
les Juifs sont des oiseaux de proie auxquels il faut couper 
le bee et les serres. 

M. Haillecourt estimait que, pour assurer le bonheur des 
Juifs et la tranquillity des chretiens, il fallait transporter 
tous les Israelites dans les deserts de la Guyanne. 

Qa voit qu’aucun grand courant d’opinion n’existait en 
faveurde l’emancipation des Juifs. 

Quand la Coustituante se reunit, quelques Israelites de 
Paris, MM. Mardochee, Polack, Jacob Trenel, Goldsmidt 
rentiers, et J. Lazard, joaillier, segroupferent pour solliciter 
de 1’ Assemble l’emancipation des Israelites de France. 

Par un hasard singulier, la Constituante eut k s’occuper 
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je m£me jour des deux 6tres si mepris6s jadis, qui tiennent 
le haut du pavd dans notre societd de cabciins et de tripo- 
teurs. II s’agissait de savoir si les membres de ces deux 
corporations int6ressantes seraient admis aux fonclions 
publiques. Pour les comSdiens la chose souflrit peu de 
difficultes, mais la discussion fut vive quand on aborda la 
question des Juifs. 

Le d6bat commenc6 le 21 septembre 1789 se continua 
les jours suivants. Un gentilhomme prSvoyant, M. de Cler- 
mont-Tonnerre, ne manqua pas de prendre la defense des 
Juifs ; un de ses descendants du reste a 6t6, je crois, for- 
tement 6chaud6 dans l’afiaire de 1’Union g6n6rale (1). 

M. de la Fare, 6vAque de Nancy, vint raconter une jolie 
anecdote qui a 6t6 bien souvent rappel6e k propos d’autres 
Juifs (2). « Un jour, dit-il, que je m’6tais transports au 
milieu d’une Smeute pour essayer de rStablir le calme, un 
des sSditieux s’approcha de moi et me dit : Ah, Monsieur, 
si nous venions k vous perdre nous verrions un Juif devenir 
uotre dv6que, tant ils sont habiles k s’emparer de tout, s 

L’abb& Maury fit entendre quelques paroles de raison et 
montra, par l’exemple de la Pologne, ce qu’allait devenir la 
France mise k la glfebe parle Juif. 


(1) Cet ami des Juifs lui>m6me fut puni de ce mauvais discours 
qui 6tait une mauvaise action, a 11 avait vu, d6s le matiu du 10 aofkt 
1792, dit U. le comte de Reiset, dans son ouvrsge les Modes et Us a* 
get au temps de Marie- Antoinette, investir sou hdlel dans lequel on 
pr6tendait qu’il y avail des armes. Arrach6 des bras de sa femme et 
conduit i sa section, il avait 616 reconnu innocent et renvoy6 ches 
lui. Lorsqu’il y retournait, un cuisinier, qu’il avait chass6, ameuta le 
peuple contre lui. Apr6s l’avoir harangu6, il requt sur la I6te un coup 
de faux et s’enfuit cbez madame de Brassac, rue de Vaugirard. On 
’y poursuivit jusqu ’au quatriisme 6tage od il fut tu6. 

(2) Qui ue connalt le mot de Monseigneur Dupanloup.6 propo9 dr 
Jules Simon : « 11 Bera cardinal avant moi. » 
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Les Juifc.drt-a.ont traverse 17 stecIes sans se mfiler aux aufr M 
nations ; ils n’ont jamais fait que le commerce de l’argent. iU om 
ete les fleaux des provinces agricoles. Aucun d’euxVa ennobli 
encore ses mams en dirigeant le soc et la charrue. En Polo»ne 
ils possddenl une grande province : eh bien 1 les sueurs desasl 
daves chreliens arrosent les sillons ou germe i’opulenee des Juifs 
qui, pendant que leurs champs sont ainsi cultives, p^sent des 
i ,UCals et ca,culent ce qu’ils peuvent Oter des monnaies sans s ex- 
\ 10ser aux peines portees par la loi. 

i Ils Potent en Alsace 12 millions d’hypoth6ques surles terres 
! dans un mois ils seront proprietaires de la moitie de cette pro- 
: vince ; dans dix ans ils l’auront enticement conquise et ellc ne 
sera plus qu’une coloniejuive. 


Un repr6sentant de TAlsace, peu suspect d*id6es retro- 
grades, mais qui connaissait les Juifs puisqu’H l es avail 
vus k 1 oeuvre, Rewbell, confirma l’exacthude de ces faits. 

Camille Desmoulins, qui parlait des questions sans les 
connaitre, ne manqua pas, comme tous les r6publicains 
d’aujourd’hui, de prendre parti pour l’6tranger contre ses 
compatnotes. Rewbell rdpondit a ce partisan des Semites, 
qu’on appelait alors des Africains, quelques lignes qui 
m6ritent d’etre cities. Aprfes avoir engag6 le panegyriste 
des Juifs k aller faire un petit tour en Alsace, Rewbeli 
ajoutait : « Votre humanite, au bout de quelques heures de 
*£jour, vous portera a employer tous vos talents en faveur 
de la classe nombreuse, laborieuse et brave de mes infor- 
tunes compatibles opprim6s et pressures de la manure 
la plus alroce par la bande avide de ces Africains entass6s 
dans mon pays. • 

Robespierre, fort avant dans la Ma?onnerie, dont son 
p&re, V6n6rable de la loge d’Arras, avait 616 un des z61es 
propagateurs en France — ce qui explique la popularit6 
du fils — se declara pour les Juifs. 


Talleyrand, qui, ainsi que Voltaire, avait l’&me juive, fit 
de mSme; il devinait bien, lui aussi, que les kernels enne- 
m is du Christ Staient derrifcre tout ce qui se passait, il 
n^ociait avec eux pour avoir sa part dans l’immense trafic 
qui allait se faire sur les biens du Clerg6 (1). 

L’ Assemble, fort embarrass6e, ajourna la solution. Un 
dScrel du 28 juillet 4790 statue seulement que « tous les 
Juifs connus sous le nom de Juifs portugais, espagnols et 
avignonais, continueraient de jouir des droits dont its 
avaient joui jusqu’alors et qui leur avaient 6t<§ accord6s par 

des lettres patentes. » 

Le 30 avril 1791, les d6pul6s, acquis aux Juifs, revinrent 
a la charge, mais 1’ Assemble declare nettement cc qu’elle 
n’entend rien pr6juger sur la question des Juifs, qui a 6t6 
et qui est ajournSe. » 

Le27 septembre 1791, 1’ Assemble eut de nouveau a 
s’occuper de ce grave sujet. Dupont fit habilement d’une 
question sociale une question religieuse et s’eflbrga de se 
placer sur le terrain de la liberte des cultes. 


(1) Le clergk du diockse d’Autun vit nettement k quels mobiles 
honteux obkissait l’indigne 6vkque, et il ne lui cacha pas ce qu’il 
pensait de sa conduite. Quand l’apostat eugagea les curks et les 
vicaires de Sadne-et-Loire k se soumettre aux ddcrets, ou sait la r6- 
ponse qu’il reyut. 

a Monseigneur, 

• Votre apostasie n’a surpris personne. Arrivk k ce point d’opprobre 
ok rien ne peutplus avilirni dkgrader dans l’opinion, vous ne devea 
aspirerqu'a consommer votre iniquity et en recevoir is fruit honteux. 
M.iis si vous vous ktiez fluttk de trouver des complices dans le3 mi- 
nistres respectables auxquels vous adressez votre lettre, vous vous 
aerioz ktrangement abusk On n’imite volontier3 que ceux qu'on 
estime. Le apoliateur sacrilege des kglises! 1’avocatdes Juifs! Qnela 
titres k noire confiance ! a 
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M. de Broglie essaya de faire mettre dans la loi : « Q ue 
la prestation du serment civique de la part des Juifs serait 
regardee comme une renonciation formelle aux lois civiles 
et politiques auxquelles les individus juifs Staient partout 
sounds. » 

(In repr6sentant, nomm6 Prugnon, que les Juifs avaient 
gagn6, s’opposa k cette motion, sous pr6texte que les lois 
civiles des Juifs 6taient identifies avec leursloisreligieuses. 
D’aprfcs Prugnon, c’6tait la France qui devait se soumettre 
aux Juifs et non les Juifs & la France. 

L’Assembl6e, visiblement fatiguSe de ces d6bats, dScreta 
en ces termes la motion de Dupont : 

L’ Assemble nationals, consid6rant que lea conditions n6cessaires 
pour etre citoyen franfais sont fries par la Constitution et que 
tout homme qui. reunissant lesdites conditions prdte le serment 
civique et s'engage k remplir les devoirs que la Constitution 
impose, a droit k tous les avantages qu’elle as sure, 

R6voquo tous ajournements, reserves, exceptions inures dans 
les precedents d6crets relativement aux Juifs qui prdteront ie ser- 
ment civique qui sera regarde comme une renonciation k tous 
privileges et exemptions pr6c6demment introduits qn leur favour. 

Rewbell revint pourtant k la charge et demands que 


(1) La bonne et pieusemadame Elisabeth apenjut bien les malheura 
que cette mesure attirerait sur la France. « L’Assembl6e, *crit-elle 
4 madame de Bombelles, a misle comble k toutes ses sottiseaetirri- 
ligions en donnant aux Juifs le droit d’etre ad mis k tous les emploi*. 
Je ne puis te rendre combien je suis en colfere de ce dOcret. Maia 
Dieu a ses jours de vengeance, et, s’il aouffrelongtemps lemal, il se 
le punit pourtant pas avec moins de force. » 

Dans un discours prononcfi au mois de mai 1878, Cremieux railU 
doucement l’innocente victime qui a ilk plus prifoyante que les 
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1’Assemblee, si tendre pour les Juifs, exit quelque pitiE 
pour les chretiens de 1’ Alsace. 

Les Juifs. dit-il, sont, en ce moment, en Alsace, crEanciers de 12 
& 15 millions tant en capital qu’en intErfits. Si Ton considEre que 
la reunion des debiteurs ne possEde pas 3 millions et que les Juifs 
ne sont pas gens E prater 15 millions sur 3 millions de vaillant, on 
sera convaincu qu’il v a au moms, sur ces creance3,12 millions 
d’usure. 

L’AssemblEe dEcrEta que les Juifs seraient obliges de 
fournir dans le dElai d’un mois une justification de leurs 
chances, afin qu’on put procEder d une liquidation Equita- 
ble de ces crEances. 

Aucune suite naturellement ne fut donnEe d cette 
mesure. Quand vous ferez rendre gorge a un Juif, vous 
serez singulierement malin. 

Le Juif Etait en France ! 

La nouvelle circulait de ville en ville, rEveillant 1’espE- 
rance dans les plus lointains ghettos, faisant Eclater les 
actions de graces au Saint BEni dans tous les temples, 
dans toutes les synagogues, dans toutes les schoules. Le 
21 octobre 1 793, un cantique hEbreu, de Moyse Enshaim, 
chantE dans la synagogue de Metz sur l’air de la Marseil- 
laise, proclama le triomphe dlsr^El. 

Le mot mystErieux, l’incantation dEcisive de 1’HermEs 
Trismegiste qu’avaient si longtemps cherchE au fond de 
let'Ts laboratoires les vieux alchimistes au moyen dge 
penchEs sur leurs hiEroglyphes, Etait enfin trouvE ! Pour 
decomposer, pour dissoudre cette France dont toutes lea 
parcelles se tenaient si bien, quelques appels d la Frater- 
nitE, d l’araour des hommes, d l’ideal avaient EtE plus 
puissants que toutes les formules de gri moire. 
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L’ancienne Kabkale etait fiuie, la nouvelle eommeiifait 
Le Jnif r/allait plus etre le sorcier maudit, que Michelet 
nous montre accomplissant ses malefices dans les tenebrea 
de la nuit, il se transforme, il op&re en plein jour ; la plume 
du journaliste remplace l’antique baguette. On peut briser 
le miroir magique ; aux apparitions fantastiques de jadis 
succederont des prestiges d’un ordre tout intellectuel, qui 
sans cesse montreront aux pauvres dupes la decevante 
Image d’un bonheur qui fuit toujours. 

Que nous parlait-on de ce naif Schylock r4clamant une 
livre de chair avec une dprelS de mauvais gout? Ce n’est 
pas un lambeau du corps dju chr£tien que demande le Juif, 
cest le corps tout entier, c’est le corps de centaines de 
milliers de chr6tiens qui vont pourrir sur les champs de 
bataille du monde en toutes les guerres qu’il conviendra 
aux interdts d’Israel d’entreprendre (1). 

Qu est-il question de quelques ducats k rogner ? Ce sont 
des milliards que va suer ddsormais le goy . On va remuer 
l’or a la pelle dans les banques, les institutions de credit, 
les emprunts de toute sorte , emprunts nationaux , 
emprunts Strangers, emprunts de guerre, emprunts de 
paix, emprunts d’Europe, d’Asie, d’Am^riquei emprunts 
de Turquie, emprunts du Mexique, emprunts de Hondu- 
ras, emprunts de Colombie... Ces braves gens de rois 
d’autrefois ne savaient pas c travailler, » comme on diten 


(1) M. Le Play a bien tu cette transformation. « Une influence 
toute nouvelle, dit-il, tend d’ailleura k d6chalner le fteau de la 
guerre ; cest celle de certains manieurs d’argeiH qui, appuy6s sur 
1 agiotage des « Bourses europSennes, » fondeut des fortunes scaada- 
' f U5e8 * ur ,e8 emprunts, contracts pour les fraiade la guerre etpour 
\ ies ranQons excessives imposges de nos jours aux vaiucua. » (La Com* 
essenfielte.) 




LE JUIF DANS l’hISTOIRE DE FRANCE 


2S1 


Bourse ; ils avaient au fond un coeur paternel ; aprfes avoir 
fait tie la France la premifere nation du monde, a eblou 
I’univers de leur grandeur, construit des Versailles et des 
Fontainebleau, ils s’arr^taient desesp£r6s devant un deficit 
de cinquante-deux millions. Laissez faire, le Juif va nous 
montrer ce qu’cn peut tirer des Fran?ais; ils sont de taille 
a nourrir les Israelites des deux hemispheres, car Jacob est 
bon fr6re, et veut que chacun dans la famille ait part k la 


f«e. 

L’ensorcelleme nt, d'ailleurs, est complet et le charme 
pleinement reussi cette fois. Par une hallucination singu- 
lifere, ce serf du Juif, plus esclave que ne le fut jamais la 
bate de somme des Pharaons, se croit le plus libre, le plus 
fier, le plus malin des hommes. 

Regardez-le, cependant, vous qui avez conserve votre 
raison, tel que cet abominable ancien regime l’avait laisse. 

Ouvrier des champs ou des villes, il est tranquille sus 
une terre ou il n’y a que des Fran$ais comme lui. Paysan, 
il danse le soir aux musettes, il chante ces belles rondes 
des aieux dont un lointain echo parfois nous ravit dans une 
province recul6e. Artisan, il ases corporations fraternelles, 
ses confr^ries, ou Ton se reunit pour prier pour les com* 
pagnons morts ou pour entendre la messe avant d’aller 
souper ensemble le jour ou l’on refoit un maitre. On aime 
ce travail qu’on a le loisir de bien faire et qu’on relive par 
cette jolie pr6occupation d’art qui nous enchante dans les 
moindres debris du pass6. La milice, qui prefid dix mille 
hommes par an et ceux uniquement qui ont le go&t du regi- 
ment, ne pfese pas bien lourdement sur le pays, et c’est 
gaiment que le village conduit jusqu’a la ville prochaine le 
soldat des armies du roi. 

Regard ez maintenant ce Paria de nos grandes cit&i 
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industrielles, courbS sous un labeur devorant, us4 avant 
l’ftge pour enrichir ses maitres, abruti par l’ivresse maU 
saine, il est redevenu ce qu’Stait 1’esclave antique, selon 
Aristote, un instrument vivant, emphukon organon. 

II faut chauffer cette machine humaiue, il faut que ce 
damn6 de la vie, auquel les journaux juifs ont enseigne 
qu il n’y a plus de ciel, s’arrache un instant k I’aflreuse 
rSalitS qui lui pSse. On a invente l’alcool. Plus de ces bons 
vins frais qui quelquefois montaienU la tSte, mais dont la 
lSgSre ivresse s’envolait dans une chanson ; a leur place 
d’liorribles mSlanges de vitriol et d’acide acetique qui 
donnent le delirium tremens au bout de quelques annSes 
mais qui sur le moment galvanisent un peu rorganisme 
endormi. 

N’importe! l’envofftement tient toujours. Ecoutez ce 
malheureux, couchS ivre dans la rue, qui se relSve peni- 
blement pour ne point Stre ecrasd par la voiture d’un 
Rothschild, d’un Ephrussi, d’un Camondo ; il se souvient 
dans son delire du jargon biblique que ses exploiters lui 
ont appris a parler et il murmure : « G’est vrai, tout de 
rnSme, que la Revolution franjaise a StS un 
• c inal » 


nouveau 
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LA REVOLUTION ET LE PREMIER EMPIRE 

O u est le Juif pendant la Revolution ? — sur les routes. 

Ilcherche un coin qui lui convienne.il j^nfetre parla 
breclie ouverte, il prend racine dans cette society dont on 
vient de briser les cadres. L’occasion est bonne, en eflet. 
Dans les villes a peu prfes desertes et ou l’echafaud a iait 
tomber la tete des plus honn6tes et des plus intelligents, il 
n ’a plus a craindre cette attention vigilante dont il aurait 
6te l’objet dans ce vieux monde ou, anciens et jeunes, cha- 
cun se connaissait pour avoir prie ensemble k l’eglise, se 
tenait par mille liens traditionnels , se soutenait, s’ai- 

mait. 

D£s le debut, la Revolution eut, comme la R6publique 
juive d’aujourd’hui, le caractere d’une invasion. L’element 
frangais disparut, comme de nos jours, devant un ramassis 
d’etrangers qui s’emparfcrent de toutes les situations im- 
portantes et terrorisferent le pays. « Toutes les ecumes 
bouillonnferent, dit M. Forneron (l). La Suisse nous a donn6 
Marat, Hulin, Glavifere, Pache, Saladin ; les pays Wallons 
ont envoye Theroigne, Prolys, Cloots, Pereyra, Fleuriot, 
tous meneurs de meurtriers ; les declasses de tous langages 
ont ete accueillis comme des frferes par ceux de Paris qui 
pretendaient fixer les destinees de la France et peut-etre 
celles du genre humain. j> 

A cette liste, ilfaut ajouter des Polonais comme Lazow- 
ski, des Allemands comme Freys, Trenck et Charles d« 


(i) Eisloire qtniralc des Emigrds. 
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Hesse ; des Italiens corame Gorani, Dufourni, Manini, Pj 0 
et Rotondo; des Espagnols comrae Guzman, Miranda 
Maichena. Dans ce flot envahissant, le Juif passe ina- 
perpu. 

Pereyra, l’insSparable de Marat, l'ami de Gobel, qui 
pousse ce malheureux aux sacrileges comedies que 1’on 
sait, est authentiquement Juif ; d’aprfcs une tradition cons- 
tante, Simon, le bourreau de Louis XVII, elait Juif (1). 

On a affirms Sgalement que David etait d’origine juive 
comme le nom tend a le faire supposer, et l’on s’explique- 
rait ainsi par une haine de race les outrages prodigues au 
roi et a la reine par un homme que l’ancien regime avait 
comble de bienfaits. 

Que dites-vous de Marat? Mara est le vrai nom. La 
famille a etS chassSe d’Espagne , elle s’est rSfugiee en 
Sardaigne, puis en Suisse et, ne pouvant s’avouer ouver- 
tement juive, elle s’est faite protestante. Avec la ISpre qui 
le ronge, la saletS au milieu de laquelle il vit, la haine qu’il 
temoigne pour la sociStS chrStienne, c’est bien la en etl'et 
un fils de judaisants, un Marane r^pondant aux biichers 
d’Espagne par la guillotine de France. 

M. Taine a certaineinent entrevu cela quand il a parle 
des races melees qui ont produit cet 6lre monstrueux,mais, 
lui aussi, il a tournd autour de la question. Ce qu’il a bien 
mis en relief, dans sa Psychologie des chefs Jacobins (2), 


(1) Ce Simon fut un ties premiers et un des plus enthouaiaates 
partisans de la lalcisation des hdpitaux. « Un jour, raconle Goret 
dans Mon Timoignage, madams Elisabeth lui demandait comment 
allait sa femme malade k l'Hdtel-Dieu. 

— Ah! c’est un ploisir, rdpondit-il, de voir aujourd’huilesdamea 
-de l’Hdtel-Dieu, ellessont habilldes comme mafomme, comme voua, 
ni plus, ni moins. 

(S) Origines de la France contemporaine. La Revolution, tome IU 




c'est l’itat mental de Marat, qui commence par la manie 
de la persecution pour arriver k la manie homicide. 

La folie de Marat est cependant sp£ciale : c’est la n<$vrose 
juive. Parmi les plus hardis dans leurs doctrines, nul 
granger chnHien ne s’aviserait d’aller k Londres, k Berlin, 
i Saint-PStersbourg, dire tranquillement : « II faut faire 
tomber 270,000 t&tes dans ce pays. » On n’oserait pas ; le 


juii ose. 

Cette audace intellectuelle, cette impudence 6norme 
dont nous avons pari 6 souvent, car nous la rencontrons 
i chaque pas, dans les entreprises financiferes comme dans 
les entreprises politiques, ont pour base une id6e impn- 
m£e dans le cerveau depuis des sifecles. La religion, qui 
enseigne au Juif qu’il est supSrieur aux autres hommes, 
qu’il doit anfcmtir tout ce qui n’est pas lui, que tout ce 
quiestsur la terre lui appartient, est le puissant vttiicule 
de ces conceptions d61irantes d’une forme particulifere, elle 
est le principe premier de ces theories, elle constitue la 
logique secrete et invisible de ces aberrations incompr6hen- 
sibles pour les superficiels. 

La phrase classique « le hideux Marat x> n est juste 
qu 'k moitie. Sans doute, la bouche sans lfevres, contracts 
par une sorte de trismus, est feroce, mais les yeux son! 
beaux ; s’ils 6tincellent de fureur dans le Marat k la tri- 
bune de Simon Petit, ils sont presque doux dans le 
portrait de Boze et dans celui de M"’* Alais. Le Marat & la 
Bajazet, le Marat coifife comme d’un turban de ce foulard 
dont le noeud forme une aigrette, ressemble k une vieille 


Juive d’Orient. 

Regardez attentivement au musde Carnavalet le portrait 
qui faisait partie de la collection Saint-Albin et surtoat le 
buste en biscuit, vous apercevrez bien l’hallucini, le n6vro- 
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pathe ; vous y decouvrirez, comroe dans Robespierre, 
d’ailleurs, comme dans beaucoup d’acteurs de ces scenes 
Iragiques, cette asymetrie dans les deux c&tes du visage 
qui rEvEle un Etre dEsEquilibrE. 

La cire modelee presque immediatement aprEs le coup 
de couteau de 1’hEroIne, par M“* Tussaud, fort habile, on 
le sait, dans ce genre d'ouvrage, et qu’on en chargeait 
ordinairement, donne la mEme impression. Cette fois nous 
avons la main, une main aux doigts effilEs, qui n’est point 
la poigne d’un meurtrier, d’un violent, d’un sanguin qui 
frappe lui-mEme, mais d’un scElErat tout thEorique. La 
mort a degagE soudain sur ce visage calraE la dominante, le 
fond du Juif, une grande tristesse, presque touchante. 

Sans doute il y avail plus d’un Juif parmi ces organisa* 
teurs de societes des Jacobins qui tombaient on ne sait d’ou 
pour dEnoncer, proscrire, envoyer de braves gens k la 
guillotine. Je ne pense pas qu'alors on ait beaucoup songE 
k leur demander leurs papiers. 

Quand le gout de ces Etudes sur le mouvement juif en 
France, dont nous ne faisons guEre dans cet ouvrage que 
tracer le plan general, se sera rEpandu, de patients cher- 
cheurs auront l’idee de fouiller les archives dEpartemen* 
tales a ce point de vue, de s’enquErir de l’Epoque k laquelle 
certains habitants sont arrivEs dans le pays et, dans la 
plupart des cas, j’en suis convaincu, ils trouveront une 
origine sEmitique aux families chez lesquelles la haine du 
prEtre est hErEditaire. 

A Paris, le premier soin des Juifs, pour se montrer 
dignes de leur Emancipation, fut de se prEcipiter sur les 
diamants de' la Couronne ; ils jouErent le principal 
dans le vol du Garde-Meuble. J’ai racontE ailleurs ce 
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lage du Garde-Meuble, si obscur encore, entourd de tant 
demyslferes (1). On croirait voir 1 k un symbole. Le spec- 
kle de ces trdsors, patiemment accumulds pendant d’in- 
nombrables generations, couronnes royales, calices offerts 
par Suger, joyaux donnas par Richelieu, souvenirs magni- 
fies et glorieux, semes dans kss ruisseaux par les fuyards, 
parlages k la h&te sur la berge de la Seine, enfouis dans 
quelque mare, trainant dans tons les esiamincts, caches 
sous des loques, n’est-il pas comme Vintage m&me de tout 

le passe briHantde cette France, livree aux hordes de la 
revolution cosmopolite ? 

Comme l’affaire du Collier montee par Cagliostro, le vol 
du Garde-Meuble eut le caractere propre k toutesles entre- 
prises juives ; il se rattacha par en haut a la politique sup6- 
rieure de la Franc- Magonnerie, il servit en has k faire 
gagner un peu d’argent k Israel. 

Les negociations engagees depuis longtemps entre les 
Francs-Mafons allemands et les Francs-Magons fran^ais, 
pour obtenir la retraite de l’armee prussienne, restaient en 
suspens faute de ressources pecuniaires j les diamants du 
Garde-Meuble fournirent les sommes necessaires k acheter 
Brunswick. 

D’Allonville, dans ses Me moires secrets, esttrfes explicite 
sur ce poin t (2). 

La Commune de Paris, ecrivait-il, ainsi que Dumouriez n avait 
pas tarde k ourdir des intrigues pour essayer de sauver sa san- 
glante domination. Dohm, dont le nom se rencontre dans tou*es 
les negociations occultes de la Prusse, qui, lors des insurrections 


(1) Revue de la Revolution (5 mars, 5 avril et & mai 1885). 
(!) Mimoires secrets, tome 111. 
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de la Belgique, s’tiait lie avec l’abbS Tondu, journahste alors & 
Herve, et depuis ministre des relations £trang$res sous le nomde 
Lebrun; Dohm en correspondence avec les Jacobins fran$ais p ar 
un nomm6 Benoit avait, d6s le debut de la campagne, fait cons- 
prendre a Mme de Ritz, puis & Lucchesini et & ,Jjombard tr^sen 
credit pr6s deFr&leric-Guillaume, les avantages qutl pouvait per- 
sonnellement tirer d’un accord secret avec la France et ceux q ue 
cette puissance procurerait k l’ennemi natural 4® l’Autriche; mai s 
la loyaute du monarque prussien et son d6sir de sauver la famille 
royale prisonni^re mettaient obstacle au veeu tr6s prononce de 
sos entours k qui, d’ailleurs, il fidlait de Tor et beaucoup d’or afin 
de les determiner k satisfaire les ddsirs de ceux que les monar- 
ques avaient en horreur. 

Pour franchir ce double obstacle il 6tait n6cessaire de ruiner 
l’arm6e prussienne et les lenteurs du due de Brunswick y pour- 
vurent; de ramasser esse* d argent pour corrompre les ministres 
prussiens, et les diamanta du Garde-Meuble le fournirent. 

Billaud-Varennes, parti de Paiis apris les massacres du 2 et 3 
septembre, s’4tait, d&s le 44 , rendu k 1’arm^e et avait entame les 
negotiations dont les sommes promises et con encore payees retar- 
daientseules la conclusion. 2 k 3 millions, fruits du pillage du <0 
aoQt, etaient tout cequela Commune de Paris poss4dait etce n’e- 
tait pas assez. Que ne faites-vous voler le Garde-Meuble ? s’ecria 
Panis, et la chose eut lieu le 46 septembre, par les soins de Tal- 
lien et de Danton, ce qui procure, en diverses valours, une somme 
de trente millions. 

De premieres ouvertures avaient facility la fuite de Dumounez 
d’une position danslaquelle il eOt sans ressources 4t6 perdu; d’au- 
tres empdeh^rent qu’il ne fat deposte lore de la canonnade de 
Valmy ; et du 22 au 28 les negotiations furent, comme nous IV 
vons dej& dit, suivies avec activity. ^ 

Les diamants de la Couronne aliment&rent longtemps le 
commerce des Juifs d’AUemagne. Danton et Fabre d’Eglan- 
tine,que M rae Roland accuse si formellement du vol, eurent 
leur part du pillage. Quelques Juifs subalternes qui s’etaient 
laissds prendre passferent seuls en jugement. 


Un des premiers individus coupables du vol du Garde-Meuble, 
dit le Bulletin du Tribunal cnminel , qui eut & subir la sanction 
de la loi, fut un Juif du nom de Louis Lyre, natif do Londres et 
a«6 de 28 ans, exer$ant la profession de marchand dans le quar- 
ter Beaubour§. II avait ete accuse d’avoir participe au pillage 
commis dans les nuits des 1 1 , 43 et 1 5 septembre et d’avoir 
vendu, dans le courant de ce mois, k un certain Moyse Trenel, 
des perles et des diamants, sa part dans le produit du vol. II 
laissa un testament de mort, et le 43 octobre 4792, b dix heures 
etdemiedu soir, il subissait sa peine, montrant un courage et un 
sang-froid dignes d’une meilleure cause. 

Un autre Juif, demeurant rue des Vieux-Augustins, 
Delcampo, qui se faisait appeler Deschamps, fut Sgalement 
execute. 

Tous les Juifs de Paris Staient dans l’affaire. Nous retrou- 
vons dans les d6bats les Dacosta, toujours disposes a bien 
faire, Lyon Rouef, marchand forain et aubergiste, rue Beau- 
bourg, ainsi que sa femme Leyde, Israel, Aaron Hom- 
bergue, les Angles p&re etfils qui vendent au Juif Benedict 
Salmon une grande quantity de diamants. Ce Salmon avait 
deja profits de l’occasion pour acheter 150,000 francs de 
perles fines. 

. Quelques-uns paraissent avoir dte plus craintifs ou plus 
scrupuleux que Trenel et Salmon. Nous lisons dans le 
Thermometre du jour , r£dig6 par Dulaure etB. Ghapet, a 
la date du lundi 24 septembre 1792 : 

« Une trentaine de diamants du Garde-Meuble ont dte 
remis dans une lettre au secr£taire-greffier adjoint de la 
Commune parlessieurs Anselme et You, Juifs, auxquelson 
les avait proposes pour les acheter. » 

Les di ama nts de la Gouronne, en tout cas, n’ont pas de 
chance avec les r£publicains et avec les Juifs. La premiere 
Republique les laisse ou les fait voler ; l’Empirc et a 
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Monarchic reconstiluent ce merveilleux irSsor ; sous la 
Republique actuelle, le Juif Lockroy s’abouche avec les 
marchands au nez crochu qui se r^unissent dans le sous- 
sol du caf6 de Suede et, pour faciliter k Israel une ope- 
ration lucrative, propose et fait accepter une loi autorisant 
la vente de tous ces souvenirs du passd. 

Ce furent les Juifs qui organis&rent le pillage des 
£glises (l),Ja destruction des chefs-d’oeuvre inspires par 
la foi au genie de nos ymagiers du moyen dge. Quelle plus 
magnitique occasion de satisfaire en m6me temps ses 
haines et ses cupiditgs, d’outrager le Christ et de s’enri- 
chir ! Toute l’argenterie des dglises, acquise k vil prix, 
passa entre ces mains rapaces. Le Tr6sor public, Gambon 
le constate lui-m6me, n’eut presque aucune part dans ces 
spoliations. 

Sou vent les Juifs acheterent des 6glises entires avec 
une poign6e d’assignats et, quand le calme fut r^tabli, les 
lou&rent tres cher aux fiu6les. J’ai racontg d6ja comment 
ils avaient achet6 et dSmoli l’dglise de Nicolas Flamel, 
Saint-Jacques de la Boucherie. Deux Juifs, Ottevuere et 
Stevens, se firent adjuger l’6glise de Saiut-Leu-Saint- 
Gilles, dans la rue Saint-Denis, et, en 180*2, la e6d£rent en 
location aux abb6s Morel et Girard qui la desservirent. 
D’ann6e en annee le loyer s’61eva de 3,000 &. 10,000 francs. 
Enfin l’gglise fut rachetee par la Ville, moyennant 209,312 
francs conformement au d£cret du20 juillet 1810. 


<i) Le vrai peuple 6 tail profondSment attach^ k la religion de ses 
perea. En 1793 lea femmes de la Halle organisdrent encore des re- 
posoirs pour la procession de la F6te-Dieu. Cea sentimeotB, du 
re8te, 6taieut encore ceux dea ouvriera d'origine frau^aise aous la 
Commune. 
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Les mobiliers d’emigrks ktaientune autre occasion d’opk- 
rations fructueuses. Les membres de la Convention eux- 
m^mes se concertaient avec des Juifs pour s’approprier 
les dkpouilles des proscrits. 

Dans les Crimes des sept membres des anciens comiUs 
de Salut public et de Surete generate, Lecointre, de Ver- 
sailles, raconte qu’a la vente du chateau de Montbkliard, 
on collogue Bernard s’est entendu avec un Juif, nommk 
Trefoux, pour se faire adjuger, irrkgulikrement et presque 
pour rien, des objets d’une grande valeur. Ilaurait en outre 
distrait de l’inventaire et fait emballer pour son propre 
compte une table en marbre bleu, des livres prkeieux, etc. 

II se serait fait attribuer d’office, sans crimes, une voiture, 
18 lustres, 42 flambeaux de mktal, 4 pieds de colonne. 

La France corrompue et tripoteuse du Directoire offrait 
aux Juifs une proie presque aussi belle que la France de la 
troisikme Rkpublique. 

Les Juifs, kcrit Gapefigue, dans son Histoire des Granges Opi- 
rations financieres, une fois Paris ouvert k leurs speculations, y 
vinrent de toutes parts et y prirent de toutes mains; ils debute- 
rent, d’abord timides,par le petit commerce, la foumiture des che- 
vaux et la petite usure, l’agiotage limitk sur les assignats; ils 
n’avaient pas encore le pied assez ferme sur le sol pour oser la 
banque qu’ils laissaient aux Gknevois ; ils se contentkrent d a- 
cheter les vieux meubles des chateaux, les reliques des kglises, 
les bijoux confisquks, de prdter quelques louis aux Emigres en 
echange de bonnes valeurs. Dans quelques departements, ils s’k- 
taient etablis sur le sol des cultivateurs, comme des cprbeaux sur 
leur proie ; dans la haute et basse Alsace et dans la Lorraine, ils 
devenaient maltres de la propriktk foncikre par des prdts sur 
hypothkque et des actes k remerk. A Paris, ils inondkrent les 
quartiers autour du Temple, devenu, en quelque sorte, leur ghetto. 
Uu'on les laisskt marcher en libertk et, dans une pkrtode de 
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temps, ils seraient les malt res du marchd industriel et de l’ar- 
gent. 

Le Juff, alors moins ddgrossi qu’aujourd’hui, est moitie 
Drigand, moitid banquier ou plutdt commence par dire bri- 
gand avant de s’dtablir banquier. 

C’est le temps du fameux Michel, Michel V assassin, dont 
les petites lilies ont fini par dpouser des dues et des princes, 
sans qu’ait disparu encore la sinistre ldgende qui s’attache 
4 ce nom. Michel avait attird dans un chateau des environs 
de Paris une famille d’dmigrds qu’il avait dgorgde pour 
s’emparer de l’argent et des bijoux qu’elle rapportait avec 
elle. Acquittd par un jury gagnd, en ddpit de preuves acca- 
blantes qui ont disparu avec le dossier complet de cette 
affaire, il n’en fut pas moins condamnd par l’opinion pu- 
blique. 

Simon, qui entretient M lle Lange, l’hdtalre a la mode, 
scandalise la ville de son faste et tout Paris bat des mains 
quand, r.u Salon de Tan VII, Girodet, dans un coin de son 
tableau de Danae, repr6sente le millionnaire en dindon 
gloussant et la queue en dventail . 

Les Juifs cependant inauguraient cette politique qui va 
desormais dtre la leur : faire succdder a une revolution ou 
l’on pdche en eau trouble le rdgne raomentand d’un sau- 
veur quelconque qui ratifie par la possession, sous un 
gouvernement rdgulier, la propriety de ce qu’on a derobe. 
Le roi ldgitime les eftt gdnds alors, ils empdchdrent par 
tous les moyens son retour, il leur fallait un Scliilo , 
comme l’dvait etd Cromwell, un Messie temporel ; l’homme 
dtait tout prdt. 

Napoldon dtait-il d’origine sdmitique ? Disraeli l’a dit, 
I’auteur du Judaisme en France le soutient. Il est certain 
que les iles Baldares et la Corse servirent de refuse a 
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b'aucoup de Juifs chassis d’Espagne etd’Ilalie quifinirent 
pl rse convertir au christianisme et, comme cela avaitlieu 
en E-pagne, prirent le nom des grands seigneurs qui leur 
avaientserti deparrain, Orsini,Doria, Colonne, Bonaparte. 
Michelet qui, avec son organisation de voyant, avait intui- 
tion de certaines choses profondes sur lesquelles ll n’osait 
trop insister a cause de son parti, a touchS ce point k deux 
outrois reprises. « J’ai dit, 6crit-il notamment dans son 
Dix-neuvieme siecle, qu’un spirituel Anglais voudrait faire 
croire Bonaparte Juif d’origine. Et comme la Corse fut au- 
trefois P eupl6e par les Semites d’Afrique, Arabes, Cartha- 
ginois ou Maures, Maranes , disent les Espagnols,il semble 
i.ppartenir a ceux-ci plus qu’aux Italiens. » 

Franc - Ma^on certainement et tres avant dans les secrets 
de la Ma<?onnerie, Jacobin farouche, ami de Robespierre 
jeune, Napoldon avait tout ce qu’il fallait pour jouer le 
rdlequ’on attendait de lui. La finance l’adopta ; les Michel, 
les Cerfbeer, les Bedarride le commanditferent lors de sa 
premiere expedition en Italie au moment ou les caisses de 
J’fitat etaient vides. II n’avait qu’i paraitrepourque tout lui 
reussit : il prenait en un jour Malte l’imprenable (1) , pour 

(!) « II avail pr6par6 de longues mains par des trames secretes, 
dit M. Thiers, la tradition de file de Malte. DesPranGs-MaQons comrne 
|s chevalier Dolomifere et Bosredou y feta.ent renfermds, et le Uj.be 
Lui maitreHomspech ini en fit les houneurs, ainsi que des es 
adjacentes, moyennaut une principautfi en Allemagne ou, , h son 
faut, 300.000 fr. de pension viagire, 60 M0 0 fr.dmdemmt6,7 . 
pension pour les chevaliers de lalangue de France. ^ f areUi Dufal a 
uu des officierssup6rieurs i la suite de Bonaparte, o C . n 
olace dont il admirait les fortifications, dit ce mot. Nous sommes 
L heureux qu'il y ait eu quelquun dans la place pour nous en 

la Maqoonerie a N.poUoo a W W** par 
deMaistre, et tr6s bien mis en lumiiire par le P. Deschamps. 

Cauibacferfes. le vice-empereur da temps, tlait i la Tots . R 
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revenir en France faire le 18 Brumaire, il traversait tran- 
quillement la Mdditerrande sillonnde par les croisieres an- 
glaises. La Franc-Maponnerie avait organist autour de lui 
cette espdce de conspiration d’enthousiasme qui flotte dans 
l’air, se communique de proche en proche et finit pat 
gagner tout un pays. Nous avons eu une repetition de cette 
espdce de carte forcde avec Gambetta, cegros hommegonile 
de mots qui avait dtd inepte et malhonndte pendant la 
guerre et que la France crut un moment dtre 1’homme 
ndcessaire. 

Napoleon s’acquitta des obligations qu’il avait envers les 
Juifs, et s’occupa de faire entrer ddfinitivement dans les 
lois 17 galitd si inconsiddrement accordee aux Israelites par 
la Gonstituante. 

Le 26 juillet 1806, une premidre assemble de deputes 
Juifs se rdunit k l’Hdtel de Yille ; elle dtait composee des 
principales notabilitds et de quinze rabbins sous la prdsi- 
dence de M. Furtado, de Bordeaux. Un ddcret du22 juillei 
avait charge MM. Pasquier, Portalis et Mold de suivre, 

comme coramissaires,toutes les affaires concernant les Juifs. 

L’assemblde devait rdsoudre un certain nombre de questions 
re^gieuses qui se rdsumaient en ceci : les Juifs, en acceptant 
les bendfices de l’dgalitd, c’est-d-dire en entrant dans une 
societd toute constitude k la constitution de laquelle il, 
n’avaient eu aucune part, daigneraienl-ils modifier ce que 
leur religion avait de contraire k cette societd ? 


maitre-adjoint du grand Orient ; a* souverain grand maltre com* 
■aandenr du Suprdme Conseil ; 3* grand maltre d’honueur du rile 
de Heredom de Kilwining ; *• chef supreme du rite fraiigais; 
B* grand maltre national des chevaliers bienfaisants de la cite saint* 
“ Strasbourg, k Lyon, k Montpellier. 
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Le programme contenait notamment les interrogations 
suivantes : 

La soumission aux iois de l’Etat en matikre civile et Doli- 
tique est-ello un devoir religieux ? 

2o La polygamie et le divorce sont-ils g6neralement consacr& 
et licites chez les Hdbreux ? 

3» Leur est-il permis de rdpondre aux appels du service 
militaire, de cultiver la terre, de s'occuper de travaux mecani- 
ques ? 

40 LesJuifs regardent-ils les chretiens corame freres oucomme 
Grangers ? 

5 ° L’usure est-elle autonsee k l’egard des nations dtrangkres ? 

Les choses n’allfcrent pas aussi ais6ment qu’on l’aurait 
cru. Les deputes Juifs, sans caractere religieux, estimaient 
sans doute qu’il fallait tout promettre, quitte a ne rien tenir 
apr&s, mais les rabbins paraissent avoir 6t6 animus de cer- 
tains scrupules et avoir voulu defendre intdgralement la 
vieille loi niosaique qui n’assimile jamais le chretien, le 
goy, le nacri a un Juif (1), 

Un document des Archives : Note sur le Conseil des 
MinistreSj seance du 5 seplembre 1806, indique certaines 
difficultds inteaeures (2). 

11 y a dans l’assemblee quinze rabbins, si ce nombre ne suffit 
pas, on en peut faire venir trente autres. On jo’ndrait k ces qua- 


( 1 ) Dn rabbjn qoi avait concouru avec Grdgoire, Zalkiud Hourwiti 
dit expresskment : « le Talmud defend seulement de voler l’ktranger 
[le nact i), mais il permet de proflter de son erreur. » Or, il est fa- 
cile de compreudre qu’entre proflter d’une erreur et induire un gogo 
u celte erreur le ckemiu n’est pas long. Bischoffsheim n’a pas, & 
propremcut parler, vol 6 le nacri dans l’emprunt du Honduras, il a 
profit^ de son erreur, seulement il avait rAdife^ des prospectus pour 
lui faire concevoir cette erreur. 

(*) Archives nationales : A. F. iv. 
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rante-cinq rabbins trente des principaux membres de Tassembl^e 
et ces soixante et quinze individus formeraient le Sanhedrin; mais 
l’assemblde telle quelle est resterait en entier, elle serait seule- 
ment augments de trente rabbins nouvellement appeles... Ce 
grand nombre encouragerait les rabbins timides et agiraitsur les 
rabbins fanatiques, en cas de resistance extraordinaire, en les 
plapant entre la ndcessitd d’adopter les explications ou le danger 
d’un refus dont la suite serait l’expulsion du peuple juif. Ces que- 
relles de famille conduiraient vraisemblablement au but qu’on se 
propose. 

Mais avant de faire venir, pour mettre l’assomblee dans le cas 
de former dans son sein le grand Sanhedrin, un nombre aussi con- 
siderable de rabbins, il faut s’assurer si les quinze rabbins, depu- 
tes actuels, seront de l’opinion des reponses faites aux questions 
et a quel point ils tiennent & des vues theologiques. II serait, en 
effet, fort ridicule de faire venir & grands frais trente nouveaux 
rabbins pour declarer que les Juifs ne sont pas les fibres des 
Franpais. 

II y eut certainement force ndgociations secretes pour 
arriver & une entente. La lettre adressee k l’Empereur, a la 
date du l er avril 1806, par Mold charge de cette dpineuse 
affaire, en fait foi. 

Ayant repu de quelques Juifs des ouvertures delicates et confi- 
dentielles, que je crois de nature & 6tre soumises directement a 
Votre Majeste, j’en sollicite un moment d’audience particulidre.Je 
la supplie de ne voir dans ma demande qu’une preuve de mon 
zdle ardent pour son service et de mon profond desir de seconder 
ses desseins dans la mission qu’elle m’a confide. 

Sire, de votre Majeste imperiale et royale, le trds humble, 
trds devoud et trds fiddle sujet, 

Math. MolA. 

A. la suite deces pourparlers, les reponses de l’assemblde 
gdnerale des deputes Juifs, conformes a celles que l’Empe- 
reur attendait, ayant dte arrdtdes dans les stances des 4, 7 
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e t 12 aoAt, M. Mol6 pritla parole le 18 septembre, pour 
annoncer la convocation du grand Sanhedrin. La mission 
de C e Sanhedrin, compost de soixante-dix membres sans 
compter le president, devait Mre de convertir en decision 
doctrinale les rdponses d£ja rendues par l’assembtee. 

« Sa Majesty avait dit Mol6, a voulu qu’il ne restdt 
aucune excuse k ceux qui ne deviendraient pas citoyens, 
elle vous a assurd le libre exercice de votre religion et la 
pleine jouissance de vos droits politiques, mais, en ^change 
de l’auguste protection qu’elle vous accorde, elle exige une 
garantie religieuse des principes 6nonc6s dans vos 
r§ponses. * 

Les deux tiers des membres du Sannddrin devaient 6tre 
des rabbins parmi lesquels prendraient place d’abord ceux 
qui avaientfait partie de la pr6c6dente assemble, les autres 
membres devaient 6tre d6signds par cette assemble au 
scrutin secret. 

Le grand Sanhedrin se rSunit le 4 fevrier 1807 et ses 
stances durferent jusqu’au 4 mars de la m6me annde (1). 

Elle 6tait faite pour frapper l’imagination, la reunion, 
aprfes tant de sifccles, des descendants de cette race si 
longtemps proscrite. Pour la premiere fois depuis la des- 
truction du Temple, un Sanhedrin rassemblait les membres 
de cette famille errante dans une ancienne chapelle qui. 


(\) Chftteaubriand semble croire k quelque arriere-pensee de Na- 
poleon d’occuper un jour Jerusalem. 11 icrit dans les Mdmoires 
(Toutre-tombe : t Remueur de tout, Napoleon imagina vers cette 
epoque le grand Sanhedrin. Cette assemble ne lui adjugea pas 
Jerusalem, mais, de consequence en consequence, elle a fait tomber 
les finances da monde aux echoppes des Juifs, et produit par la 
dans l’economie politique une fatale subversion. * 
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avant de devenir une annexe de l’Hdtel de Ville, avait eti 
longtemps consacr6e a saint Jean, le disciple bien aimedu 
Christ. 

Les repr6sentants d’Israel semblent avoir et6 6m us par 
la solennit6 de ce spectacle. Un de leurs premiers actes eut 
un caractfcre de grandeur qui n’est point habituel a ce qui 
sortd’eux. 

Ils se rappelfcrent les longues persecutions, les anndes 
innombrables qui s’dtaient succ6dd toujours emplies d’an- 
goisses aussivives, toujours menaces de perils aussiredou- 
tables. Ils se souvinrent que, pendant plus de douze cents 
ans, un homme seul avait constamment parl6 pour eux, 
avait declare sans cesse qu’il fallait respecter la liberte de 
leur conscience, etait intervenu auprfes des rois pour pro- 
t6ger les persecutes, avait donn6 l’exemple de la tolerance 
en accordant aux Juifs, dans ses Etats, un traitement meil- 
leur que partout ailleurs. Cet homme, toujours le m6me 
dans sa doctrine, toujours semblable dans sa bonte, cet 
homme qui ne meurt jamais, etait le Vicaire de J6sus- 
Christ (1). 

(1) On trouve, k chaque page de 1’histoire, trace de cette protec- 
tion accordge aux Juifs par la Papaute. Au vii* si&cle, saint Gr£goire 
les defendit et les protSgea dans tout le monde chreiien. Alexandre 11 
feiicita chaleureusement les 4vdques d’Espagne ; qui avaient pris 
sous leur protection les Israelites persecutes. Innocent 11 et Alexan- 
dre III firent des demarches eq leur faveur. Gregoire IX iuterm 
pour eux en France, en Angleterre, en Espagne, il interdit, 
sous peine d’excommunication, qu’on troubl&t leurs fetes. Clement VI 
leur accorda un asile k Avignon. Nicolas II ecrivit & requisition pour 
lui ordonner de ne point les contraindre- A embrasser le christia- 
nume par force. Clement XIII fit respecter pour eux cette liberty 
d’eiever leurs enfants A leur guise que la Franc-MaQoonerie juive a 

snU v6e aux Fran^ais d£s qu’elle a eu le pouvoir. 

Le fait se compreud ailment. Des hautours oU il planait,le Vicaire 
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Aprfes tant d’ann6es,les Juifs,enfin tranquilles, voulurent 
remercier le repr^sentant du Ciel qui s’6tait fait si souvent 
1’avocat des proscrits prfes des puissants de la terre. Ces 
remerciements, les membres du Sanhedrin les formuterent 
dans une adresse qui est certes une des pages honorables 
de l’histoire d’Israel. 

Dans la stance du 5 fdvrier 4807, sur la proposition de 
M. Avigdor, on arr6ta le projet d’adresse suivant : 


Les deputes israelites de l’empire de France et du royaurae 
d’lt&lie au Synode h6bralque d6cr6t6 le 30 mai dernier, p6n6trds 
de gratitude pour les bienfaits successifs que le clergA chrGtien a 
rendus dans les sikcles passds aux Israelites de divers Etats de 
l’Europe; 

Pleins de reconnaissance pour l’accueil que divers Pontifes et 
plusieurs eccldsiastiques ont fait dans differents temps aux Israe- 
lites de divers pays, alors que la barbarie, les prejug6s et. 1 igno- 
rance reunis persdcutaient et expulsaient les Juifs du sein dea 
societes, 

Arrfltent : 

Que l’expressiori de ces sentiments sera consignee dans le pro- 
ctVverbal de ce jour pour qu’elle deraeure k jamais comme un 
t^moignage authentique de la gratitude des Israelites de cette 
Assembl6e, pour les bienfaits que les generations qui les ont pre- 
cedes ont re$u des ecciesiastiques des divers pays d’Europe ( 1 )» 


de jesus-Christ n’apercevait que des egarea pour lesquels il priait 
en etend&nt sureux samain protectrice, taudis que les. chefs d'Etat, 
8e placjant au point de vue 6conomique et social, etaient obliges de 
veilier A ce qu’on ne troublAt pas l’ordre dans le pays qu’ils avaient 
pour devoir de defendre. 

(1) Collection des actes de l' Assemble des Israelites de France et 
du royaume d'ltalie, par M. Diogene Tama. Salvador qui, dans son 
livre Pans, Rome et Jerusalem, s’etend longuement sur le Sanhedrin 

de 1807, ne dit pas un mot de cette adresse. 

M. Theodore Reinach passe egalement sous silence ce fait carao- 
teristique. 
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Ce louable mouvement n’a pas durd. Quand le Pape fut 
persicutd k son tour, les Juifs l’accablirent d’outrages dans 
leurs joumaux, ils pill&rent k Rome les effets des soldats 
qui dtaient venus le defendre ; ils organis&rent, ce quipeint 
la race, une ignoble dmeute contre le ce.’cueil dePie IX. 

H convienl de rapprocher la declaration du 5f6vrierl807 
du rScitdes infamies commises paries Juifs de Rome, rdcit 
fail prdcisdment par deux Israelites convertis et devenus 
prdtres, les abbds Leman, qui on t public une brochure sous 
ce titre : Lettre aux Israelites disperses sur la conduite 
de leurs coreligionnaires de Rome durant la captivitede 
Pie IX au Vatican. 

Le 20 septembre 4 870, racontent les frferes Leman, les zouaves 
pontificaux, ddfenseurs de Rome, repurent l’ordre de Pie IX de ne 
plus continuer leur Wrolque defease, et ils quittirent les rem- 
parts pour se riunir, tristes, isotes, un a un, sur la place du Vati- 
can en passant parlepont Saint-Ange. Leurs amis s’empressaient 
de leur apporter des vfttements civils. Or, k la tftte da pont et 
dans tout son parcours, il y avait des troupes de Juifs qui, au 
milieu des clameurs et des insultes des rdvolutionnaires contre les 
zouaves, leur arrachaient, Aeux-mdmes ou aux personnes qui les 
suivaient, les paquets de voyage, les vfltements, tout ce qu’ils 
pouvaient saisir, et, comme s’il s’agissait non de rapine mais de 
politique, les jetaient par-dessus le pont dans le Tibre. Mais en 
bas il y avait leurs mariniers qui, avec leurs barques, recueillaient 
tout ce qui y etait jetd. 

Les Juifs pill&rent ensuite les casernes et enlevfcrent 
tout, armes, uniformes, jusqu’A la literie et l’ameublement. 

I/an dernier (4872), ajoutent encore les mdmes auteurs, il y 
eut, a la porte du Gesu, des seines d’abomination et de ferocit6 ! 
On hurlait contre leschrdtiens qui, paisibles et inoffensifs, s'itaient 
rassembles pour prier ensemble. A la sortie, on les frappa. Eh 
bion ! derri&re ces gens qui hurlaient et qui frappaient on recon- 
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n« ss.it les Juifs do ghetto. On les recoonaissait I Nous avona 
„ usS [lous-memes avec des personnes qu. les connaiaraient par 
“ uts noma et qui lea ont aper 5 ua du haul dea MM qw domment 
, place dn Gesn. Ellea lea ont yna lancer dea bailee de plomb 
* grosses comma dea noli, de fapon b provoquer leffnamn d« 

sans et attiser la haine. » , , 

Lorsque nous avons demandd des renseignements sur les sc6xies 
JSTse sont passees devant le Quirinal et ailleurs, 
oi, lea choaes aamtea ont M tonrndes en ndtcule, lea prttres 
insultds, les madones souilldes, les saiotes images laches, on nous 
a toujours rSpondu : les bnzzuri et les Juifs ! 

L'annde dernidre n’avons-nous pas vu le Juif Ldvy, au- 
teur d’un pamphlet odieux centre le *>e, faire declarer, 
par le Congres anticlerical qu’il avau organisd, que la 
prochaine reunion du congrds aurait lieu k Rome pour 
mieux braver l’auguste captif du Vatican ? 

Inexorable pour rdclamer ce qu’on lui doit, Israel a une 

singulifere fapon de payer ses dettes 1 

En 1807, en tout cas, le coeur des Israelites ddbordait de 
reconnaissance. Les actions de graces en hdbreu votdesft 
Napoldon semblent traversdes par un souffle de podsie 
biblique. On croirait entendre un prophdte de Sion remer- 
ciant un de ces Sin-Akkd-Irib ou de ces Schal-Manou-Asir 
qu’on aperpoit dans les bas-reliefs ninivites prdeddds de 
grands Argyraspides et enfonpant dans la poitrine des 
vaincus 

La roaa au dents d’acier at char dcaUld d’or. 

Napoldon, tous les rois ont dtd dissipes devant toi, leur sagesse 
e’est dvanouie et ill ont chanceld comme un homme ivre. Au 
jour d’Austerlitz tu as brisd tout* la force de deux Empereurs, la 
mort marchait devant toi et tu trapais k sa fureur le chemin 
qu’elle devait suivre, sans s’en dcarter. Les generations passees 
que la mort a devorees, que l’enfer a englouties ont dit au bruit 
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d« tes exploits : parmi les guerriers, parmi les braves, jamais aucun 
nelui a ressembie. Dieu l ! a choisi,pour gouverner les peuples; l u i 
seul a fait autant de grandes choses que tous les heros des sidcles 
passes. 

En invitant les Israelites & se conformer aux lois du 
pays, en leur demandant « deiaire toutce qui dependrait 
d’eux pour acquerir l’estime et la bienveillance de leurs 
concitoyens, » le Sanhedrin n 'avait pu modifier ce tempe- 
rament juif sur lequel rien n’a prise, ni les mauvais pre- 
cedes, ni les bons. 

La lutte contre le Semilisme, qui passa k peu pr£s ina- 
perpue au milieu d’un si grand nombre d’ev4nements 
prodigieux accumuies en quelques ann6es, n’en tient pas 
moins une place considerable dans le r£gne de Napoleon . 

Par un phenomfene, qui fera le perpetuel etonnement de 
I'histoire, le petit sous-lieutenant d’artillerie avait fait place 
soudain k un chef d’empire ayant, non pas seulement le 
sens de l'autorite totale, abf olue, mais les traditions meme 
des monarques d’antique dynastie. Ce parvenu, on est 
force de l’avouer, est le dernier souverain qui ait reelle- 
naent gouverne la France. 

Celui-14 certes, pas plus que Bismarck, ne ressemble k 
ces rois mystiques que les fantaisistes historiens de recole 
juive nous montrent pousses k la persecution par le zfele 
des moines. II etait exclusivement frappd du peril que 
faisait courir au pays cette infiltration incessante dans 
1’organisme social d'un element 4® decomposition et de 
hxmble. 

Tous les horames eminents de l’epoque reconnaissaient, 
d'ail leurs, que la Constituante avait agi, dans cette question 
comme dans beaucoup d’autres, avec la precipitation et la 
legerete qu’elle apporta k tout. 



LE JUIF DANS l’HISTOIRE DE FRANCE iJll 

On edt pu faire sans doute quelque chose pour le Juif, 
,‘inspirer, par exemple, de cette sagesse rornaine qui dis- 
tinsruait entre le Citoyen remain et le Latin junior auquel 
on laissait la disposition de ses biens, auquel on permettait 
m6me dealer un luxe insolent, maib dont les richesses 
anrfesla mort revenaient k l’Etat par moitie. Applique a des 
families comme les Rothschild, ce syslfeme aurait donnA 
d’excellents rAsultats et aurait fait rentrer dans le domaine 
public les excAdants de bAnAfices per 5 us, sans empAcher 
Ls races mercantiles pa : excellence d’obAir a leur vocation 
pour les trafics d’argent. Rome avail encore 1 ePeregnnus 
auquel il Atait defendu d’approcher de Rome ; mais, aux 
plus mauvais jours de son histoire, l’affranehi n’Atait pas 
admis a entrer dans la curie d’une cite provinciate. Jamais 
le Peuple-Roi n’aurait compris qu’un stranger, mAme natu- 
ralise comme Spuller ou Gambetta, ffttl’dgal du fils des 
vieux citoyens qui avaient fondAla grandeur rornaine 
Au moment de la reunion des deputes Juifs eh 1806, un 
jurisconsulte illustre, dont la haute et sereine intelligence 
etaitetrangfere a toute influence fanatique, Portalis, se pro- 
nonjait trfes clairement sur ce point dans un m6moire qui 
n’a pas moins de 39 pages et qui est un chef-d’oeuvre d’im- 
partialite et de bon sens. 


L’Assembiee constituante avail cru que, pour rendre les Juifs 
lions citoyens, il suffisait de les faire participer mdistinctement 
et sans conditions a tons les droits dont jouissent les citoyens 
fransais; mais l’expArience a malheureusement prouvA que si on 
n’avait pas manquA de philosophie on avail manquA de prAvoyanoe 
et que dans certains milieux on ne peut se permettre de promu - 

guer utilement de nouvelles lois qu’autant que l’on a travaillA 

avant tout k preparer et a former de nouveaux hommes. 

L’erreur vient de ce qu’on n’a voulu voir qu’une question de 
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tolerance religieuse dans le probl6me a resoudre sur l’etat civil 
des Juifs en France (-1). 

Lea Juifs ne aont pas simplement une aecte, mais un peu ple. Ce 
peuple avait autrefois son territoire et son gouvernement : il 
ete disperse sans dtre dissous, il erre sur tout le globe pour v 
chercher une retraite et non une patrie, il existe chez toutcs les 
nations sans se confondre avec elles, il ne croit vivre que sur un* 
terre 6trang6r«. 

Cet ordre de choses tient k la nature et k la force des institu 
lions judalques. Quoique tous les Etats aient en general un mfime 
objet, celui de se conserver et de se maintenir, chaque Etat en a 
pourtant un qui lui est particulier. L’agrandissement etait 1’obiet 
de Rome; la guerre celui de Lacedemone, la culture des lettres 
celui d’Athdnes, le commerce celui de Carthage et la religion celm 
des Hdbreux. 

C’est dans la nature d’une telle legislation que les philosopher 
et les savants ont cherchS Implication de sa duree. On comprend 
en effet que, quand chez un people la religion, les lo.s, l es moeiirs 
et les usages de la vie som la mfime chose, il faudrait, pour cpe- 
rer quelque revolution dans les opinions et dans les coutumes de 
ce peuple, pouvoir changer k la fois toutes les institutions et 
toutes les idees rejues dont son existence se compose. Cela ne se 
peut, nous en avons, en quelque sorte, la preuve dans l’eternite 
m6me du peuple dont nous parlons. 

La religion n'est ordinairement relative au’aux choses qui tnte- 
ressent la conscience; chez les Juifs la religion embrasse tout ce 
qut fonde et regit la Societe. De Ik les Juifs forment partout une 
nation dans la nation, ils ne som ni Frangais, ni Allemands, m 
Anglais, ni Prussians, ils sont Juifs. 

De ce que les Juifs sont moins une secte qu’un peuple, il suit 
qu’il n’dtait pas prudent de les declarer citoyens sans examiner 
sils pouvaient et s’ils voulaient mdme franchement le devenir. 


(1) C est ce que disaient les marchands de Paris en 1777, en em- 
ployant une autre forme. C’est le point de vue auquel se plaeeut 
es anU^mitesd’Allemagne, d’Autriche-Hongrie, de Koumau^e, qui 
laiaaent absolument de c6t6 la question confessionnelle 
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,|iuit encore ga’il ne saurait 6trederaisonnable ou injusto de sou- 
mettre a des lois exceptionnelles une sorte de corporation qui, par 
<es institutions, ses principes et ses coutumes, demeure constam- 
ment separeo de la soci6t6 generate. 

En assimilant, sans precaution, les Juifs ktous les autres Fran- 
ks on a appele une foule de Juifs Grangers qui ont infest* nos 
departementsfrontieres eton n’a point operesur la masse des Juifs 
plus anciennement etablis en France les heureux changements 
que l’on se promettait du systeme de naturalisation qui avait ete 
adopte. A cet egard, les circonstances presentes parlent suffisam- 
ment d’elies-ntemes. 

Les Juifs, a ce moment, n’avaient pas encore inaugure 
leur nouvelle manifere, le grand mouvement Financier qui 
sera,comme on dit « la gloire du xix* sifecle,» etquiconsiste 
afairealler, venir, revenir l’argent, danser et miroiter l’or, 
a cliiffonner et a froufrouter les billets bleus de fa$on & ce 
que le regard papillottant et trouble par ces tours de passe- 
passe n’aper$oive pas que ce mouvement est tres simple 
et qu’il consiste a introduire dans les poches de l’lsraelite 
ce qui est dans les poches du chretien ; ils n’op£raient pas 
encore sans douleur ; ils s’en tenaient au vieux jeu, & la 
classique usure et, delivr6s de toutes les enlraves monar- 
chiques, armes de leurs droits de ciloyens, ils s en don- 
naient & coeur joie. 

La malheureuse Alsace ralait sous le Yampire, priait, 
suppliait, criait, s’agitait, menafait. Le brave Kellermann, 
qui avait conduit tant de charges h6ro'iques, sentait son 
courage l’abandonner devant ce flot de Juif*> Allemands 
qui s’abattaient sur l’infortunee province qu’il gouvernait. 

Eperdu, il versait ses chagrins dans le sein de l’Empe- 
reur et il dcrivait de Colmar, a la date du 23 juillet 1806 : 

La masse des enhances pour lesquelles ils ont obtenu des ins- 
criptions est effrayante. 
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Les usures des Juifs sont si Anormes qu’elles ont dnnne h* tt | 
un delit qui ne s etait pas encore prdsente dans les cours cnmi- 
nelles de 1 Alsace. Ces cours ont eu k juger, depuis quelque 
temps, des causes pour de fausses quittances qu’on opposait am 
Juifs dont la mauvaise foi a seule inspire 1’idAe. 

Les corps administrates et judiciaires ont dQ transmettre au 
ministre de Votre Majesty des details plus Atendus sur les mam 
qui resultent de l’usure et de la mauvaise foi des Juifs. 

L’Empereur, avec cette attention qu’apportait aux moin- 
dres choses ce puissant cerveau qui embrassait le gou- 
vernement du monde, non point dans son ensemble 
seulement, mais dans les plus minutieux details, se faisait 
adresser des rapports constants sur cette question (1). 

Le rapport qui lui fut envoy6 a Firckenstein, le 25 aoAt 
1807, par Champagny (2), et sur lequel nous lisons : Objet 
urgent, renvoye au Conseil d’Etat, section de Vinterieur, 
est incontestablement la base du fameux dAcret du 
17 mars 1808. 

f Le P renQ ier raoyen de prAvenir ces.dAsordres, disait le ministre, 
c est de mettre l’autorite en naesure d’interdire toute espAce de tra- 
fic k l'homme qui aurait ainsi abusA de la facility laissAe par les 
lois pour les transactions civilcs. Ainsi les Juifs du dehors, sur les 


<7 A aa,e du 30 1807, avail AtAdAjA rendu un premier d4crel 

portaut sursis k 1 execution dea jugemenU rendus en faveur des Juifs 
contre les cultivateurs. 

L’exposA des motifs disait: 

Napoleon... Sur le conupte qui nous aAtA rendu, quo dans plusieura 
dApartements septentrionaux de notre Enmire. certains Jnifc n’eier- 


l’accumu- 

“ uuu ;“ ““rats les plus immoddrAa, mis beaucoup de cultiva- 
teura de ce pays dans un 6 tat de grande dAtresse, nous avons pens* 
qu .® °°" 8 . deyion ® TeQ ir au secours de ceux de nos sujets qu’une 
avidite injuste aurait rAduita i ces fAcheuse extrAmitAs. J ’ 

(!) Archil es nation ales, A. F, iy. 
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Btturs desquels on ne pourrait avoir do garanties positives, n« 
seront admis k venir trafiquer en France qu’apr^s avoir dQraent 
]U stifi6 de leurs facultes pour le faire honnfitement, car une pr6- 
sompuon fonddo porte a croiro qu’un Juif incapable de remplir 
cette condition ne viendrait chercher en France qu’a exercer une 
industrie illicite et, sans doute, rien ne serait plus contraire aux 
intentions de Votre Majest6 que de voir des Juifs Strangers 
abuser ainsi, k leur profit, de la protection qu’elle daigne accor- 
der aux Juifs de ses Etats. Ainsi encore aucun Juif, autres que 
ceux faisant le commerce en gros, manufacturiers ou exploitant 
par eux-mftmes une propriety rurale, ne pourra faire de com- 
merce sans 6tre muni d’une autorisation expresse, qui sera don- 
n6e par l’administration locale, qui pourra 6tre r^voquee, et qui 
toujours dependra de la certitude acquise qu’il n’abuse pas de 
ce commerce pretendu, pour de honteuses speculations. Ces auto- 
risations devront 6tre visees lorsque le Juif trafiquera hors de son 
domicile, les colporteurs se trouveront soumis k une surveillance 
particultere et on empSchera les Juifs d’6garer la bonne foi hors 
des lieux oit ils sont particuli^rement connus. 

Le ddcret du 17 mars 1808 dtait conforme k. ces indica- 
tions. 

L’article 7 portait : 

Desormais et k dater du t er juillet prochain, nul Juif ne pourra 
so livrer k aucun commerce, negoce, trafic quelconque, sans avoir 
refu, k cet effet, une patente du pr^fet du ddpartement, laquelle 
ne sera accordee que sur des informations precises et que sur un 
certificat : t°dc conseil municipal constatant que ledit Juif ne 
s’est Uvr6 b usure, ni a aucun trafic illicite ; 2° du Consist o ire de 
la synagogue, dans la circonscription de laquelle illrebite. attes- 
tant son bon ordre et sa probity. Cette patente sora renouvelee 
tousles ans (1). 


(1) L’autorite tint la main k ce que le dtcret fdt rigoureuaement 
ex6cut6. Rien que pour un diplacement de Nancy & Saverne, un 
<16cret 6t&it n&eaaaire. Nouscitona au hasard i’autorisatiou accordde 
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L’article 16, dans le bul d’arrSter le pullulement, di« 
8ait : 

Aucun Juif non actuellement domicilii dans nos dipartements 
du Haut et du Bas-Rhin,ne sera disormais admis k y prendre 
domicile. Aucun Juif non actuellement domicilii ne sera admis a 
prendre domicile dans les autres dipartements de notre Empire, 
que dans le cas ofi il aurait fait l’acquisition d’une propriety rurale 
et se livrerait k l’agriculture, sans *se miler d’aucun commerce, 
nigoce ou trafic. 

L’article 17 stipulait, en outre, que la population juive ne 
serait point admise k fournir de rempla^ants pour la cons- 
cription, tout Juif consent devait le service personnel. 

Napoldon semble avoir dt6 guia<§ dans ces mesures par 
une pensie unique, le ddsir de voir ses Juifs. En ceci, le 
sdr instinct de son merveilleux ginie ne le trompait pas : 
tout Juif qu’on voit, tout Juif aviri est relativement peu 
dangereux, il est parfois m£me estimable ; il adore le Dieu 
d’ Abraham, e’est un droit que nul ne songe k lui contester 
et, comme on sait k quoi s’en tenir sur son compte, il est 
possible de le surveiller. 

Le Juif dangereux, e’est le Juif vague, socialiste en 
paroles, agent provocateur, espion de l’dtranger, il trompe 
k la fois les ouvriers qui se fient k lui, la police qui le pai*. 


& Goudcbauz, dont le fils ou le neveu fut ministre des finances en 
1848, et sauva Rothschild par les complaisances qu’il eut pour lui 
aux d£pens du TrCsor. 

« Napoleon... Sur le rapport de notre ministre de l’int4rieur, noire 
conseil d’Etat entendu, nous avons decrete el d6cr4tons ce qui 
suit : 

Article l« r 

Le sieur Isaac Gondchaux, fils alne de Jacob Goudchaux, Israelite 
et Degociant k Nancy, est autorise k prendre domicile 4 Saverne, de* 
vartement du Bas-Rhin. 


et le gouvernement qui l’emploie ; il pousse les nalfs dans 
la Commune, les d^nonce ensuite aux Versaillais, s’dclipse 
quand on veut tirer l’affaire au clair et reparait quand le 
calme s’est fait pour declarer qu’il a souflert pour la bonne 
cause ; c’est l’animal nuisible par excellence et en m6me 
temps l’animal insaisissable ; il est fourr6, en effet, dans 
tant de choses, qu’on ne sait par quel bout le prendre. 

Si vous 1’arrStez dans une 6meule, il se reclame de sa pa- 
trie, la victorieuse Allemagne, qui sait faire respecter ses 
enfants ; si vous essayez de l’expulser, il vous prouve qu’il 
a 6te naturalise a un moment donnd. Soldat de l’dmancipa- 
tion des peuples quand la democratic est en haut, defenseur 
de l’ordre quand la reaction triomphe, il est le plus puis- 
sant agent de trouble que jamais la terre ait produit, et il 
traverse ainsi la vie avec la joie que donne aux Juifs la 
conscience d’avoir, sous des formes diverses, toujours fait 
du mal a des chr^tiens. 

Pour voir ses Juifs, Napoleon exigea d’abord qu’ils pris- 
sent des noms. 

Le 20 juillet 1808, paraissait un decret concernant les 
Juifs qui n’ont pas de nom de famille et de prdnoms fixes. 
En voici les principaux points :» 

Article l er : — Ceux des sujets de notre Empire qui suivent le 
culte hebralque et qui, jusqu’& present, n'ont pas eu de nom de 
famille et de prenoms fixes seront tenus d'en adopter, dans les 
trois mois de la publication de notre present decret, et d’en faire 
!a declaration par devant l’officier de l’etat civil de la commune ou 
ils sont domiciles. 

Article 2 e : — Les Juifs etrangers qui viendraient habiter dans 
I’Empire etqui seraicnt dans le cas provu par l’article f er seront 
tenus de remplir les mflmes formalites dans les trois mois qui sui- 
vront leur entree en France. 

Article 3 0 : — Ne seront admis comme noms de famille aucun 
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no:n tire de l’Ancien Testament, ni aucun nom de ville. Pourrunt 
6tre pris comme prenoms ceux autorises par la loi du 11 n P p m , 
nal an XI (1). 

Article 4 ° ; — Les Consistoires en faisant le relev6 des Juifs d e 
leur communautd seront tenus d’en justifier et de faire ccnnaitre 
k rautoriM s’ils ont individuellement rempli les conditions prescri- 
tes par Particle precedent. Ils seront ^galement tenus de surveyor 
et de faire connaltre k l’autorit6 ceux des Juifs de leur commu- 
naute qui auraient chaqge de nom, sans s’dtre conformes aux dis- 
positions de la susdite loi. 

Seront exceptes des dispositions de notre present decret les 
Juifs de nos Etats ou les Juifs etrangers qui viendront s’y etablir 
lorsqu’ils auront des noms et pr6noms connus, et qu’ils ont cons- 
tamment portes ; encore que lesdits noms et prenoms soient tires 
de l’Ancien Testament ou des villes qu’ils ont habitees. 

Une circulaire aux pr<§fets, signee du ministre de l’inte- 
rieur Crettet et datee du 8 septembre 4808, pr6cisa davan- 
tage les formalins a accomplir. 

Le decret du 20 juillet dernier, disait cette circulaire, impose 

aux Juifs qui n’ont pas de noms de famille ou de prenoms fixes 
l’obligation d’en adopter. 

11 importe que les Juifs soient mformes de ce qu’ils ont a faire 
et que 1’execution du decret ait lieu d’une maniere uniforme dans 
toutes les communes ou il en existe. 

Je vous invite & prendre un arrdt6 dans lequel sera imprime le 
decret et qui prescrira les dispositions suivantes : 

Un registre double, timbre et pa raphe par le president du tri- 
bunal de premiere instance, sera ouvert a la mairie de chaque 


(1) L article 1« de la loi du 11 germinal an XI porte : « A daterde la 
publication de la presente loi, les nom en usage dans les differents 
calendriers, et ceux des personnages connus dans rtiistoire ancienne, 
pourront seuls fitre requs comme prenoms sur les registres de l’etat 
destines k constater la naissance des eufanta et il est interdit 
aux officiers publics d’enadmettre aucun autre dans leursactes. » 
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com'r.mune ou il y a des Juifs, pour recevoir la declaration de 
tousceux qui sont Francis et qui sont ddsignes dans les article* 

;« et 5 du decret. 

Tout inajeur devra faire lui-mfime sa declaration ; les peres, et 
aleur defaut les mdres, la feront pour leurs enfants mineurs, les 
tuteurs pour leurs pupilles. 

Le fils majeur sera tenu de prendre le nom de famille de son 
pere existant, les freres et soeurs majeurs n’ayant plus ni pero m 
m ere adopteror.t tous le mOme nom de famille. 

La declaration sera faite en ces termes : Par devant nous, 
maircde la commune de...., canton de...., arrondissement de...., 

departement de s’est presente Aaron qui a declare prendre le 

nom de...., pour nom de famille, pour prenom celui de...., et 

qui a signe avec nous le 1808. 

Cette formule sera la mSme pour les Juifs qui sont dans le cas 
de l’article 5 du decret en substituant le mot conserver au mot 
prendre. 

Elle sera suivie par les pdres ou k defaut par les mdres d’ en- 
fants mineurs et par les tuteurs avec la modification suivante : 
qui a declare donner a Baruch ou a Sara, son fils ou sa fille 

mineure ou k sa pupille, nd a...., le le nom de famille de... 

II sera fait et re$u sur les deux registres une declaration par- 
ticulidre pour chaque individu ; chaoune sera signee par le maire 
ou par le declarant. 

Veuillez a cet effet faire ouvrir sans delai un double registre 
dans les communes oil il en doit 6tre etabli et m’informer des 
mesures que vous aurez prises. 

Ces registres, dont quelques-uns existent encore, seront 
interessants pour reconstituer l’etat civil des Juifs qui ten- 
dent de plus en plus a se perdre dans la collectivite tout en 
conservant, au point de vue de leurs intdr^ts, leur organi- 
sation distincte. 

Il faut reconnaitre ndanmoins que, cette fois encore, la 
mesure du changement de nom ne fut pas executee comme 
elle aurait dft l’dtre. 

Quand on donna des noms aux Juifs d’Autriche, sous 
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Joseph II, on s’en remit de ce soin aux employes subalter- 
nes qui trouvferent 14 une occasion de b6n6fice. En payant 
quelques florins on avait un joli nom d’oiseau ou de fleur, 
un nom poetique ou de bon augure, on s’appelait brise du 
soir ou parfum du matin, Strauss, bouquet; Wolhlgeinch, 
bonne odeur ; Edelvtein , pierre prdcieuse ; Goldader, 
veined’or. Geux qui ne payaient rien, en revanche, recevaiem 
des noms ridicules ou d<§sagr<§ahles, comme Galgenvogel , 
gibier de potence ; Saenfcr, ivrogne ; Weinglas , verre it 
vm. En France, lesJuifs furent laisses absolument libres 
de choisir leurs noms. La plupart, profitant de la tolerance 
de la loi pour les noms consacres par l’usage, adopterent 
des noms delieux, Lisbonne, Paris, Lyon, Marseille ; d’au- 
tres prirent des noms ordinaires, Picard, Flamand, Bour- 
geois, Clement, Laurent ; beaucoup puisfcrent dans le calen- 
drier revolutionnaire et s’appel&rent Avoine, Seigle, Fro- 
ment, Laurier. 

Le nom le plus repandu est celui de Mayer (1). Ilest 
d’origine tr6s recuMe et figure dans FAncien Testament et 
dans le Talmud ; il plait aux Juifs en 6voquant pour eux 
l’image de quelque chose qui brille . Le vrai mot, en effet, 
est Meir (eclatant, rayonnant), et derive 4 la fois du mot or 
et du mot lumifere. 


,1) Le chroniqueur de 1 'Illustration a raconte jadis 4 ce suiet une 
amusante anecdote qui, h61as! a autant d’actualit4 maintenant 4 
Fans qu en Allemagne, tant lee Mayer sont nombreux ches nous. 

« De I autre cdt6 du Rhin, lea Meyer avec un e, un a, un i, un y, 
pullulenl autant et plus que les Durand en France : Meyer, Mayer, 
Meier, et les anas s’en divertisent. 

• Par exemple, up bourgeois de Berlin, Schflltze ou Mailer, arrive 
au th$4tre en retard. La salle est pleine. Pas un fanteuil inoccupi, 
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Cohn, Kahn, Kohn, Cahen sont autant de variations du 
mot hcbreux cohcn (pretre de la famille d’ Aaron). 

Lespr6noms les plus usit6s chez les Juifs sont la tra- 
duction d’un mot hebreu : Maurice correspond k Moise, 
Isidore a Isaac, Edouard k Araon, James a Jacob, Alphonse 
a Adam. 

La tolerance de la Restauration supprima en fait toutes 
les formalit6s qui auraient pu gencr les Juifs. Les tableaux 
dresses par ordre de l’Empereur, au contraire, sont des 
chefs-d’oeuvre de vigilance, d’attention, de netted dans les 
details, ils contrastent avec le sans-geno qui regne dans la 
France actuelle oh chacun entre dans la patrie comme dans 
un moulin. Ils servent encore de plan et de module au 
comitS anti-s6mitique qui s’offorce de voir un peu clair 
dans nos affaires. 

Les colonnes sont divisees ainsi : ndgociants, manufac- 
turiers pour leurs commettants ; proprietaires exploitant 
des hiens ruraux, exorgant des arts et metiers, faisant le 
hrocantage, ayant concouru k la'caascription, tombSs au 
sort, servant en personne, remplaces, servant ou ayant 
servi volontairement, dl&ves frequentant les dcoles publi- 
ques; releves de crdances hypothecates. 

La population juive de l’empire est rdpartie dans 38 


pas un strapontin libre. Et pourtant Muller ou Schiiltze tient a voir 
la pike eta St re assis convenablement. 

Que faire? C’est bien simple. D5s que vient l’entr’acte, il se campa 
k l’entree du couloir et crie d’une voix effaree : 

— Messieurs, le feu est chez M. Meyer 1 

Le feu 1 .... Chez M. Mayer! Tout aussitOt, une cinquantaine de 
spectateurs se levent, trfes piles, et tons les Mayer, les Meyer, les 
Meier se pr4cipitent vers la porte de sortie, pendant que, trfes tranquil- 
lement, le farceur beritnois choisit, parmi les stalles devenues va- 
cantes, celle qui lui partlt lameilleure. » 
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departements ; elle est de 78,993 individus ; 
de pays nouvellement annexes en Hollande et dans le Nord 
ne sont point compris dans ce travail. 

Le nombre des Juifs est de 46,663 pour toute l’dtendue 
de la France actuelle. 

On constate, dans le ddpartement de la Seine, la presence 
de 2,733 Israelites ; on voit & quel point ils ont multiply 
puisque quelques chiflres du Consistoire permettent d’en 
compter environ 42,000 averds. 

Lyon et le departement du Rhdne, qui sont infestds 
aujourd’hui, puisque le Juif Millaud est parvenu a s’y 
faire elire senateur, sont presque intacts ; on y compte 
en tout 58 chefs de famille faisant ensemble 196 individus. 
Nous lisons dans un des etats que 40 families juives se sont 
dtabliesaLyon depuis 1790 ; parmi leurs membres figurent 
2 ndgociants, 2 propridtaires, 9 artisans exerfant des arts 
et metiers, 15 k 20 enfants frdquentant les dcoles publiques. 

Les Juifs adressdrent & l’Empereur supplique sur sup- 
plique pour dtre exemptds des rigoureuses dispositions du 
ddcret du 17 mars 1008. Les Juifs de la Gironde avaient 
ete exemptes ge suite, ceux de la Seine, sur lesquels les 
renseignements avaient ete bons, avaient ete l’objet de la 
rndme faveur. 

Les etats dresses k cette occasion nous fournissent 
encore quelques dclaircissements sur la population juive 
dans certains departements. 

Parmi les departements qui ont reclame ^exemption 
sans l’avoir obtenue, nous trouvons la Moselle avec 6,506 
Juils, le Rhdne 195, la Meurthe 3,489, la Meuse 405, la 
Cdle-d’Or 250. 

Parmi les departements, qui ont demandd et oblenu 
l’exemption, figurent la Gironde avec 2,531 Juifs, les Lan- 
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des 1,598, la Seine 2,733, les Basses -Pyrdndes 127, les 
Alpes-Maritimes 303, l’Aude 4 , le Doubs 86, la Haute- 
Garonne 107, l’Hdrault441, Seine-et-Oise 95, Vosges 345, 
le Gard 425, les Bouches-du-Rhdne 948. 

Parmi les ddpartements qui n’ont rien demands, nous 
relevons l’Allier avec 5 Juifs, rille-et-Vilainell, le Finis 
tfere 11, le Loiret 7, Loir-et-Cher 10, Loire-Infdrieure 44, 
Marne 2, Pas-de-Calais 63, Seine-Infdrieure 47, Somme 44 , 
Yonne 27, Ardennes 14, Charente 8, Charente-InfSrieure 
70, Puy-de-D6me 38, Haute-Vienne 29, Dordogne 4 , 
Varl4, Vaucluse 634, Haut-Rhin 9,915, Seine-et-Marne 
132, Haute-Sa&ne 5, Haute-Marne 44, Bas-Rhin 46,155, 
IsOre 4. 

Les Juifs, cependant, comptaient des amis autour de 
Napoldon I« r . Ney, originate de l’Alsace, etait-il Juif 
co mm e on l'a souvent prdtendu ? Ce nom, en tous cas, est 
assez commun chez les Juifs. La fatality particulifere qui a 
pesd sur cette famille, le mysterieux des catastrophes qui 
se sont abattues sur elle, me confirmeraient dans cette 
opinion. Entous cas, s’il faut en croire VAllg-z-der-Jud , 
il portait Israel dans son coeur. 


Lorsque le 40 novembre 1806, racontait ce journal, en 4865, 
le marOchal Ney occupa Magdebourg, il reput la visite des auto- 
rites et des notables de la ville Le marshal avait demand^ 
expressOment que les notables de toutes les confessions lui fussent 
presentes. Aprks qu’ils eurent pass6 devant lui, il demands s’il n’y 
avail point de reprdsentant de la communautfi israOlito. La ville de 
Magdebourg, rOplique un des assistants, jouit du privilege de no 
point avoir de Juifs parmi ses habitants ; il n’y en a qu’un ici et i' 
est tolOrO pour des raisons particuli&res. — Vous voulez parler des 
Israklites, repartit le mardchal, la France ne connalt pas de Juifs : 
du reste, messieurs, lk ou domine la France il n’y a plus de pri- 
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vildges et ft partir de ce moment l’egalitft des cultes est a Magde- 

bourg l’unique principe admis. 

« II y a aujourd’hui ft Magdebourg, disait en terminanl 
le journal isradlite allemand, 5,000 de nos cordligionnaires 
et Pun d’eux est membre du conseil municipal. » 

Les Archives , qui rapportent ce fait, ne se prononcent 
pas nettement sur le fait de l’origine juive de Ney. 

« Nous ajouterons, nous disent-elles, que Ney, origi- 
naire de Sarrelouis, a bnglemps pass6 pour 6tre d’extrac- 
tion juive ; il n’aura pasfallu beaucoup d’anecdotes comme 
celle que nous venons de rapporter pour lui faire cette 
reputation. > 

Nous Pavons prouvd, l’affirmation de Disraeli sur Mas- 
s£na parait tout au moins hasardSe, elle n’est point, ce- 
pendant, absolument improbable. En ce cas, le petit-fils 
du marechal, le due de Rivoli, qui a Spouse rScemment 
une Juive, M me Heine, veuve elle-mSme du gSnSral due de 
la Moskowa, qui passait pour descendre des Juifs, aurait 
obdi ft une sorte d’attraction de race que nous avons cons- 
tatSe assez souvent dans le cours de cet ouvrage. Pour le 
marSchal Soult, la supposition de DisraSli me parait abso- 
lument romanesque, quoiqu’il figure dans un Plutarque 
juif en m&me temps quo Jules Janin. 

D'aprSs le Petit Journal , le premier officier juif de 
ParmSe franpaise aurait Ste M. Marqfroy, mort il y a trois 
ans, k Biarritz, Ag6 de 95 ans. 

n avail Gait les derniftres campagnes de l’Empire et avait atteint 
le grade de capitaine. 

Le pftre du dftfunt fttait proprifttaire du chateau de Marracq, ft 
Bayonne, qu’il vendit ft Napolfton l* r , et oft celui-ci atura et retint 
ie roi d’fispagne et son fils, plus tard Ferdinand VII. 
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U. Marqfroy, dans une audience qu’ilavait eue de Napol6on I ,f , 
tvait obtenu de faire admettre ses fils dans une 6cole militaire. 

Les ecoles de l’Etat etaient jusqu’alors ferm6es aux Israelites. 

Le defunt et son tore furent les deux premiers Israelites admis 
danj les 6coles militaires de France. 

Selon M. Kohn, les premiers officiers juifs auraient 6t4 
MM. d’Almbert, Mardochee et Pollonais, sortis en 1809 l« 
premier de l’Ecole polytechnique, les deux autres del’Ecole 
Saint-Cyr (1). 

(1) La Notice sur Mat des Israelites en France par E.-C. M., 
citait, so us la Restauration, parmi les militaires d’origine israfilite : 
«le g6n6ral baron Wolff, mar6cbal de camp, commandeur de la LlgioD 
d’hoaneur ; son tore, chef de bataillon, chevalier de la mfime L6- 
gioa ; le colonel Maurice ; Alphonse-Thdodore Cerf-Beer, capitaine 
d’artillerie, chevalier de la Legion d’honneur; Gustave Mdvil, capi- 
taine d’artillerie, chevalier de la Ldgion d’honneur ; Festel, capitaine, 
directeur du d6p6t d’armes de Hutsig, officier de la L6gion d’hon- 
neur ; Worms fils, capitaine et chevalier ; Lion Berr, capitaine aux 
Invalided etc., etc. » 

Le pedicure de Napoleon 1«, un nomme Tobias, etaitJuif;i) 
exer$a plus tard les m6mes fonctions prbs du due de Berry. L’An- 
nuaire des ArcAives Israelites nous raconte de ce Tobias un trait an 
pea burlesque, mais touchant quand rndme, car un hornme qui res- 
pects sa religion, m6me dans I’etat de pedicure, est toujours respec- 
table. «Un jour de Rosch-Haschanah, Tobias 6tait Ala synagogue lors- 
qu’on vint le chercher en toute hdte de la part du due de Berry. 
L’embarrfs do pedicure fut extreme ; il alia prendre conseil du 
Grand Rabbin Michel Seligman. » Le venere pasteur s’associa aux 
scrupules de son religieux administre ; il Tengagea neanmoins A se 
rendre aux ordres du prince, un refus, k cette 6poque de cl6ricalisme 
outre, pouvant avoir de graves consequences, inais a s’arrangerpour 
ns violer qu’A la derniere extr6mit6 la solennite du jour. 

Tobias, tres perplexe, arrive aux Tuileries. 

— Ah! que je soufire 1 s’6crie le due de Berry en l’apercevant, 
il me tarde d’etre deiivr6 de mes maux. 

Tobias se baisse, examine attentivement le pied, et appuiedudoigt 
i di verses reprises sur la partie occup6e par ies eors. 

— Ale! crie le prince, vous me faites mal. 

— Vojez vous, Monseigneur, r^plique hardimenl notre pedicure 




326 LA FRANCE JUIVE 

Les Juifs, en presence des nouvelles mesures, se bor- 
nferent en apparence a des dofeances, mais le divorce 6tait 
complet entre eux et l’Empereur. Napoleon, qu’il fut ou 
non d’origine s^mitique, personnifiait, nfeme en matiere 
Gnancifcre, le contraire de l’esprit juif (1). Par un contraste 
comme on en rencontre tant dans cet Stonnant g6nie, cet 
homme si chinferique en certaines questions, ce pofcte en 
action & la fapon d’un Alexandre ou d’un Antar etait, des 
qu'il s’agissait des finances publiques, l’4conome le plus 
rigide, le plus nfeticuleux, le plus probe qu’on efit vu de- 
puis Colbert. Pour des oeuvres qui honoraient le nom 
frangais, pour des constructions, pour des encouragements 
aux artistes, pour des fetes plus dclatantes que toutes 
celles qu’avait contempfees ie monde jusqu’4 lui, il jetait 
Tor sans compter, puis le lendemain il d6fendait 1 ‘argent 
de son peuple, l’argent des contribuables aprfes tout, avec 
l’dprete bourgeoise d’un Louis XII. Il 6tait pr^cisdment, si 
1’on peut se permettre de rapprocher ces deux noms, le con- 
traire de Gambetta, qui disait : < Prenez, pillez, creusez 
des deficits, je m’en bats l’oeil, je ne suis pas d’ici.. . » 


subitement inspire, je re marque une violente inflammation, et, dans 
eea conditions, il y aurait un veritable danger k opkrer. Patientei 
un jour ou deux, ayez soin d’entourer le pied de compresses, et je 
reviendrai vous dibarrasser de votre cor. 

Gr&ce & ce subterfuge. Tobias kcbappa k l’extrkmitk cruelle, pour 
un si scrupuleux pratiquant, de violer la soleunitk du Roach -Ha*- 
chauah/s 

(1) Dans Uc8 discussion au Conseil d'Etat, il ibdiquait bien le 
ca^ctkre parasitaire de la race : ■ On ne se plaint point, diaait-il, des 
protestanta et des catboliquea, comme on se plaint dea Juifs. G’eat 
que le mal que font les Juifs ne vient pas des individus, mais de la 
constitution mdme de ce peuple : Ce eont des sauterelles et dee 
chenille* gut ravayent la France. * 
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Les Juifs, abrites derrifere Ouvrard, avaient profits du 
moment ou Napoleon 4tait occupS k gagner la bataille 
d’Austerlitz pour abuser de la candeur de Barl>6 Marbois, 
ministre du TrSsor, et organiser a propos des bons d'Es- 
pagne le fameux coup de l’emprunt Tunisien, aeheter en 
baisse, decider ensuite la France a garantir et vendre en 
hausse. On connait la scSne terrible.qui eutlieu au retour, 
quand Barbs Marbois, sortant en pleurant du cabinet des 
Tuileries, dit k l’Empereur: « J’espere.au moins, que Votre 
Majeste ne m’accuse pas d’etre un voleur. — C’est bien 
pis, repondit Napoleon, la friponnerie est moins dange- 
reuse encore que la bStise : la friponnerie a des bornes, la 
‘‘etise n’en a pas. » 

A partir de 1810, le Juif, qui avait soutenu jusqu’alors 
Napoleon et qui n'avaitplus rien a en attendre de bon, se mit 
ducdte de l’Europe. Le tout puissant Empereur eut contre 
luidesormais cette force mysterieuse de la finance k la- 
quelle on ne rSsiste pas, m6me quand on est Napoleon I« 
ainsi que LSon Say, l’homme de Rothschild, le ddclara un 
jour insolemment k la Ghambre. 

Admirable pour pousser, prdner, lancer, la Juiverie l’est 
egalement pour ddtruire ou plutdt pour miner, saper, 
ruiner en dessous. Quand le Juif est contre eux, chef 
d empire ou simple individu, journaliste ou chanteuse 
d’operette se sentent pris soudain par mille fils lilliputiens 
qui les empSchent d’avancer ; « ils sont contrecarrds en 
tout, . comme l’explique si bien Disraeli ; diffamds, ddsho- 
nores, demoralises, ils ne savent a qui s’en prendre, rien ne 
leur reussit sans qu’ils comprennent pourquoi. II faut, 
pour braver cette puissance occulte, devant laquelle Bis- 
marck a recule, des homines comme Napoleon ou des Scri- 
vains au coeur droit, 4 l’ame ingenue qui ont mddite la 
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parole du Christ : c Heureux ceux qui souffrent persecution 
pour la justice car le royaume des cieux leur appar- 
tient. » 

Sans doute, en entreprenant la campagne de Russie, 
Napoldon contribua & gdter ses affaires, mais, un peu plus 
t6t, un peu plus tard, la coalition financi&re aurait eu 
raison de lui. 

Le futur banquier dela Sainte Alliance, Rothschild mon- 
tra, lorsque l’heure du denouement approcha, une activite 
sans dgale ; la grandeur m&me des dvdnements semble 
avoir dlevd au-dessus d’elle-m£ine cette nature de Juif 
peu portde gdndralement aux actes d’herolsme. 

Quand le soir tomba sur Waterloo, quand l’Empereur 
eut essayd en vain d’entrer dans le dernier carrd, Roths- 
child, qui guettait 4 Bruxelles, fut informd immddiatement 
de la defaite par les Juifs qui suivaient l’armde pour ache- 
ver les blesses et depouiller les cadavres. S’il arrivait le 
premier, en Angleterre avec la nouvelle, il gagnait vingt 
millions, il courut & Ostende, mais une tempete effroyable 
semblait rendre la traversde impossible. Perplexe un 
moment devant ces vagues qui deferlaient avec fnreur, le 
banquier donna quand m&me l’ordre du depart. < N’aie 
pas peur, aurait-il pu dire au capitaine, tu portes plus que 
la barque antique, tu portes l’infortune de Cdsar et la for- 
tune de Rothschild, a 


Bonaparte 6tait mort, 6crit Michelet; du si&cle de fer dtait ne le 
sidcle d’argent par les emprunts qu’on fit pour la guerre mdme 
en pleine paix et pour toute chose. Un Juif intelligent Olinde 
Rodrigues, au nom de Saint-Simon, dcrivit l’Evangile de cette 
nouvelle religion. 

Les Juifs, qui jusque-l& etaient en Republique, se constituent 
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en double royaute. Les Juifs allemands, plus tard ceux du Midi, 
cre&rent deux reservoirs oil se versdrent les capitaux. 

Tandis quo les premiers faisaient les fonds pour les armies de 
la Sainte-Alliance, les seconds se donn&rent au second Bonaparte. 


Michelet semble indiquer un antagonisme ou du moins 
une rivalitd. En r6alitd, la paix avait 6td signde sur les 
ruines de la France entreles Juifs des deux rites ; toujours 
d’accord malgre les oscillations apparentes de la Bourse, 
ils allaient monopoliser l’argent de l’univers. Peuples et Rois 
n’etaientplusque des marionnettes dont les Juifs tenaient 
les fils. Les nations s’&aient battues j usque-1 A pour la 
patrie, la gloire, le drapeau ; elles ne se battront plus dd- 
sormais que pour enrichir Israel, avec la permission d’ls- 
rael, et pour la seule satisfaction d’lsrael... 



LA RESTAUEATION ET LA MONARCHES DE JUILLET 


Le compte de liquidation. — L'avAnement des Rothschild.— La 
Restauration reste AtrangAre A tout sentiment de justice et de prA- 
voyanca. — Lesbanquiers frangais conspirent contre envinfimes. 

— La;*mille d’OrlAans et l’amour de 1’argeut. — Rothschild est le 
vrai ministre de Louis-Philippe. — Le chef-d’oeuvre de Toussenel. 
— LetJuifs rots de I'ipoque. — Le Saint-Simpnisune. — La philoso- 
phic flnanciAre. — Les frAres Pereire. — La mort d’un bottier. 

— Les derniAres protestations de l’esprit aryen contre I’invaaion. 
sAmitique. — Le thAAtre etda littArature. — Lea Chretienneries de 
Petrus Borel. — Le mApris du due d’OrlAans pour les Juifs. 
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E n 1790, le Juif arrive; sous la premiere Rkpublique et 
sous le premier Empire, il entre, il r6de, il cherehesa 
place ; sous la Restauration et la Monarchie de juillet, il 
s’assied dans le salon ; sous le second Empire il se couche 
dans le lit des autres ; sous la troisikme Republique, il com- 
mence a chasser les Frangais de chez eux ou les force k 
travailler pour lui. En 1890, si, comme je veux l’esp^rer 
quand mkme, il y a encore chez nous assez de force cach^e 
pour nous arracher a la mort, il sera revenu & son point 
de depart et aura restitue en bloc tout ce qu’il avait pris 
en detail k des gens trop hospitaliers et trop confiants. 

En 1815, tous les discours superbes prononces depuis 89, 
tout le sang verse sur les ^chafauds et sur les champs de 
bataille, les belles morts des hommes politiques, deshkros, 
des heroines, des Girondins, des Montagnards, des Ven- 
deens, le courage des soldats de Sambre-et-Meuse, des 
chouans, des grognards, des hussards de Lutzoff, des mili- 
ces kcossaises, des Vergniaud, des Saint- Just, des Charette, 
des Cathelineau, des Stofflet, des Lannes, des Davout, des 
Bessifere, des Charlotte Corday, des M m * Roland, les capi- 
tals de l’Europe prises tourk tour, les charges irresislibles 
de cavalerie que menaient, l’eclair aux yeux, les Murat, les 
Lassalle, les Montbrun, les Nansouty, les Blucher, les Zie- 
then, les Platow, Valmy, les Pyramides, Marengo, Auster- 
litz, Waterloo, le gknie de Napolkon, la rouerie de Talley- 
rand, la tenacity de Wellington — tout cela aboutissait k un 
compte deliquidation. — Ce formidable mouvemenlhumaio 
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venait finir dans la Judengasse de Francfort. L’homme du 
moment £tait un Juif servile et rampant encore, qui disait: 
« y afire moyen » ou « y afire bas moyen. » 

Les Aryens s’6taient entretu^s pendant vingt-cinq ans 
pour mettre au pinacle un Semite Ermine abjecte qui, pen- 
dant qu’on se batlait, rognait paisiblement des ducats. 

Le compte de liquidation est le triomphe du Juif. En faitt 
ouvrir un est le r£ve qu’il caresse sans cesse. Tant qu’un 
compte comme celui-la dure, on peut 6tre relativemen 
tranquille; d6s qu’il est clos,il faut s’attendre& voir recoin - 
mencer une nouvelle p6riode de guerre qui en ouvrira un 
autre. 

Centralisant entre ses mains toutes les creances particu- 
liferes d’Allemagne et d’Angleterre, Rothschild mettait en 
m6me temps ses fonds k la disposition du gouvernement 
franfais ; il fournissait l’argent qu’il r£clamait et r6clamais 
l’argent qu’il fournissait. Comme le maitre Jacques de 
Moli&re, ilchangeait de rdle selon les circonstances ; il 6tait 
tour k tour le plus implacable des cr£anciers et le plus 
complaisant des pr&eurs. Comment discuter la validite 
d’une cr4ance avec quelqu’un qui vous oblige ? 

Sous la pression de ce Schylock serviable, la France dut 
payer jusqu’au dernier sou les reclamations les plus impro- 
bables, les reparations les plus fantastiques, les dettes les 
plus chimeriques. Tout ce que des armies de 1,500,000 
hommes avaient pu causer de dommages rdels ou imagi- 
naires dans leur promenade a travers l’Europe revenait k 
la Restauration, mais grossi par la crasse des mains des 
Juifs subalternes, par lesquelles ces cr£ances avaient passe 
avant d’arriver aux mains d£j& plus propres, mais tou- 
jours aussi avides, de Rothschild. A l’appel d’Israel, lepass6 
m6me sortait du tombeau et la France dutacquitter la solde 
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d’un regiment de reitres allemands qu’un principicule quel- 
conque avait foumi k Henri IV. 

Cestrafics.en apparenceexclusivement financiers, avaient 
’avantage en outre de servir puissamment Fid6e juive. 
Les Juifs diss6mines dans toute l’Europe, et auxquels on 
reprenait avec un b6n£fice les crdances qu'ils avaient 
achetees pour un morceau de pain, savaient qu’il y avait en 
France un des leurs qui traitait d'affaires d’Etat directe- 
ment avec les ministres. 

James de Rothschild, qui s’&ait install^ d£ja rue de 
Provence, n'6tait d£ja plus le petit compagnon d’autrefois, 
il etait baron autrichien, s’il vous plait, grdce 4 M. de 
Metternich. Si la duchesse d’ Angoul^me, saisie de surprise 
a la proposition, s’Scriait : Fi done! lorsqu'on lui parlait 
d’admettre M me de Rothschild en sa presence, le Nucingen 
qui traverse l’oeuvre de Balzac avec son baragouin tudesque 
etait deja une mantere de personnage. 

Les Juifs d’outre Rhin, qui s’essayaient timidement 
encore, il est vrai, a prendre pied a Paris, s’habituaient k 
regarder la maison Rothschild comme la maison mfere 
du Judaisme franpais. Avec l’esprit de solidarity qui anime 
la race, les Rothschild aidaient les nouveaux arrivants, 
leur fournissaient des fonds pour faire la petite usure, en 
rn&ne temps ils recevaient d'eux de pr£cieux renseigne- 
ments et organisaient cette police qui est sans ygale dans 
le monde entier (1). 


(1) Voir & ce sujet le livre de Cape Ague : Histoire des Grandes 
Operations financiires que I’avenlr, plus juste que le present, 
meltra parmi les rares oeuvres de ce temps destinies h survivre. 
Consulter aussi un ouvrage financier aign6 Auguste Chirac: La 
Baute Banque et les Hevolutions. L'auteur n'a guere fait d’ailleurs qua 
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La Restauration ne vit pas le danger de cette invasion 
juive, que Napoleon avait si bien discemde. La Royaute 
n’avait plus depuis plus d’un sifecle le sens de la France, 
elle ne comprit rien k la Revolution, ni avant ni aprfcs • 
il lui manqua pr6cisdment ce qui, k l’origine, avait fait If 
grandeur et la puissance de cette Monarchic continue ai 
debut dans l*Ile de France. 

La force des premiers Capdtiens avait etd de s’identifiei 
avec le g^nie frangais, de proteger les interets economiques 
du pays en meme temps que d’agrandir son territoire et 
d’augmenter son prestige par les armes. Les derniers 
Rourbons n’avaient pas lesgofits belliqueux; k une epoque 
ou tout le monde, bon gre mal gr6, avait paru sur les champs 
de bataille, ils ne s’dtaient pas battus une seule fois. De 
ces trois frferes descendants de Francois I ,r , d’Henri IV, 
de Louis XIV, de Louis XV m&rae, si galamment brave a 
Fontenoy, aucun n’avait su exposer sa vie pour defendre 
son trdne. 

Ce qui manquait chez eux plus que tout le reste, ce qui 
manqua d’une fa$on si funeste pour nous aux monarchistes 
de 1’ Assemble de 4871, ce fut le principe sans lequel toute 
monarchic chrStienne est un non-sens, Fesprit de justice. 
Discite justitiam monitiy dit l’Ecriture.... Les Bourbons 
avaient dt6 avertis, mais ils n’en aimaient pas davantage la 
justice. S’ils avaient 4t6 jusles, ils auraient fait fusilier, 
pour vengerla conscience humaine,une douzaine de Conven- 
tio nnels parmi ceux qui avaient rnontrd le plus d’acharne- 


< Umarqtier Capeflgue. La seule partie int£ressante de son livre est 
cellequi touche aux financiers contemporains, sur lesquels il douue 
de curieuses indications. 


LE JU1F DANS i/hISTOIRE DE FRANCE 
mentcontre le malheureux LouisXVI, etilsn’auraient jamais 
touche a un soldat de la Grande Arm6e. 

En loute chose ils apportferent le m8me mdpris de la 
justice. Savez-vous ce que re?ut de la Restauration, sur le 
milliard des dmigrds, le gentilhomme felon qui avail trahi 
son roi, abandonnd Vehement une femme qui se fiait h lui, 
Lafayette, le principal auteur de la Revolution? 450,000 
livres de rente 

Pendant ce temps les Chouans, qui avaient tenu la cam- 
pagne en attendant des princes qui ne paraissaient pas, 
mouraient de faim dans leurs chaumteres sans toits. 
La famille de Cathelineau avait perdu vingt-trois des 
sienssur les champs debataille et la famille de Cathelineau 
manquait de pain landis que la sceur de Robespierre rece- 
vait une pension de six mille francs ! 

La conduite tenue envers les Vendeens par Louis XVm, 
domine par Elie, premier due Lecazes et Franc- Magon 
z6l<5, est une triste page de l’histoire de la Restauration. 
Par une veritable vilenie, le roi refusait de reconnaitre des 
grades qu’il avait lui-nfeme accord6s et de rembourser les 
bons que les chefs avaient sign£s par ses ordres, pour une 
guerre entreprise en son nom ; il ne laissait nfeme pas & la 
Vendee les avantages que lui avait assures le traife de la 
launaie, conclu entre Charelte et le gouvernement rdpu- 
blicain. 

La veuve de Lescure et de Louis deLarochejaquelem, ditM.Cr6- 
tineau-Joly dans la Vendee militaire, les sceurs de ce dernier, 
la veuve de Bonchamps furent placees en surveillance au milieu du 
Bocage. On fouilla dans plusieurs demeures, on osa mflme, a 
Saint- A.ubin-de- Baubignd, profaner du contact irapie de la police 
la maison oh 6taient nes Henri et Louis de Larochejaquelein; cette 
maison dont les fendtres ouvrent surle cimetidre oil reposent dans 
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leur eternel sommeil de gloire les deux fibres morts pour i^s 
Bourbons. 

Les conservateurs appellent cela « faire de la politique - » 
ils prdtendent qu’il faut des hommes d’une habiletd eprou- 
vde pour se livrer k cet exercice ; ils arrivent ainsi a des- 
honorer leur cause et k se faire mettre honteusement a la 
porte, ce qui ne les empdche pas de recommencer a la 
prochaine occasion. Les monarchistes de Versailles pren- 
nent Decazes fils comrae ceux de 1815 ont pris Decazes 
pdre. 

La justice, encore une fois, est la meilleure des politi- 
ques. Si les Bourbons, reconnaissants des services rendus, 
avaient constitud Si leurs fiddles Bretons de petits fiefs 
moitid militaires, moitid ruraux, que leurs possesseurs 
auraient eu intdrdt k ddfendre, ils auraient trouvd la un 
centre stratdgique pour rdorganiser leur armde et marcher 
de nouveau sur Paris quand Lafayette, qu’ils avaient gorg6, 
les cliassa encore une fois. 

Les Juifs purent done, sous la Restauration, poursuivre 
leur oeuvre silencieuse. A la petite synagogue de la rue 
Saint- Avoie, dont on s’dtait contents jusqu’en 1821, aval, 
succddd le temple de la rue de la Victoire, un nom de rue 
dans lequel les Juifs se plaisent & voir un prdsage. 

G’est en 1818, seulement, que la question sdmitique 
revint devant les Chambres. Un courageux citoyen, le 
marquis de Lattier, rdclama, dans une pdtition, la proro- 
gation des ddcrets de 1808 pour dix nouvelles anndes. La 
Chambre des Pairs prononpa l’ordre du jour presque sans 
discussion. Lanjuinais, chose triste k dire pour une me- 
moire qui mdrite par tant d’autres cdtds d’dtre honoree, 
demands la parole pour C3mbattre la pdtition. A la Chambre 
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des deputes la petition eut plus de succfes. Un homme de 
coeur, M. Paillot de Loynes, conclut au renvoi de la peti- 
tion au ministfere de la justice et de l’intCieur. Aprfes une 
tegfere discussion, la Ghambre des deputes adopta ces 
conclusions et le renvoi fut pronone6, mais des influences 
occultes emp6chfererit qu’il fat donn6 suite a l’affaire. 

Les Juifs, il convient de le reconnaitre, montrferent alors 
an grand esprit politique en faisant tr&s peu parler d’eux. 
II y eut 14 une pdriode de reserve et de preparation. 

Avec l’opiniatrete de cette race, qui est une eternelle 
recommenceuse, les Juifs, nous l’avons dit, s’etaient ins- 
talles a l’endroit m6me ©a ils Ataient quand on les avait 
chasses au Moyen Age, rue des Juifs; puis de la ils avaient 
rayonne dans les environs et occup6 une partie du quar- 
ter Saint-Paul. De nouveaux arrivants, venus d’AUemagne 
et de Pologne, se groupferent autour du Mont-de-Pi6te et 
autour du Temple, ils envahirent graduellement les pa- 
roisses Saint-Jean-Saint-Franpois et les Blancs-Manteaux 
jusqu’4 Saint-Merry, d’un c6t<§, tandis que d’autres, fran- 
chissant la rue Saint-Antoine, s’etablissaient sur la paroisse 
Saint-Gervais. Aujourd’hui, la paroisse Saint-Eustache 
est presque enticement contr.minde et le flot a pen6tr6 
jusque sous les arcades de la rue de Rivoli. 

La ferveur regnait dans cette Kehilah renaissante. Les 
synagogues de la rue du Chaume et de la rue Saint-Avoie 
etaient pleines. Chaque samedi, la petite lampe s’allumait 
dans ces demeures pieuses. Pendant un an, quand mourut 
Mayer de Rothschild, on c6ldbra l’office des morts tous les 
jours, soir et matin, dans la maison de Salomon Alkan, 
cousin de James, qui habitait modestement ruede l’Homme- 
Armd. 

Le Juif encombrant et bruyant d’aujourd’hui n’existai 
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pas encore. II n’etait question alors ni d’insulter les chr£- 
tiens, ni de frayer avec les dues. Autant, depuis 1870 
surtout, affoles par le triomphe et s’imaginant deja 6tre 
compietement nos maitres, ils out ete cyniques, grossie- 
rement blasphemateurs, impitoyables persdeuteurs, autant 
sous la Restauration, ils prouvferent qu’ils etaient canables 
de savoir attendre. 

II leur suffisait d’attendre, en eflet. fitant donn6 le man- 
que absolu de tout esprit eievd dans la bourgeoisie, il etait 
visible qu’elle allait faire par basse envie ceque la noblesse 
avait fait par 16g6retd et par ignorance. 

Le nombre des banquiers d’origine franpaise 4tait , a cette 
epoque, assez restreint a Paris. « La France, a dit Tousse- 
nel, cette grande nation g6n6reuse, est si repulsive par 
nature a l’ignoble trafic qui force l’homme k mentir, qu’il 
lui a fallu faire venir de Juda et de Geneve d’infSmes mer- 
cenaires. » 

En face des Rothschild, des Hope, des Baring, les Casi- 
mir P6rier les Lafiite, les Ternaux, les Delessert. occu- 
paient cependant, dans le monde financier, une situation 
considerable ; reunis, ils auraienl pu empecher a jamais la 
banque juive, la banque allemande, de s’emparer des 
finances, d’introduire le vol sur le marche et de ruiner 
notre pays. Ils avaient et£ trait4s avec consideration, comme 
ils le meritaient par leur probite, par cette royaute impre- 
voyante sans doute, aimant trop les Frangais pour soup- 
ponner les haines que la Franc-Maponnerie attisaii autour 
d’elle, mais si droite, si pure, si irreprochable au point de 
vue de 1’honnStete 1 Ils etaient en relations avec des mi- 
nistres qui n’etaient point encore, comme ceux d’aujour- 
d*hui, des faiseurs de coups de bourse et des lanceurs de 
mines sans minerai, mais des homines irr£prochables qui 
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sorlaient pauvres des affaires, en gardant souvent, pour 
lout patrimoine, un nom autour duquel ne s’eievait aucun 

soupfon. 

Quelques mesquines rancunes, le ddsir ardent de jouer 
un role etoufferent chez les banquiers tout patriotisme ; ils 
commandiferent l’opposition, ils renversfcrent une royaute 
dont l’histoire sans doute peut juger sdvferement les fai- 
blesses, mais qui etait l’honneur mdme si on la compare 
aux gouvernements qui suivirent, qui assurait k notre 
nation le premier rang en Europe, qui personnifiait par 
tant de beaux cdtes la grande et noble France des ancdtres, 
cette France dont le vieux roi avait mis les couleurs sur 
Alger conquise avant de partir pour l’exil. 

Une affinity existe entre les d’Orleans et les Juifs. Tous 
deux adorent I’argent et ce culte commun les rapproche. 
Les Bourbons, vrais Aryens, ne se doutent point de ce que 
c’est que la valeur de l’argent ; ils en empruntent quan^. 
ils n’en ont pas ; quand ils en ont ils le donnent de prefe- 
rence a leurs ennemis, ce en quoi ils different des Bona- 
parte, egalement gen6reux, mais qui aiment mieux donner 
a leurs amis ; les d’Orleans savent ce que c’est que d’avoir, 
ils disent comme le pofete : oportet habere.' 

Ces similitudes de temperament expliquent le rdle pre- 
ponderant que joua la maison Rothschild sous la Monar- 
chic de Juillet. En rdalite Rothschild fut le premier minis- 
tre du regne et garda immuablement cette place sous des 
presidents de conseil changeants. 

A.vecle gouvernement de Louis-Philippe le rfcgne du 
Juif commence. Sous la Restauration on pouvait a peu 
pfes connaitre le nombre des Juifs. Les frais du culte etant 
i leur charge, tous etaicnt inscrits sur le rdle du Consis- 

SfesMfcK..— 
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toire. En 1830, Rothschild fit abroger cette mesure et 
rendit tout recensement impossible ; la religion de MoIs« 
fut ddsormais salaride par l’Etat. 

Commele ditToussenel, « il n’y avait plus de royauWen 
France et les Juifs la tenaient asservie. i 

De ce rfegne des Juifs, pendant dix-huit ans, un chef- 
d’oeuvre impgrissable est sorli : Les Juifs rois 'de VApoque. 

Pamphlet, dtude philosophique et sociale, oeuvre de 
pofete, de penseur, de prophfete, l’admirable livre de Tous- 
senel est tout cela k la fois et ma seule ambition, je l’avoue, 
aprfcs de longues anndes de labeur litteraire, serait quemon 
livre pftt prendre place prfes du sien dans la bibliotheque de 
ceux qui voudront se rendre compte des causes qui ont 
prgcipitd dans la ruine et dans la honte notre glorieux et 
cher pays. 

c C’est un raffing et unddlicat par-dessus tout, » m’ecri- 
vait un jour M. de Cherville, qui a des points de contact 
avec l’auteur de YEsprit des bites , qui possfede comme lui 
le sentiment de la nature silvaine ; et mon correspondant 
s’gtonnait, avec une naivetg qui m’gtonne k mon tour, qu’un 
si merveilleux dcrivain n’ait pas 4t4 de l’Acaddmie, comine 
si un homme pouvait arriver k quelque chose quand il a 
toute une nation k ses trousses. 

Toussenel dtait plus que cela; c’dtait un esprit que la 
contemplation de la Nature avait rendu profondementreli- 
gieux et qui, s’il ne se ftit pas perdu dans les utopies du 
Phalanstgre, ffit alld droit au Christ. 

Il avait ce qu’ont eu les saints : l’amour et la haine, 
I’amour des pauvres, des soufifrants, des humbles, la haine 
des coquins, des exploiteurs, des trafiquants de chair hu- 
maine. 

En ce livre eloquent repasse tout le rdgime philippisle, 
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plus docent d’apparence que notre Rdpublique, au fond 
presque aussi pourri qu’elle. Tous les sales marchandages 
sont la ; le journal des Rothschild y est racontd dans ses 
cuisines malpropres et l’on y rencontre les L6on Say, les 
John Lemoine, les Aron, les Charmes, les Berger, les 
Raffalowich, les Jacquot du temps se faisant donner des 
candidatures officielles, des directions, des consulats, des 
concessions en menapant toujours de refuser leur precaire 
appui, en se fdchant quand on propose de les payer non 
pas ce qu’ils s’estiment, mais ce qu’ils valent. 

Sexploitation juive s’6tale 1& dans tout son cynisme. On 
yvoitles mihistres du roi ddpensant, pour construire le 
chemin de fer du Nord, cent millions, somme 6norme pour 
l’epoque ou l’on ignorait les gigantesques escroqueries 
Israelites que nous avons pu admirer ; puis on les entend, 
quand tout est fini et qu’il ne reste plus & l’Etat qu’a 
exploiter, offrir k Rothschild quarante ans d’exploitation 
pour une somme ddrisoire. 

Fould est 14 aussi, faisant concurrence k Rothschild, qui 
cause la mort de cent personnes par ses refus de renou- 
veler une machine hors de service. 

Ce Fould 6tait le fils d’un d6crotteur et la Biographie 
Alsacienne-Lorraine nous conte lout au long les curieuses 
origines de cette famille. 

Dans le si&cle dernier, dit-elle, vivait k Nancy, en grand sei- 
l ?“ eur et considArd, le banquier Cerfbeer de Medelsheim, syndic 
gte^ral des Juifs d’ Alsace et de Lorraine. 11 Atait p6re de huit 
anfants dont quatre fils, auxquels il faisait donner une Education 
large et libArale, mais qui, en v6ritables fils de famille, en profi- 
cient peu et ne plapaient leurs devoirs qu’apr&s leurs plaisirs. 

Au bas de la fenOtre du banquier se tenait un petit d6crotteur 
|uif, qui illustrait les souliers des personnes qui se rendaient chez 
le financier. Ceiui-ci remarqua cet enfant qui ramassait les papiers 
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qu’enjetait a la rue. et s’exerjait avec un crayon & £crire et k 
compter. Charm6 de cette application et peine de la paresse de 
ses fils, il leur fit des reproches, leur cita l’exemple de ce pauvre 
petit orphelin abandonn6, qui acqudrait par lui-m6me l’instruc 
tion que des professeurs de toute sorte, experiment's, ch&rement 
pay 4s, s’effor$aient en vain de leur donner. Puis ouyrantla fenStre 
il appela le gagne-petit et lui dit : « Mets-toi 1&, mon enfant, tu 
es studieux, tu es sage; ddsormais tu partageras & cette tabic 1«& 
exercices de mon fils, et j’espfcre que cela vous servira a tous. » 
Ce qui fut dit fut fait ; le jeune d&rotteur fut installe dans 
1’hOtel du banquier et profits de Instruction qu’il recevait si 
liberalement, devint valet de chambre, factotum do la maison, 
puis employ^, puis caissier. Il epousa une des femmes de chambre 
de M"' Cerfbeer de Medelsheim, et enfin voulut s’etablir k son 
compte et fonda une maison de banque h Paris. Pour cela son 
bienfaiteur lui fit une avance de trente mille francs, mais lls ne 
suffirent pas et la nouvelle banque sombra. Une nouvelle somme 
de trente mille francs fut avancee, qui ne releva pas les affaires ; 
enfin une troisi&me somme de pareille valeur fut apportde en poste 
au failli par M mo Alcan, petite-fille de Cerfbeer et nidce du gdn6* 
ral baron Wolff. Cette fois la fortune sourifc aux efforts de Fould 
et ne le quitta plus. Il s’assooia son fils Benoit, qui epousa une 
demoiselle Oppenheim, de Cologne, d’oii la raison sociale Fo«M 
et Fould-Oppenheim, longtemps connue. Ses autres fils furent 
Louis et Achille, l’ami et le ministre de Napoleon III; sa fill© de- 
vint M me Fur tado. 

Fould p&re est mort presque centenaire, il y a une trentauw 
d’annees. Quant & la reconnaissance qu’il aurait do vouer, lui el 
sa famille, k ses bienfaiteurs, il ne nous appartient pas d’en 
parlor. 

Dans le livre de Toussenel, la nouvelle fdodalitd juive 
est peinte de main de maitre et nous ne pouvons rSsister 
au plaisir de reproduire le terrible tableau ^ qu’en trace 
I’illustre ecrivain. 
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ittendre de la part du penseur spiritual qui a dit : a Les finan- 
ciers soutiennent l’Etat, comma la corde soutient la pendu. • La 
ffodalite industrial^, ou financtore ou commerciale, ne repose ni 
gur l'honneur, ni sur les honneurs, comma la Rdpublique at la 
Monarchic de Montesquieu. Elle a pour base le monopole commer- 
cial, oppresseur et anarchique, son caractdre c’est la cupidite, 
cupidite insatiable, m6re de l’astuce, de la mauvaise foi et des 
coalitions. Toutes ses institutions portent le cachet de l’accapare- 
meot, du mensonge et de l’iniquitd. 

Si le despotisme anarchique n’abat que les superbes et res- 
pite les humbles, iln’en est pas ainsi du despotisme du coffre-fort. 

Gelui-ci envahit la chaumtere du pauvre comma le palais des 
princes; tout aliment convient k sa voracitd. Comme le mer- 
cure (1) subtil qui s’insinue par sa pesanteur et sa fluidity h 
travers tous les pores de la gangue pour s’emparer des plus 
minimes parcelles de metal precieux qu’elle renferme ; comme le 
hideuitdnia.dont les anneaux parasites suivent dans leurscircon- 
volutions tous les viscfcres du corps humain, ainsi la vampire 
mercantile fait courir ses sujoirs jusqu’aux ramifications extremes 
de l’organisme social pour en pomper toute la substance et en 
soutirer tous les sues. 

Le ton, sous le rdgime de la feodalite d’argent, c’est l’egolsme 
qui cherche vainement k se dissimuler sous le masque d un phi- 
lanthrope hypocrite. 

Sa devise est : Chacun pour soi. 

Les mots de patrie, de religion , de foi n’ont pas de sens pour 
G88hommes qui ont un 6cu h la place du coeur. 

Une patrie, les marchands n’en ont pas ! 

Ubi aurum, ibi patria. La fdodalite industrielle se personnifie 
dansle Juif cosmopolite. 

Une religion h la hollandaise foule aux pieds le Christ et lui cra- 
che a la face pour acquenr le droit de trafiquer avec le Japonais 1 



0) On remarquera, cette fois encore, que Toussenel le phalansti- 
rifen se rencontre dans l’expres&ion m6me avec les marchands pari- 
tien8 du ivm' si^cle, dont nous avons reproduit en partie U 
ft equiU. 
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Nul mieux que Toussenel n’a signals la conqu&e de tous 
les fitats chr^tiens par le Juif. 

Le Juif, ecrit-il, a frappe tous les Etals d’une nouvelle hypo- 
thdque et dune hypothdque que ces Etats ne rembourseront 
jamais avecleura revenus. L’Europe est inf6od6e hla domination 
d lsradl ; cette dominatiou universelle que taut de conquerants 
ont rfivee, les Juifs l’ont entre leurs mains, le Dieu de Juda a tenu 
parole aux Proph6tes et donne la victoire aux fils des Machabees. 
Jerusalem a impose le tribut a tous les Etats ; le produit le plus 
clair du travail de tous les travailleurs passe dans la bourse des 
Juifs sous le nom d'interets de la dette nationale. 

Si les Juifs allemands reprdsentds par Rothschild avaient 
si vite reussi a accaparer la majeure partie de la fortune 
publique, il convient de reconnaitre qu’ils avaient dte puis- 
samment aidds par les Juifs portugais. 

L’ecole Saint-Simonienue quise recruta en grande partie 
parmi les Juifs, sans exclure cependant les chrStiens d’ori- 
gine, fut certes une des plus interessantes tentatives de 
l’esprit humain. 

Le Saint-Simonisme fut un essai du Juif pour sortir de 
sa prison, qui n’etait plus qu’un ghetto moral, pour devenir 
ce qu’Henri Heine appelait un Juif libere. Sans se rallier 
au christianisme, le Juiftournaitla difficult^ en fondant une 
religion nouvelle. 

Sans doute, la encore, la jouissance matdrielle, la satis- 
faction de la vie prdsente, l’amour du bien-etre, leculte de 
l’argent etaient les elements dominants, mais une velleite 
d’organisation sociale apparaissait neanmoins. On ouvrait 
aux gens de grandes visions sur l’uvenir; sans aucune 
exclusion, je le r6pete, on conviait tous les Ills de la famille 
liumaine k des festins magnifiques ; on faisait miroiter 
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devanl eux des perspectives de terre promise. Une part 
mSme etait rdserv6e a ces nobles sentiments de 1’ame, & ces 
principes de respect, de foi, de fraternity sans lesquels 
I’homnie tombe au rang de l'animal. 

Artistes, penseurs, 6crivains, hommes a projets, les 
Saints-Simoniens ne blasphdmaient pas salement ; ils 
u’outrageaient pas bassement ces belles idees qui ont civi- 
lise le monde. En tout ils etaient la negation du Judaisme 
que nous voyons a Poeuvre et que Ton peut appeler le 
Judaisme franc- mafonnique ou le Judaisme gambelliste. 
Les Saints-S ; moniens se proposaient de resoudre la ques- 
tion sociale, le Gambettisme declare qu’il n’y a pas de 
question sociale pas plus qu’il n’y a de bon Dieu. Rien i 
faire sur la terre quand on n’est point ne coulissier, rien 
aesperer dans le ciel. Quand Gambetta ou ses successeurs. 
Ferry, Tirard, Paul Bert et ceux qui les entourent sont 
repus, les autres peuvent se brosser le ventre sans avoir le 
droit de chercher une Providence absente dans un firma- 
ment vile. 

LeSaint-Simonisme, en outre, etait profondement artiste, 
il avait des musiciens comme David, des critiques comme 
Thore, des 6crivains comme Pierre Leroux, Jean Reynaud, 
Buchez, Emile Ghevallier, Lerminier.Le Gambettisme, ainsi 
que l’a trfes justement expliqu6 Zola, avait et a encore, car 
il n’est pas tout & fait mort, la haine du boursier pour tout 
ce qui est la literature et l’art ; il ne peut montrer que des 
valets de plume comme Laurent ou des histrions comme 
Coquelin. 

Capefigue a discerns, avec sa penetration habituelle, les 
caracleres qui differencient le Judaisme ferine du Saint- 
Simonisme que l’on pourrait appeler le Judaisme ouvert. 
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L’esprit Saint-Simonien et l’esprit judalque, 6cr:t-il, ont cette 
similitude que tous deux tendent k la speculation, k la fortune 
mais le Saint-Si .onisme se colore, so passionne, se poetise' 
11 fait de la th6orie humanitaire sociale tandis que le Judaisme se 
borne 4 traveller, spcculer, gagner ; Tun fait briller le ducat d’or 
le met sous le prisme du soleil, l’autre se contente de le mettre 
dans sa bourse de cuir sans se laisser jamais dblouir par le faux 
eclat : Est-il de bon aloi ? voil4 tout ce qu’il regarde, apprecie et 
ce qui le fait se determiner. 

Le propre des Juifs qui ont crucifte le vrai Messie est 
d’essayer d’en cr6er de faux. Ni Bazard, ni Enfantin nese 
trouv6rent 4 la hauteur du r61e. Les Saints-Simoniens non 
juifs suivirent leurs chim&res sur tous les chemins, les 
Saints-Simoniens juifs, comme les Rodrigues et les Pereire 
en revinrent vite k l’mstinct de la race et se mirent 4 bras- 
ser des affaires. 

Les Rothschild, sp6culateurs peu sp4culatifs deleur na- 
ture, s’6taient gardds, on le comprend, de suivre JL Juifs 
de l’ecole Saint-Simoniennedans leurs tentatives [Mr rege- 
n6rer le monde. Dans l’immense Paris desid4es etdes uto- 
pies, ils ont toujours 6t6 les m6mes que dans leur maison 
de bois 4 grillage 6pais de la Judengasse de Francfort, ils 
attendent qu’on frappe a la porte pour entr’ouvrir le judas 
et demander quel gage on apporte. 

Le premiei projet des fibres Pereire, le chemin de fer 
de Saint-Germain, ne leur avait gu4re souri ; cependant, 
comme Jacob ne refuse rien 4 ses fr4res, ils aidfcrent et 
commanditfcrent un peu leurs anciens employes. 

Quand le succes fut venu, ils trouv&rent qu’il y avait 
▼raiment quelques benefices 4 rSaliser dans cette voie. Seu- 
lement, a propos du chemin de fer du Nord,ils pri&rentles 
Pereire de ne s’occuper en rien des details d ’organisation , 
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Lorsque tout fut fini, quand la France eut d^pense cent 
millions pour faire cadeau aux Rothschild d’un chemin de 
fer tout neuf, James fit venir les Pereire et leur tint a peu 
prfes ce discours : 

« Comme vous vous rendez peu compte de la mission de 
chaque race 1 L’Aryen doit inventer, trouver la vapeur, par 
exemple, et mourir ensuite de faim dans un grenier ; il 
doit, en outre, sous la forme de contribuables, plus ou 
raoins nombreux, dSpenser un certain nombre de millions 
pour ouvrir le rdseau. Alors, mais alors seulement, nous 
autres Semites intervenons pour palper les dividendes. 
Voila comment on travaille avec le goy. N’est-il pas 6crit 
dans le Talmud que le Juif est un homme et que ceux qui 
ne sont pas Juifs sont de la semence de b6tail ? Le Deute- 
ronome, au verset 11, chapitre vi, ne dit-il pas : Jehovah, 
ton Dieu, te donnera des maisons pleines de tous biens que 
tu n’as pas b&ties? Souvenez-vous de cette lepon par 
amour de moi et louez le Saint B6ni d’etre Juifs comme 
moi sans quoi vous n’auriez pas un sou des sommes qui 
vous reviennent et que je vais m’empresser de vous ver- 
ser. » 

Les Pereire comprirent alors que le moment ne seraitpas 
venu de rompre avec le Dieu de Moise, ils se rapprochferent 
davantage de leurs coreligionnaires, mais n6anmoins gar- 
derent dans le Judaisme, une figure distincte et k part. 

Isaac Pereire etait un homme d’une haute valeur. Avec 
sa belle t&le de patriarche, ses manures souples et dignes 
a la fois, il avait l’air vraiinent d’un descendant de David. 
Les mains seules, rapaces et crochues, trahissaient la race. 

Par une gaie matinee d’avril je revois encore ce grand 
vieillard dans ce magnifique h6tel de la rue Saint-Honor^. 
Devant le cabinet de travail s’etendait une large terrasse 
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orn£e de bustes, puis, aprfcs avoir descendu quelques mar- 
ches de marbre, on pdndtrait dans ce splendide jardin 
qui va jusqu’i Pavenue Gabriel et qui exerpait, sur levisi- 
teur sortant de la rue boueuse et maussade, cette attraction 
particuli&re aux pares urbains qu’on ddcouvre entre deux 
maisons. 

Sur un fauteuil, prfcs de la table, dtait un adorable Pater 
achet£ a une vente la veille. Comme j’examinais cette toile 
pimpante et fraiche oudes gardes franpaises, en sablantle 
champagne, lutinaient de bon coeur des soubrettes peu 
rebelles et des comediennes peu farouches, le vieillard me 
dit de sa voix trfcs chantante et trfes douce : Est-ce joli ? 

Si e’etait joli, lui ne le savait plus. Lesyeux dtaient pres- 
que compietement eteintset, pour demander unejouissance 
derni6re a Part qu’il avait sincerement aim 6, le possesseur 
de tant de merveilles passait la main pour deviner les 
contours sur les statues qui ddcoraient son pare. 

Une noble vision de s£r6nit£ et de grandeur me venait a 
Paine dans ce decor imposant, et consid^rez cependant ce 
que e’est que l’association des id£es. Tandis que les oiseaux, 
mis en joie par les premiers sourires du printeraps, ga- 
zouillaient dans les arbres du jardin, un souvenir obstine 
me venait du bottier de mon pfcre. 11 habitait un logement 
haut perche dans une maison triste, sans air, fdtide, de la 
rue Quincampoix. Un jour, ma m&re m’emmena avec elle 
pour sa voir pourquoi on n’apportait pas une paire de bottes 
promise depuis longtemps. Quand nous arrivdmes, dans 
l’escalie-r noir, un escalier alfreux k la rarape humide que 
je sens toujours, tant sont vivaces les impressions enfan- 
tines, suinter sous mes doigts, tout un monde de commferes, 
de voisins, d’ouvriers commentait la lamentable histoire du 
malheureux. Avec les Economies de toute sa vie, il avait, 
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par l’entremise d’un changeur juif. acheti des actions du 
Credit mobilier k l’insu de sa femme, il avait tout perdu et 
if s’Stait pendu avec les cordons de son tablier de tra- 
vail. 

Ces menus details ne troublaient point, je suppose, Isaac 
Pereire ; il etait fidfele cependant aux theories humanitaires 
desa jeunesse ; aprfes avoir commence par faire son bon- 
heur k lui, il rivait de faire le bonheur du monde entier. 

Volontiers il pla$ait dans la conversation le fameux 
aphorisme : 

« Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but 
Amelioration du sort moral, intellectuel et physique de la 
classe la plus nombreuse et la plus pauvre. » 

Notez que le Saint -Simonisme n’a ameiiore ce sort en 
aucune fa$on, tout au contraire. Le pauvre chauffeur 
qui, nuit et jour debout sur sa locomotive, expose au froid, 
& la chaleur, le visage fouette par la neige et par le vent, 
contracte une de ces terribles maladies que la science de- 
meure impuissante k gu6rir,est bien inferieur, au point de 
vue physique et moral, au bon villageois qui vivait paisible 
dans un coin de la vieille France, ne travaillait pas au deli 
de ses forces et s’endormait dans la mort avec l’esperance 
de jouir des beatitudes eternelles. 

Il en est de mime de la devise ceifcbre : « A chacun selon 
sa capacite, k chaque capacite selon ses oeuvres. » Que de 
bas coulissiers juifs, de Francfort ou de Cologne, venus cn 
France k la suite des Rothschild, et qui n’ont ni capacite, ni 
oeuvres bonnes ou mauvaises, possfcdent le superflu, tandis 
pie des hommes, qui ont de la capacite et qui ont produit 
des oeuvres, manquent du necessaire 1 

Aucune de ces doctrines ne resiste k l’examen, et comme 
lantd’autres, Isaac Pereire pr6chait toujours la participation 
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sans avoir jamais fait participer k rien ceux qui l’entou- 
raient. 

Profitons de la circonstance pour faire remarquer le cc 14 
blagueur de tous ces pr4tendus apdtres du Progrfcs. Voila 
par exemple, un homme comme Isaac Pereire, qui a ton e 

sa vie chante l’association, la cooperation; comment n’a-t-ii 
pas eu l’idde de dire : « Tiens, j’ai 4t4 journaliste et W 
gneux dans ma jeunesse, le journal la Liberte n’est qu’une 
epingle dans une pelote de cinquante millions, je vais en 
laisse. la propriete a tous mcs redacteurs qui s’associeront 
pour l’exploiter en commun; il y aura \k un essai intdres- 
sant. 5 

Ces chercheurs apparents de solutions sociales sont k 
mille lieues de telles conceptions.il sont moinsavances, au 
point de vue du d<§vouement k leurs semblables, que les 
Romains de la decadence qui non seulement, ainsi qu’en 
temoignent d’innombrables inscriptions, affranchissaient 
leurs esclaves, avant d’expirer, mais leur laissaient de 
quoi vivre tranquilles. « Aprfes ma mort, dit Trimalcion 
lui-meme, je veux que mes esclaves boivent de l’eau 
libre. » 

Les Pereire cependant sont relativement de braves gens. 
Us vivent fort sirnplement et n’ont m6me pas, je crois, de 
loge k l’0p6ra ; ils font du bien, mod6rement, mais ils en 
font et ils le font sans bruit ; de famille infiniment plus 
honorable et plus franfaise que les Rothschild, ils n’onl 
point, comme ces echapp4s de ghetto, la fureur de se mettre 
sans cesse en avant, la grossiere impudence de venir 
^eraser de leur faste insolent des families dont le nom est 
glorieusement m6l6 k notre histoire. Cette altitude leur 
attire la consideration, et, sous le rapporl mondain, ils sont 
aussi respectOs que les Rothschild, avec leurs pretentions 
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ridicules, sont honnis, bafougs et mgprisgs de ceux mgmes 
qui les frgquentent. 

Avec les idges qu’ils remufcrent, les Pereire rendirent au 
Judaisme, sous le gouvernement de Louis-Philippe, l’im- 
mense service de faire sortir les Juifs de leur isolement, 
de les mgler de plus prgs k la collectivity, de bien mettre 
sur rhorizon la silhouette du Juif humanitaire servant en 
apparencela cause de la civilisation. 

A la vieille usure les Rothschild avaient substitug les 
emprunts d’Etat, les Pereire crggrent tout un systgme finan- 
cier nouveau ; bienfaits du credit, roulement incessant de 
l’argent, circulation des capitaux, ils envelopp&rent le 
tout d’un simulacre de philosophie et d’un soup^on de 
litlerature : rapprochement des peuples, amelioration, sup- 
pression du paupgrisme.... 

Sans deute les Pereire eux-mgmes n’auraient pas trouvg 
cela tout seuls. A leurs intimes ils montraient le crdne de 
Saint-Simon qu’ils avaient pieusement gardg dans leur 
demeure ; on peut dire que ce crane gtait un emblgme 
De ce malheureux crdne vidg, grattg, curg, racle par les 
deux frgres, gtaient sorties toutes les idees de Crgdit fon- 
cier et de Crgdit mobilier, toutes les gtiquettes de socigtgs 
qui ont enrichi Israel au xix e sigcle. 

Le mgrite des banquiers de la rue Saint-Honorg fut 
de voir ce qu’on pouvait tirer de ce thgme. Ils fournirent 
ainsi aux Juifs allemands cette petite histoire, ce roman - 
c„ro pacifiq-ie ou guerrier qu’il faut toujours raconter a 
l’Aryen pendant qn’on lui prend son magot, la musique 
necessaire pour accompagner l’extraction des molaires. 

Cette mise en scfcne n’gtait pas inutile. 

L’envahissement du Juif, en effet, subi docilement 
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a ujourd’hui, soulevait alors de violentes protestations. 

LMcole romantique, qui avait ressuscite litterai.ement 
Fancienne France, redress6 beaucoup d’idees fausses, 
reconslitue avec leur couleur et leur relief les moeurs d’au- 
trefois et l’existence des generations disparues, avait pu se 
rendre compte, dans son etude da passe, des raisons qui 
justifiaient la repulsion de nos aieux pour le Juif. 

Dans Victor Hugo, Fepithfcte d’immonde est presque 
loujours accoiee au nom du Juif. 

La societe frangaise protestait energiquement contre 
l’ennemi qui alhit la detruire par la ruse. Tout Paris, 
revolte par le luxe de mauvais goiit que commengait a 
afficher Nucingen, battait frenetiquement des mains a la 
scfene de Marie Tudor, ou Fabiani-Delafosse disait a 
Lockroy-Gilbert : « Ils sont tous ainsi, ces Juifs. Le men- 
songe et le vol c’est tout le Juif. » 

A l’inauguration du chemin de fer du Nord quelques 
fanatiques essayferent de crier : Vive Rothschild ! Mais 
aussitdt des sifflets et des huees se firent entendre. A Ver- 
sailles, la foule s’amassait, en edatant de rire, devant la 
Smalah d'Abdcl-Kader ou Vernet avait represents Fould 
sous les traits d’un Juif s’enfuyant avec la cassette. 

En ce temps -la on osait ce que personne n’oserait 
maintenant. On attaquaitouvertement Rothschild, onpubliait 
et on vendait a 75,000 exemplaires des brochures amu- 
santes et spirituelles qui contiennent d’etonnants details 
sur les tripotages de la Juiverie. 

Cela s’appelait : Histoire edifiante et curieuse de Roths- 
child J er roi des Juifs ; — Rothschild J er , ses valets et son 
peuple , guerre aux fripons, etc., et faisait la joie d’un 
Paris encore independant. Les Etrennes d Rothschild, 
Almanack desmille et un, avaient le mSme succes. 
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II faut mentionner encore dans cet ordre une piquante 
brochure, parue en 1846, dont toutes les predictions^ se 
sont realises et qui semble raconter des evdnements d’au- 
jourd’hui. Elle avait pour titre : Grand Proces entre Roths- 
child I c f, rot des Juifs, et Satan , dernier roi des impos - 
teurs : arrbt rendu sur le requisitoire de Junius, rap- 
porteur general. A la premiere page, on lisait: Arret 
donne au Forum en faveur de J. Rothschild, se disant 
roi des Juifs , ci-devant huissier des cours d’Europe, 
fermier general des travaux publics de France, d'Alle- 
magne, d’ Angleterre, etc., etc., suzerain de Vescompte, 
de I’usure, duprbt sur gages, de V agiotage, etc., finan- 
cier, industries decore de Vordre du Christ, de Vordre 
de la Legion d'honneur, etc., etc. 

Pour le maintien des privileges legitimes, monopoles, 
omnipotence univenelle de la maison Rothschild et en 
particular dudit James Rothschild I cr . 

Dfes 1835, avait paru un ouvrage d’un nomm6 Renault 
Becourt, dont nous n’avons pu rencontrer que le prospec- 
tus, car les Juifs font disparaitre tous les livres ou ils sont 
juges un peu s£v6rement. 

L’ouvrage etait intitule : Conspiration universelle du 
Judaisme, entibrement devoilee , dediee a tous les souve- 
rains d'Europe, d leurs ministres, aux hommes d'Etat 
et generalement d toutes les classes de la societe mena- 
cee de ces perfides projets. 

L’auteur signalait deja l’envahissement progressif qui a 
pris depuis quinze ans de si formidables proportions, 

Depuis l’afTranchissement des Juifs de France, disait-il, leur 
nombre s’est tellement accru que, dans les villes de province ou 
Ton en comptait k peine quelques cenlaines, ils sont presentement 
comptes par milliers. De quoi ne se sont pas empare leurs vuts 
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usucaires ? Dans quel genre de commerce n’ont-il pas par leurs 
ruses sourdes et savamment combinees fait 6chouer une foule de 
n6gociants respectables ? Demandez aux malheureux qui jouis- 
8aient autrefois d’une fortune suffisante oil sont passes leurs 
biens. 

II est certain que le bien des Fran$ais qui, de riches 
sont devenus pauvres, a d£t passer quelque part. Les Juifs 
n’6tant pas, que je sache, arrives couverts d’or du fond 
tie l’Allemagne, il est evident, en d6pii de tousles nouveaux 
systemes d’6conomie politique, qu’ils ont du prendre ou 
elles&aient les richesses dont ils s’enorgueillissent. 

Les Juifs, qui ont maintenant k eux la presse presque 
entire, sauf quelques rares exceptions, n’avaient encore 
achete que la Presse , les Debats , le Constitutionncl et le 
Siecle , qui refuserent les annonces des brochures d6sa- 
greables k Rothschild. • 

Les journaux independants de tous les partis, la 
Reforme , le National , la Democratic pacifique , le Cor- 
saire- Satan, 1' Universes Quotidienne, h France, rediges 
par des plumes vaillantes et franjaises, acc^blaient, de leurs 
mordantes epigrarnmes, de leurs revelations indignees, ces 
Turcarets gonfies d’ecus. C’est en vain que les Archives 
Israelites prenaient le ciel a t£moin des vertus d’Israel, la 
terre repondait en racontant ses mefaits. 

Au mois de juillet 1845, un esprit charmant, un peu 
tournd vers I’etrange, mais d’une originality exquise, 
Petrus Borel, dcrivait un veritable chef-d’oeuvre dans le 
Journal du Commerce, k propos d’une representation don- 
nee a grand renfort de reclames, par Rachel et la tribu des 
Felix ; il traitait de haut en bas, avec une. fine insolence 
de leltre, dont la plume laisse des bleuS sur la peau comme 
une cravache de gentilhomme. toute celte bande de 
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bohdmiens et de chanteurs des rues, qui avait fini par 
prendre le haut du pavS k Paris. 

Le Juif est de plus en plus envahissant, Scrivait-il, sans se dou- 
ter a quel point il Stait proph6te, dans l’art comma dans la citS; le 
temps n’est pas loin oil cette race jadis proscrite et brOlSe nous 
tura telloment decimes et soumis que nos villes n’auront plus que 
dans un petit coin de leurs faubourgs une chretiennerie oil seront 
relegues dans 1’opprobre et dans la mis6re les restes des derniers 
chrdtiens, comme au moyen age elles avaient chacune une jui- 
verie oil pourrissaient les derniers debris de la JudSe. 

Pauvre malheureux ! Les Juifs, selon leur coutume, le 
poursuivirent tou\e la vie, ils le traquSrent comme une 
bate fauve ; il Stait dSja agonisant lorsqu'ils parvinrent k 
luiarracher le petit emploi qu’il occupait e t n AlgSrie, oil il 
s’etait rSfugiS pour les fuir. Grice k leurs intrigues, Petrus 
Borel, le grand Scrivain, mourut d 'inanition l 

Il y eut li, encore une fois, un mouvement trfes curieux 
de defense contre le SSmitisme, sur lequel la place nous 
manque pour insister comme il conviendrait. Quelqu’un 
se trouvera, sans nul doute, pour consacrer k ce sujet un 
chapitre qui sera instructif et pour lequel des renseigne- 
mentsnouveaux seront fournis ; cette question, en eflet,qui 
sommeille depuis prfes de trenteans,ne fait que de rentrer 
dans la discussion, l’accaparement de tous les journaux 
par les Juifs l’emp&che mime de se dSvelopper. 

Les historiens du xix e sifecle reviendront sur tout cela 
comme on revient sans cesse sur certains Episodes oubliSs 
on mal connus du xvn 8 et du xviii® siScle. Quand on Stu- 
dio-ace point, la plupart des journalistes du rfegne de Louis- 
Philippe, k quelque opinion qu’ils appartiennent, apparai- 
tront dans un trfes beau rule, Irfes prdvoyants, tr6s pers- 
picaces, trSs politiques, absolument dSdaigneux de 1’argent 
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que les deputes et les hommes d’Etat acceptaient sans honte 

des Rothschild et des Fould. 

Le due d’Orlfeans fetait trfes frappfe aussi de cette invasion 
Tun nouveau genre et se proposait d*y mettre ordre. Ce 
prince, si facile d’abord, si affable pour tous et qui traitail 
les artistes en camar^s, ne voulut jamais recevoir Roths- 
child & sa table. En 4842, quand le baron manifesta le 
dfesir d’assister aux courses de Chantilly, le due d’Orlfeans 
refusa de l'admettre dans sa tribune. 

Un passage trfes significatif de l’feloquent auteur des Juift 
Rois de Vipoque, nous montre quels fetaient les sentiments 
du Prince royal sur ce point (1). 

Sire, le Prince royal, votre fils bien-aimfe, gfemissait amdrement 
des empifetements de cette puissance insatiable des Juifs, de ces 
Juifs, disaifr-il, qui violentent le pouvoir, fecrasent le pays, ot 
font remonter vers le tfr6ne innocent les maledictions du travaillevr 
obferfe. 

II songeait, dans ses rdves de royautfe future, k s’affranchir 
d’un honteux vasselage, k briser cette nouvelle ffeodalitfe si pesante 
pour les rois et pour les peuples ; mais il ne se dissimulait pas lei 
p6rils de la lutte. Peut-6tre la royaute succombera-t-elle en cette 
lutte, disait-il un jour & l’un de nous; car ces banquiers se feront 
longtemps encore, contre le roi, une arme de i’ignorance dece 
mftme peuple que le roi aura voulu servir. Ils irriteront ses souf- 


(1) L’heroique Prince Imperial que le Franc-Maqon Carrey fit 
tomber dans one embuscade et assassiner an Zoulouland, avait 
exactement les mimes sentiments, et nous pouvoos affirmer qu’oo 
en trenverm trace dans le projet de constitution et les travaux poli- 
tiqne8 emanant de lui, qui seront publies quelque jour. Tout en se 
montrant oppose k toute idee de persecution religieuse, le jeune 
Prince afBrmait bautement la necessite de proteger le travailleur 
contre Texploitation juive. de dfefendre 1’epargne contre les manoeu- 
vres des financiers. 
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francos par leur presse menleuse, ilsvideront (la ooavean tears al*. 
^ place pabliqae, Us lancerant centre le pa .» tears serfs 
Scopes; et peer endormir la fareur de ce penple, aprta qu .Is 
S,a, decbatne, Us !ai jet.eronU ddvorer aneroyaale do plus. 

de rades deeotnaUlfe noas attendant ; mats ,1 n j a 
de» plus i recater derail les dangers de la guerre, car es dan- 

Jrs de la paix sont plus imminents encore... II faut que sans 

Ls tarder, la royaute d’aujourd’hui rcprennele peuple au? 
luifs, sinon ce gouvernement ptvira par ses Jutfs. 

Le comte de Paris connaissait-il ces nobles paroles lors- 
■ nu’il y a quelque temps encore, il s’asseyait avec sa famille 
l la table de Rothschild, lorsque sa fille faisait ses pre- 
miers pas dans le monde a Ferrises? Quel dtf>ut pour 
one fillo dc France l 
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!A DEUXE&ME RfePUBLIQUE ET LE SECOND EMPIRE 

L a Revolution de 1848 est la seule en France qui n’ait 
point ete agrdable aux Juifs, en attendant celle qui 
leur sera infiniment moins agitable encore, la bonne, celle 
qui sera faite contre eux. 

Le coup de pistolet de Lagrange faillit bien faire sauter 
la banque juive, mais comme les grecs qui ne s’asseyent 
jamais a la table d’dcartd qu’avec un roi ou deux de 
rechange dans la poche de leur gilet, les F ithschild ne se 
mettent au jeu qu’avec deux ou trois hommes d’Etat juifs 
dans la manche. Le vrai roi tombd sous la table, le ban- 
quier dtala brusquement sur le tapis, devant la galerie qui 
n’y vit que du feu, un joli lot de rois tout neufs : Cremieux 
et Goudchaux. Je crois bien qu’il y avait un brelan et que 
Marie dtait aussi d’origine juive. 

Le premier a joud un r61e assez important dans la 
Juiverie, un r6le assez ndfaste dans notre histoire, pour que 
nous lui consacrions un chapitre special. Goudchaux 
tripotait dans la petite banque, il exploitait les commer- 
$ants parisiens g6nds, avec l'aide secrete de Rothschild ; 
il escomptait ce qu’on nomme, je crois, des broches. G’etait 
une mani&re de Tirard ; du fabricant de bijoux faux, 
mini3tre des finances de la troisifeme Rdpublique, qui 
6gare si facilement cent millions au prfiteur sur gages de 
la deuxifeme, la difference est peu sensible (1). 


(1) Dans notre Revolution de 1848, disait CrAmieux en 1859, devant 
le conaeil de guerre d’Oran, deux Juifs 6taient attaches au timou de 
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! D'aprfcs les Archives israelites (ann6e 18G3), ce ne serait 

que sur les supplications du gouvernement provisoire que 
; 3 Goudchaux aurait daigne accepter le Ministere des finances. 

1. II ne faut voir 14, je pense, qu’un nouveau trait de 1’eflron- 
; j terie juive, la houtzpa. Ces abaissements, liabituels a nos 

rdpublicains d’aujourd’hui, n’dtaient pas dans le caraclfere 
\ des rdpublicains de 1848. Arago a pu faire cette demarche, 

mais notre glorieux Lamartine, qui reste si grand malgrd 
ses erreurs, avait Tame trop ddsinteressde pour tremper 
dans ces manoeuvres ; avec la candeur des Aryens, il laissa 
Goudchaux s’introduire dans le gouvernement pour garan- 
'| tir les interns de la Juiverie, mais il n’eut pas la pensde 

davilir devant la banque Israelite le peuple qui venait de 
briser un trdne (1). 

i| ce char alors si difficile It diriger. L’un d’eux 6tait membre du gon- 

| vernement provisoire ct ministre de la justice, c’est-i-dire de la 

| sainted parmi les hommes ; l’autre 6tait ministre des fiuances, c’est- 

4-dire de la probit6 parmi les hommes. a Quel aplomb ! Malesherbes 
. n’aurait pas osd dire cela. 

(1) Voici en tous cas le r6cit des Archives : m Deux membres du 
i gouvernement provisoire, MM. Lamartine et Arago se sont rendus 

cbex Goudchaux dans la nuit du vendredi 24, i une heure, et 
I’ont suppli6 de se charger provisoirement du Ministfere des fiuances. 
Sur sou refus, ils lui ont dit que M. de Rothschild et les priucipaux 
membres de la haute banque se pr6paraient 4 quitter Paris, et qne 
pour le prompt rltablissemeut des int6r6ta comraerciaux, il etait 
urgent qu'il accepl&t le Ministers des finances. Ces motifs seuls out 
vaincu sa resistance. En effet, sur son acceptation, M. de Rothschild 
s’est rendu chex lui et lui a diclari que sa presence le rassurait, et 
qu’il resterait k Paris, et le Conseil g£n6ral de la Banque a declare 
f qu’il paierait k bureau ouvert. » 

N’est-ce pas toujours charmant le spectacle de ce peuple qui ren- 
verse dee rois et cbaase des princes ▼aiUanta qui ont combatlu pour 
la France, et se laisse conduire par le bout du nez par ties Juife de 
Francfort, qui indiquent les miuistres qu’il faut prendre f En dApit 
de 1’bypocondrie qui leurvient de larace, comme les Rothschild doi- 
j ventrire parfois de bon coeur, lorsqu’on leur pat le de ces citoyeng 
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Chacun, du reste, demeura fiddle k son rdle. Lamartine, 
devant les perils de la Palrie, s’&ria : « Sauvonsla France ! » 
Goudchuux s’dcria : « Sauvons Rothschild ! » 

La situation de Rothschild 6tait critique, et il eniplissait 
les anlichambres de lamentations non sur ce qu’il perdait, 
mais sur ce qu’il manquait de gagner. Nulle victime n’6tait 
moms interessante ; ainsi que Capefigue nous l’explique (1), 
il avail soumissionnd, en 1847, un emprunt de 250 millions j, 
de novembre 1847 k fevrier 1848, il avait pu placer cet 
emprunt en rdalisant m6me, les cours en font foi, un 
benefice modeste de 18 millions de francs. 

Avec l’avidild qui le distinguait, Rothschild n’avait pas 
trouvd ces 18 millions dignes de lui ; il avait gard6 les titres 
en portefeuille. Quand la Revolution 6clata, il refusa cyni- 
quement de verser les 170 millions qu’il devait encore, il 
fit purement et simplement banqueroute. Il n’est point 
n&essaire, en effet, d'etre tr&s vers6 dans les questions 
financieres, pour comprendre que la chance de gagner 
implique qu’ou accepte le risque de perdre. 

La conduite du gouvernement 4tait toute tracee, il n’avait 
qu’a empoigner ce banqueroutier et qu’& le d^poser 4 Mazas 
qui justement venait d’etre construit. 

Le bon Goudchaux, vous le devinez, se garda bien dhgir 
ainsi, il considers it comme valable la throne de Rothschild 
que la parole donnde au goy n’engage pas le Juif. Non 
settlement il admit en secret cet homme, qui venait de 
manquer k ses engagements envers l’Etat, k une nor velle 


tagouvernables qui ne veulent pas de matlres, et qu'iU m&nent k la 
baguette en temps de Republique, par un de leurs employes, Goud- 
chaux kq Lion Say ! 

11 j llittoin dee Grande » Operations financibet 
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Emission de 13 millions de rente 5 pour cent k d’excellen- 
tes conditions, mais encore il poussa PamabilitA jusqu’a lui 
fournir les fonds nAcessaires au service de Pemprunt grec. 

Ici Capefigue tombe frappd d’admiration et nous nous 
expliquons ce sentiment (1). Dans l’histoire, je connais pen 
d’dpisodes plus amusants. Le peuple est tout noir de pou- 
dre, il meurt de faim sur les pavds qu’il a remues, tous les 
ateliers sont fermSs ; enfin il est vainqueur, il est 4mancip4, 
il a assur£ la liberty du monde, il a rAussi.... k quoi? A 
mettre au Minist&re des finances un obscur changeur juif : 
le Goudchaux. Au milieu de tant de misftres suppliantes, 
une mis&re seule frappe l’Ame sensible de l’enfant d’Israel ; 
dans le TrAsor k sec, il trouve moyen de ramasser quelques 
fonds et il les porte lui-m&me.... k M. de Rothschild. Voila, 
Lockroy, la comddie que tu aurais dft faire ; tu nous aurais 
divertis davantage qu’avec le Zouave est en bas.... 

Proudhon, d’un mot rude et juste, dAfinit la Revolution 


(t) Emile Barrault, dans la s4rie de Lettres vendues dans les rues 
eri formes de placards qu’il adressait, en 1848, alors qu’il 4tait 
rftdacteur eu chef du Tocsin det Traoailleurt , A tous les hommea du 
moment, ft Lamartine, ft. Thiers, ft Cavaigaac, au prince Louis Napo- 
leon, manifestait le mftme 4tonaement. 

Vous fttes un miracle, Monsieur, disait-il, au dftbut de sa lettre 
ft Rothschild. Malgrft sea quatre archiducs, malgrft sa majority lftgale, 
Louis-I’hilippe tombe ; Guizot s’ablme ; ensemble s’eu vont la 
royautft constitutionnelle et I’ftloquence parlementaire, vous rftsistez. 
Et ce n’est pas seulement la puissauce fttablie que Fftvrier renverse; 
ce qu’il clftve il l’abat. Oft sont la personnification de la podsie, et 
l’illustration de la science, qu’une explosion de popularity lanqa 
jusqu’au falte; oft sont Arago et Lamartine T A terre. Vous, vous pla- 
nes. Actionnaires, boutiquiers, fabricauts, rentiers, se culbutent en 
fonle, grands sur pelits, ftcrasants sur 4rras4s. Seul, au milieu de 
tant de ruines, vous ue bronchez pas.... Bref, toute opulence 
s'ftcroule, toute gloire s’humilie, toute domination se prdcipite ; le 
Juif, roi de rtpoque, a gardft son trdne. » 
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4e 1848 : « La France, dit-il, n’a fait que changer de 
Juifs. T» 

Peu s’en fallut, cependant, que cette Revolution n’eftt 
«ne influence considerable sur l’avenir de la France. D£s 
la proclamation de la Republique, les paysans du Haut et 
du Bas-Rhin, si cruellement pressures, s’etaient precipit6s 
sur les demeures des Juifs; k Heyemheim, notamment, ils 
s’etaient remis en possession de tout ce qui leur avait ete 
derobe. Traduits devant le jury k Strasbourg et k Colmar, 
ils furent acquittds au milieu des acclamations et portds en 
triomphe. 

Devant le jury de Colmar, M. de S£ze, avocat k la Cour 
d’appel, defendit ces accuses, plus interessants que les vic- 
times, avec un merveilleux talent et fietrit les Juifs dans 
unedes plus dnergiques harangues qui aient jamais retenti 
dans un pretoire franjais. 

Malheureusement le mouvement etait isoie, aucun comite 
anti-semitique n’existait alors pour permettre k tous 
les opprirnds de s’entendre et d’agir en commun, et la 
tentative d’dmancipation des chretiens n’eut pas de 
suites. 

Fould maria d’abord la Juiverie avec l'Empire,et, en sa 
quality de ministre d’Etat, maria ensuite l’Empereur etl’lni 
pdratrice en prononfant, sans doute, in petto , toutesles for- 
mules de maledictions que contient le Talmud sur l’enfant 
qui devait naitre de ce manage et qui fut l’infortund Prince 
Imperial. 

Au debut de l’Empire, la Juiverie allemande, representee 
par Rothschild, s’effafa un peu pour laisser le champ libre 
i la Juiverie bordelaise representee paries Pereire,les Mil- 
laud, les Solar. Le Juif Mir£s entre en sefene. 
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Les Juifsdu Midi ddploy&rent les qualitds particulieres S 
leur race et que nous avons dej& constatdes : le brio, l e 1«. 
godt, le mouvement. Avec eux Tor, qui s’entasse lugubre- 
meat dans les caves de Rothschild comme ramene par | e 
rateau silencieux d’un croupier invisible, sonua, tinta, brilla 
avec dos spleudeurs de fderie el des bruits de chanson ; il 
accompagna, comme le refrain de Marco, la periode joyeuse 
^ de ce regne qui devait finir dans d’epouvantables catastro- 
* phes. 

Au roulement des ecus s’unissaient les ronflantes decla- 
mations sur le r6gne de la civilisation, l’6re des progrfes, 
l’amelioration des cites el la moralisation des individuspar 
le gaz. 

Pour revoir ce spectacle veritablement eblouissant, si 
proche de nous par la date, et qui semble deja perdu dans 
le lointain des ages, vous n'avez qu’a relire les beaux dis- 
cours dans lesquels les tripoteurs et les satisfaits d’aujour- 
d’hui fletrissaient ces scandales, ces dechainements d’ap- 
petit, cette deification de la richesse, opposaient a ces 
corruptions l’austere image de la future Republique qui 
rdduirait les depenses. proscrirait le nepotism e, respecte- 
rait le domicile de chacun ! 

Un livre d’un grand 6crivain, qui du moins, lui, est un 
honnete homme, les Manieurs d'argent , resume ce 
mouvement, comme le livre deToussenel avait resume le 
mouvement du rfegne de Louis-Philippe. 

Toussenel, cependant, avait eu le courage d’indiquer le 
r61e preponderant du Juif dans ces hontes. M. Oscar de 
Valine a laissd ce point dans l’ombre. Le temps avait mar- 
ch^* en eflfet, et le J uif etait devenu un adversaire qu’on ne 
pouvait pas braver sans danger. Cette lacune, n6anmoins 
,enl&ve a l’ouvrage toute signification precise et en fait une 
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declamation k la Sdnfeque plus qu’une etude prise sur le vif 
de la societe frangaise. 

Malgre tout, cette premifere phase eut une allure pitto- 
resque, un entrain endiabie. Le Juif du Midi n’est pas 6loi- 
gnede croire que l’Aryen a le droit de manger quelquefois; 
il se frotte de lettres comme le Bordelais se frotte d’ail, il 
n’est point incapable d’appr<§cier un article de journal. 

Le Comlitulionnel, ce Voltaire de l’6poque, le Pays , 
ce Paris de l’Empire, ouvrirentleurs caisses a des ecrivains 
qui n’etaient pas sans talent. Millaud fonda VHistoire qui 
tomba avant lui et le Petit Journal qui survecut k son 
neveu Alphonse. Sans avoir les nobles allures des Fermiers 
g£n£raux,qui s’appelaient Lavoisier ou Beaujon, qui cr6aient 
la chimie ou fondaient des hdpitaux, les traitants de l’Em- 
pire se plaisaient k la society des artistes, i;s furent merae 
litterateurs k leurs heures ; a Solar, qui faisait jouer Clai- 
ranet Clairette t Millaud ripostait en donnant au Palais- 
Royal Ma Niece et mon Ours. 

A quelques-uns, comme a Solar, la fortune etait venue 
sans qu’ils Assent grand chose pour la conqudrir, en vertu 
de cette force secrete, qui amfene l’argent au Juif comme 
lefer k l’aimant. A certains jours, l’auteurde Clairon et 
Clairette paraissait comme embarrasse de ses millions. 
Qui ne connait le mot m61ancolique de ce millionnaire 
malgre lui : « Paix et peu , telle a toujours ete ma devise, 
j’ai toujours vdcu dans le bruit et j’ai fini par avoir trop. » 

Fran^ais d6j& k demi, avant la Revolution, les Juifs d« 
Bordeaux s’entouraient deFran$ais ; leurs convives s'appe- 
laient Dumas pfere, Ponsard, Alb6ric Second, M£ry, Mon 
selet. 

Contents de vivre, ils faisaient conslruire des palais et 
restauraient de vieux chateaux lorsque les Juifs allemande 

21 . 
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frappferent k la porte de la salle du banquet et leur dirent : 
« Frferes, il y a dix ans que vous 6tes & table, vous devei 
6tre rassasi&i, si vous nous laissiez entrer k notre tour. > 

Pour les inviter au depart, on pressa iegferement sur ia 
place k l’aide des capitaux allemands. Pereire, qui avail 
ecrase Mirfes, fut k moiti6 ecrase par Rothschild et l’on vii 
intervenir sur le march£ les banquiers d’Outre-Rhin. 

Pour remuer les grosses affaires il faut un levier, un 
theme. Les Rothschild, k leur premiere manifere, avaient 
jou6 des emprunts d’fitat, les Pereire et les Mirfes, en fai- 
sant appel aux souscriptions publiques, avaient vide les 
petites bourses. Les uns s’dtaient appuy6 sur la paix sans 
phrases, la paix k lout prix ; c’etait l’6poque ou courait le 
mot ceiebre : « Nous n’aurons pas la guerre, le roi y est 
decide, mais M. de Rothschild n’en veut pas. » Les autres 
avaient soutenu dans leurs journaux une sorte de paix 
intermittente, philosophique en meme temps, reunissant 
dans un groupe idyllique les nations soeurs enfin r6con- 
ciliees, ouvrant des Expositions universelles. 

La paix etaitusee, les Juifs allemands comme base d’ope- 
ration prirent la guerre ; its organisfcrent, sous des appa- 
rences militaires, la plus vaste et la plus admirable specula- 
tion financi&re qui ait jamais ete essayde et rdussie. 

Qui ne connait cette ceiebre entrevue ou, sur la b rrassa 
de Biarritz, M6phislophel6s-Bismarck vint tenter l'Empe- 
reur en lui offrant des royaumes 4 partager (1) ? 


(1) Les frivoles courlisans de Biarritz sembleut, devuat ce visitear 
ilraage aur yeux brillant d’un feu sombre, aux maniferes bautainei 
et siduisantes en meme temps, k la fois iuquieiaut et fasciuaut, avoir 
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Le tentateur lui-m6me avait dtd tentft, il avait succombft 
etconclule pacte. Le Juif, qui est aussi subtil que le 
Diable, avait 6t6 trouver M^phisto et lui avait montre 
l’ Alsace comme MSphisto montrait ft Napoleon III les bords 
duRhin. 

N’est-elle point toujours d’actualitd la fameuse scfene du 
Second Faust ? 

— Nous n’avons point d’argent pour payer nos troupes, 
nos Etats sont en pleine rftvolte et notre Chancelier ne sait 
oft donner de la tftte ; ainsi parle l’Empereur, comme s’il 
racontait la situation critique de la Prusse quand le Parle- 
ment refusait de voter les impftts. 

— Qu’ft celane tienne, rftpond le Malin ; pour faire sortir 
I’argent des entrailles de la terre, il suffit de cr4er du pa- 
pier monnaie. 

Alors a lieu une fftte qui ressemble assez ft l’Exposition 
universelle de 1867, ou, comme dans le Second Faust , on 
voit apparaitre la Belle HSlfene, et soudain le marftchat 
entretouten joie, annonpant que tout va le mieux du 
monde ; le general vient dire aussi que iout.es les troupes 
ont etft payees ; le trdsorier s’ecrie que tous ses coffres re- 
gorgent de richesses. 

ressenti comme une impression de ce genre. Its en firent inconti- 
nent, selon la mode d’alors, uoe petite chanson d’op6rette. 

Un soir, e’est one horrible pa?e 
A raconter qor eelle-U! 

UiTitranger i la ^’lla 

Vint sonoer en grant gqnipage; 

On t'accneillit : e Mail >aUn ! 

« Satan, dit M. Cnvillier-Flenry qui cite ces ^era datia de tie*, 
dans Potthumet et Revenants, e’eet M. de Biemarck. Il est ▼enn & I- 
Villa oft il a laisaft derriire lui. en partant, comma une odaur de 
ecufro et da aa^itra. » CeU sent le brill, » diaait-on. 
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— C’est done un prodige ? dit l'Empereur. 

— Nullement, dit le tr6sorier. Pendant que cette nuit 
vous presidiez k la fete, sous le costume du grand Pan 
votre Chancelier nous a dit : « Je gage que pour faire le 
bonheur general, il me suffirait de quelques traits de plu- 
me. > Alors, pesdant le reste de la nuit, mille artistes ont 
rapidement reproduit quelques mots dcrits de sa main 
indiquant seulement : ce papier vaut dix; cet autre vaut 
cent ; cet autre vaut mille, ainsi de suite. Votre signature 
est apposde, en outre, sur tous ces papiers. Depuis ce mo- 
ment, tout le peuple se livre k la joie, l’or circule et afllue 
partout ; l’Empire est sauv£ (1). 

La sc&ne de Goethe nous donne k peu prfes le scenario des 
dvdnements de 1870. Les Juifs offrirent k Bismarck toutle 
papier monnaie dont il avait besom et, pour ^changer le 
papier monnaie contre des esp&ces sonnantes, ils firent 
r6ussir la guerre de France, car la France dtait le seul 
pays ou il y eut de l'argent « dans les entrailles de la 
ter re. » 

La preparation de cette guerre fut admirable de tous 
points, je le rdpfete. L’Allemagne, en r6alife, eut peu de 
chose k faire et les agents de Stieber, le chef de la police 
de Berlin, qui lanja sur nous des armdes d’espions, trou- 
v&rent la besogne toute faite ; le Juif livra k l’Allemagne la 
France toute garrottee. 

A partir de 1865, tout est envahi par le Juif allemand ; 
le Juif allemand est le maitre en tous les endroits oil la 
vie sociale se manifeste. Le Juif Offenbach, uni au Juif 
Halevy, raille dans le general Bourn les chefs de l’arm£e 


(4) Le Second Faust, traduction de G6rard de Nerval. 
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franfaise. L’excellent pfere Kugelmann tient cette impri- 
merie iucessamment traversSe par les allants et venants, 
qui causent tout haut et qui livrent toujours, a des oreilles 
toujouis teudues, une nouvelle int6ressanle, un renseigne- 
meut ulile. Son voisin, Schiller, a k lui les organes plus 
serieux, comme le Temps. Wittersheim a VOfficiel ; Dol- 
lingen et Cerf, deux Juifs, tiennent les journaux par les 
annonces. Les correspondants juifs, les Lewita, les Lewi- 
sohn, les Deutch, les Jacob Erdan, arrivent k l’lieure de 
lamise en page dans les cabinets de redaction, s’installent 
dans un bon fauteuil, lisent les 6preuves avant les 6crivains 
et recueillent tranquillement sur leurs carnets tout ce qu’on 
dit de vive voix et ce qu’on n’6crit pas. 

Regardez vers le quartier ou l’on travaille : le Juif 
Germain S6e, en d6pil des courageuses petitions de M. Gi- 
raud au S6nat, demoralise la generation qui grandit, en 
enseignant le materialisme k la jeunesse. Tournez-vous 
vers les endroits ou Ton s’amuse, et, sous les palmiers en 
zinc de Mabille, vous apercevrez le Juif Albert Wolf, cau- 
sant familiferement avec le* colonel Dupin et se faisant 
expliquer, par l’ancien chef des guerrilleros au Mexique, 
sur lequel il a publie un int6ressant article, les cdtds faibles 
de l’armee franjaise. 

Entrez aux Tuileries, c’est Adrien Marx qui occupe l’em- 
ploi de Racine et qui est historiographe de France ; c’est 
Jules Cohen qui dirige la musique de la Chapelle ; c’est 
Wadteufel qui conduit l’orchestre des bals de la Cour. Les 
Archives Israelites demandent qu’on nomme professeur de 
math&natiques du Prince Imperial un Juif de Boh6me 
nomme Philippe Koralek. 

Penetrez dans la retraite sacrde dontnul,pas m^mel’Em- 
pereur, ne franchit le seuil, vous y verrez une femme 
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agenouillde devant un prdtre et lui confiant ses anxidtds de 

souveraine et de mfere k propos de la guerre qui se prepare. 

Ce prdtre est le Juif allemand Jean-Marie Bauer. Jamais 
depuis Cagliostro, I’interlopisme juif, qui produit cepen- 
dant de si curieuses figures, n’a produit un type aussi com- 

plet, aussi digne d’intdresser l’dcrivain qui, plus tard, 
s’efiforcera de peindre notre sifecle strange. 

Un beau matin, ce converti suspect arrive dans cette 
France dont le clergd, par la hauteur de son esprit, la pro- 
fondeur de sa science, la dignitdde sa vie, est l’admiration 
du monde entier ; il se met en tdte de supplanter le vdnd- 
rable abbe Deguerry, aumdnier de l’lmpdralrice depuis de 
longues annees, d’occuper ce poste de confiance de prefe- 
rence tous les pretres du pays et il rdussit... 

Parvient-il k son but a force d’hypocrisie, en affichant 
d’apparentes vertus ? Nullement ; sa devise & lui, comme it 
tous les Juifs, est qu’on peut tout se permettre avec les 
Franpais ; il organise ces fameux lunchs eccl&siastiques ou 
assistent les futurs conseillers de Paul Bert, ceux qui chan- 
tent sans doute avec un prdlat connu pour son republica- 
nisms : 

Notre paradis est un sein chdri. 

Habilld par Worth, il porte un costume de charlatan, il 
dtale un luxe de dentelles qui fait rdver les femmes, 

Le sifege commence : cet acrobate k bas violets chausse 
les bottes k l’dcuyfere, il est aumflnier gdndral des ambu- 
lances, il galope aux avant-postes, etses cavalcades l’entral- 
nent toujours si prds de l’ennemi qu’il aurait le temps de 
lui jeterquelques renseignements utiles sur la ville assidgde. 

Quant tout est fini, il delate de rire au nez de ceux qu’il 
a dupds ; il jette sa robe de Monsignor dans les coulisses 
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d’un petit the&tre, il inspire des publications pornographi- 
ques sur les cocodettes du second Empire, il parade k 
l’0p4ra ou les plus grands seigneurs admettent ce pr6tre 
indigne dans leur loge ; I’aprfes-midi, vous le rencontrez k 

cheval au bois de Boulogne, ou il fait le salut militaire k 
Gallifet qui, d’un geste de la main, lui renvoie une bdnd- 
diction dpiscopale. Enfin, ldgferement ddmondtisd, il finit 
par aller se marier k Bruxelles. 

En choisissant un pareil intrigant pour confesseur, la 
pauvre femme quiapaySsicruellement tant d’impr^voyance 
obdit au sentiment gdndral, qui Soigne de plus en plus ceux 
qui ont une action sur les affaires du pays de tout ce qui est 
Franjais, de tout ee qui sortdu sol. 

Voqs connaissaz le mot de d’Aurevilly. Quelqu’un disait 
decant lui : Oh ! moi, si je me confessais, je ne voudrais 
me confesser qu’a Lacordaire. — Monsieur a la pretention 
d’avoir des remords distingu6s? s’dcrie 1’illustre dcrivain 
catholique. 

L’infortunde souveraine ayait, elle aussi, des remords dis- 
tinguds. 

End’autres milieux, on avaitl’amour des theories vagues, 
des paradoxes sentimentaux, des speculations nuageuses. 

Quelques mois avant la guerre, Michelet entonnait dans 


(l) Le frfcre de ce Bauer remplit a Madrid le r61e que remplis- 
uit en Belgique le Lambert qui a epouae une Rothschild ; il est 
1’sgent g6n6ral de la Juiverie en Espa«ne. Le vicorate Bresson, pre- 
mier secretaire de l’ambassade de France et maintenant charge 
d’sfitire a Belgrade, venait avec sa femme jouer la comedie de 
•odete chez lui, tantdt du Feuillet, tantCt du Gozlau. Vous devinez 
lsmepris qu'iuspirait aux Espaguols, si tiers et si dignes Kavilisse- 
meut devaut un Juif de cette France d’oU sout sortia les Bourboni 
d’Sspagne. 


3 <6 LA FRANCE JUIVE 

JS'osfils , un hymne anient k « sa chkre Allemagne 1 »dont 
il regie It e d’etre separ£ par le pont de Kehl ; il revait de 
faire de ce pont une espkce de pont d’Avignon ou tous les 
peuples danseraient en rond. 

11s sont tous ainsi. G6n&raux, 6crivains, »ous se confes- 
sent aux Juifs. 

Vous avezvu le colonel Dupin, regardez le colonel Stoffei. 
Lui aussi il refoit la visite d’unJuif qui vient en sondeur 
comme on dit dans l’argot des voleurs. Lisezceque le colo- 
nel mande a Pietri et vous verrez bien a l’oeuvre le Juil 
entremetteur, tateur de terrain, moiti^ espion et moitik 
n^gociateur. 

Le lieutenant-colonel Stoffei ecrivait a M. Pietri, & la 
date du 20 novembre 1868, pendant que M. de Moltke, ex4- 
cutait son fameux voyage d’etude sur nos frontifcres. 


Je vous disais,dans ma dernikrelettre,quej’avais d’assez curieux 
details k vous donner; void la chose : M. B..., dont j’ai pari 6 plot 
haul, est un banquier important de Berlin, correspondent de Roths- 
child et homme d’affaires de Bismarck. Parti de bas, il est par- 
venu, k force de Constance et de sens pratique, k se faire un* 
position considerable. C’est le seul Juif que Bismarck revive farm- 
li&rement, le seul chez qui il consente k diner. 11 l’emploie comme 
chasseur aux renseignements, lui donne certaines missions de 
eonfiance, etc., etc. Chose k noter dans l’histoire des gouverne- 
ments prussiens qui se sont succedk depuis cent ans, ils oot 
presque tous employ 6 un Juif (dkjk du temps de Sieyks), comme 
instrument plus ou moms occulte. Celui dont je vous parle, sans 
tore prkcisement un intrigant, aspire k jouer un r6le et k prendre 
la place de ses devanciers, parmi lesquels le Juif Ephraim bnlle 
au premier rang. Ajoutez que c’est un homme doux, de formes 
bienveillastes, avec lequel je vis en relations assez suivies et cor- 
diales. Or done, M. B..., aprks avoir passe huit jours a Varnn, 
chez Bismarck, est venu me trouver tout dernikrement, et, si 
je vous conte les details de notre entrevue, c’est que tout me 
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te ^ cr oire qu’il otait chargSde mesonder ou de connaltre mon 
II cut soin, comme preambule, de me demander le secret le 
!u>'ab' 0 lu sur notre conversation, et mo raconta ensuite longue- 
^ ei *t , e s derniers entretiens avec Bismarck et les dispositions oil 
,1 avail trouve celui-ci. 

Le ministre, me dit M. B..., desire la patx plus ardemment quo 
amais ; il fora tout son possible pour la conserver ; il est d’au- 
plus sincere en s’exprimant ainsi qu’il expl.que lui-mSrne 
pourquoi le Nord ue pout ni ne doit desirer aujourd’hui i’annexion 
des Etats du Sud; que l'unite de 1’AUemagne se fera tout naturel- 
lement d elle-m6me, tdt ou tard, et quesa mission fclui, Bismarck, 
n’est pas d'en hater le moment, muis bien de consolider l’ceuvre de 
I8|6, etc., etc. De touscdtes, on se deraande s’il n’existe aucun 
moven de i etablir la confiance entre la France et la Prusse, aucun 
moyende rassurer les esprits en Europe et faire cesser cette aflh- 
geante stagnation des affaires. Une entrevue de lEmperenr 
avec 'e roi Guillaume serait regardee par beaucoup de gen* 
conune le moyen le plus effieace d’attemdre ces resuitats. il e» 
a ete question k Varzin, et les personnes de l’entourage de Bis- 
marck cherchent a connaltre son avis sur la possibility d’un© 
teile entrevue. Ses intimes m’ont dit qu’.l serait enchante quell* 
pat avoir lieu, mais il ne se dissimule pas que, pour y ame- 
uer l'Empereur, il serait necessaire que lui (Bismarck) et le ror 
s’engageassent a donner des garanties serieuses, nettement expri- 
mees (par ecrit, me disait le banquier), celle de ne rien entre- 
prendre en vue d’arriver k une union avec le Sud. En iin d* 
compte, M. B... m’a demande ce que je pensais des dispositions 
de l’Empereur k accepter ou k refuser une entrevue avecde tellea 
garanties donnees (4). 

La confiance de tout ce monde vis-^-vis du Juif etait 
inimaginable. Savez-vous iquile colonel Stoffel, quicepen- 
dant connait les J uife, s’adressait pour faire parvenir aux Tui- 
leries ses dep^ches secretes?au Juif prussien Bleichroeder. 


(1; Papiers et correspondance de la famille imp^riale. 
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1 H fauf absolument, 6crit-il k Pietri k la date du 20 novem- 

•bre 1868, que vous me fassiez savoir, par deux mots jet6s | a 
poste, si vous avez regu un envoi jeudi dernier 19, dans la soirfc. 
•C’6tait un travail povr I’Empereur et un autre pour le ministre 
<ous deux contenus sous un meme pli d cinq cachets , que f avail 
zon(U A M. tfleichrceder , banquier de Berlin se rendant a 
Paris (1). 

Benedetti dtait k Berlin le locataire d’un Juif auquel, da 
reste, il oublia en partant de payer son loyer ; c’est cequ’il 
a fait de plus spirituel dans sa carri&re diplomatique. 

La Correspondance slave a racontd, en 1872, comment 
on patriote tchdque avait remis k M. de Gramont un tra- 
vaild’un considerable intdrdt sur une alliance austro-fran- 
1 faise. M. de Gramont ne trouva rien de mieux « que de 

donner ce document k un Juif allemand qui se hdta, natu- 
rellement, de le publier dans les feuilles allemandes, au 
grand profit de son ami Bismarck. » 

Dans de telles conditions, l’dcroulement n’a rien qui 
puisse surprendre ; il fut un coup de Bourse corame la 
catastrophe de V Union genirale . Tous les appuis dtaient 
scids d’avance et la Juiverie europdenne diant d’un c6ld et 
la France de l’autre, il dtait facile de prdvoir qui succom- 
berait. 

Tout faillit cependant manquer au dernier moment. 
Souverain humanitaire, homme aucoeur profonddment bon, 
6tre doud d’une facultd de voyant que neutralisait l’ab- 
sence de volontd aggravde, celte fois, par une maladie ter- 
rible, Napoldon III rdsistait tant qu’il pouvail Ala pression de 
l’lmpdratrice qui, aiguillonnde par le Juif Bauer, s’dcriait: 
€ C’est ma guerre I » Monarque chrdtien, Guillaume sen- 



(1) Papiers et correapondance de la famille imp6riale. 
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t*it sa conscience troublde en pensant aux cent mille 
hommes qui, aujourd’hui, cultivaientlaterretranquillement 
etqui, dans un mois, quandune parole aurait 6td pronon- 
cie, seraient couchds morts sur les champs de bataille. Jus- 
qu’Ll’heure supreme, 1’impSratrice Augusta fut prfes de 
lai une suppliante de la paix ; on dit m6me qu’elle se jeta 
une dernifere fois aux pieds de son mari, quand tout sem- 
blait fini, pour le conjurer de tenter un dernier effort. 

Guillaume fit ce que certes l’Empereur n’aurait pas fait 
ou plut6t n’aurait pu faire k sa place, la candidature du 
prince de Hoheniollern au tr6ne d’Espagne fut retirde. 

Les Juifs allemands ddsespdrds tentferent le coup de la 
fausse nouvelle, qui leur a presque toujours rdussi,le coup 
du Tartare , comme on dit chez Rothschild. Une agence 
juive, l’agence Wolff, annonfa que notre ambassadeur avait 
m grossiferement insults par le roi de Prusse, et vous voyez 
d’ici l’entrain aveclequel la presse juive franfaise renvoya 
le volant. 

« On a manqud de respect & notre ambassadeur, on a 
souffletd la France, mon sang bout dans mes veines! » ainsi 
s’dcriaient ces rdpublicains qui, aujourd’hui, ref oi vent tous 
les coups de pied diplomatiques, en disant : grand merci (1) l 

Quoi qu’il ne soit que le prdlude des choses dtonnantes 
que nous allons ddsormais recueiliir k chaque instant 
dans cette histoire de France, qui n’est plus que 1 Histoire 


m II eat inutile d’ajouter que le comte Benerfetli dement formei- 
lemeut dauu aon liTre : Mn Mission en Pnust, I’hiatoire de cet ou- 
trage imaginaire. « Je ue m’arrilerai paa, dit-il, eux prOIenduea 
insultea dont i’auraia ete l’objet, ni aux proo6dea inconvenauta qu’on 
m’a attribuOa. • 
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juive en France , le fait de cette guerre, ddclarge sur une 
d6p6che de Bourse, mSrite d’attirer rattention. II dit bien 
l’6tat psychologique de ce pays, qui n’a plus pour base des 
institutions traditionnelles, qui est en l’air, sounds a toutes 
les influences atmosph6riques, tantdt montant en haut 
comrae un ballon que le vent soulfeve, tantdt tombant 4 
plal comme une baudruehe degouflee... 


VI 


I r. GOUYERNEMENT DU 4 SErTEMBRE. - LA COMMITS* 
LA TROISIEME RErUBLIQUE 


Les Juifs da gouvernement de la Defense nationale — L’nusferife 4es 
Picard. — La continuation de la guerre. — Spuller le Baduk et 
Steenaekers le Beige. — Les deux souverain9 juifs. — Gam retta jft 
Cremieux. — L’intervention d’un troisfeme Juif. — Les esplbria 
juifs pendant la guerre. — Les Juifs pendant le sfege. — L’entr6e 
des Prnsstens A Paris. — Une Bourse dans un camp. — L’ouvrier 
parisien. — La Commune. — Simon Mayer el la coloune de la 
Grande Arnfee. — Comme le9 hommes de la Reslauration, les 
conservateurs de FAssembfee de Versailles sont Strangers A tout 
sentiment de justice. — La repression est h la fois implacable et 
injuste — Le talisman des peiits papiers. — Les moeurs de la 
kaute democratic. — Les catholiques se font niaisemeut l’instru- 
meut des hain'es de3 hommes du K Septembre. — Le due de Bro- 
glie et sou ignorance de la rSalife. — La cur£e jnive en Allema- 
gne et en France. — Paris, ddpeuplA par la Commune, est repeupfe 
paries Juifs. — Les faux Alsaciens. — Les Juifs prennent la direc- 
tion du mouvement rlpublicain. — Le manifesto du commerce 
parision. — Les Castries et les Sina. — Les iddes du comte 
d’Arnim. — Une insolence de la baronne de Rothschild. — L’em- 
barras de M Decazes. — Le rAtablissement de la Monarchic. — Le 
comte de Chambord n’a pas voulu r£gner. — Le 16 Mai. — Le man- 
que d'6nergie du gouvernement. — Le testament politique de 
Fourtou. — Waddington ambassadcur des Juifs. — Le congr &9 de 
Berlin. — Les Juifs en Roumanie. — La Fi ance cbassde de i’Egypte. 

— Le rigne de Gambetta. — Les Juifs prdpareDt une nouvelle 
guerre contre TAllemagne. — La grande affair*. — L’attitude du 
prince de Bismarck. — Roustan entre en scAne. — L’expAdition de 
Tunisie. — Nos pauvres soldat9. — Le Credit foncier Tunisien etle 
ki de Mustapha. — La vertu de Floqnet. — Ou cherche de nou- 
veau querelle k 1’Allemagne. — L'afTaire de la rue Saint-Marc. 

— La dangereuse folic de DAroulfede. — La fete de Sedan. 

— Gambetta disparait. — L'archi-mi me Ferry. — LeToukin.— La 
recherche de For. — Toujours les soefefes fhiancteres. — Lang- 
Son. — La convention avec les chemins de fer. — Les chemins 
de fer sgnggakis. — Impujssance absolue de la poi : tique juive. 
Le Tohu va bohou talmudi'que. — La solution de la question 
sociale. 





LK GOUVERNEMENT DU 4 SETTEMBRE. - LA COMMUNE 
LA TROISIEME RfcrUBLIQUE 


L e 4 Septembre, comme on devait s'y attendre, mit a i* 
pouvoir les Juifs franpais : les Gambetta, les Simon,, 
les Picard, les Magnin, auxquels, s’il faut en croire M. de 
Bismarck, qui passe g^ndralement pour assez bien inform^, 
il faudrait joindre Jules Favre. C’est un financier juif, 
Edmond Adam, qui prend possession de la prefecture de 
police. Camille S6e, le secretaire general du ministere de 
l’interieur, est Juif. 

L’ouvrage de M. Busch, le Comte de Bismarck et sa 
suite pendant la guerre de France , est tres explicite k ce 
sujet. Le 10 fevrier, en parlant de Strousberg, le ministre 
dit: 

Presque tous les membres ou au moins beaucoup de membres 
du Gouvernement provisoire sont Juifs : Simon. Cremieux, Magnin 
et Picard, qu’on ne croyait pas Juif, et ties probablement auss 
Gambetta, d’apr&s le type de son visage ; j’en soupfonne mfime- 
Jules Favre. 

Nous ne savons jusqu’i quel point le fait est exact pour 
Jules Favre, en tout cas il semble vrai pour Picard. Un Picard 
figure parmi les d6put£s des notables juifs en 1806. Parmi 
les Juifs repus k l’6cole Polytechnique en 1882, les Archives 
Israelites mentionnent un Picard Berheim, — le fils de 
l’dditeur du manuel anti-fran$ais de Paul Bert. On sait le 
rdle jou£ dans l’affaire Tunisienne par le Juif Weill Picard. 

Ce n’est pas, comme le pretend M. Henri Rochefort, a unr 
calcul de Napoleon 111, fort au-dessus de ces petitesses r 
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c’esl a l’inlervention energique de Fould et de la JuivM, e 
que le frfere d’Ernest Picard avait da de sortir d’un fort 
mauvais pas. (1). 


(OVoItt au surplus le r£cU tie M. Henri Rochefort dans Vtntmtir 
gennt du 2 1 ra li 1883, rdcit auqnel M. Arthur Picard n’a oppose au- 
ciin dementi, qnoiqne le Conseil general des Basses Alpes fait mis 
eo demeure de le Taira. Qnand de pareils gaillards soul Ibeies k des 
compies de liquidation qui comprenuent deux ou trois milliards et 
qu’ils se trouvent en compagnie d'hommes de leur trempe, vous 
jugez si les ecus doivent rouler. 

« Quan.l je stfgeais & l’Hdtel de ViHe eonaroe membre dngouverne- 
ment de la Defense nationale, ecrit M. Henri Rochefort, Raoul RigauK, 
alors secretaire du prdfet de police KAratry, me remit no rapport 
trouv6 dans les cartons de fancien prefet et sign* d’un commissaire 
de police, qui raconlait farrestation et l’incarceration i Mazas d’un 
boursier accuse d’avoir void 300,000 francs k diverges personas. 

« Ce r*cit offrait d’autant plus d’iutirOt que le voleur *tait le nropre 
frfere d’un membre du gouvernemenl du 4 Seplembre, contre lequel 
Gamhetta nourrissait 1’hosliiite la plus vive. Rien de plus curieux, 
en effet : le detenu allait passer en police correctionnelle, qnand 
I'Empercur eut fidee de proposer au depute de I’opposition, frire du 
miserable, de sauver sa famille du dSshonueur, & la condition que 
le farouche opposant pasaerait insensiblement dans lea rang* de la 
majority. 

« Le marche fut accepts, et le parti qui s’est appeie un instant 
la « Gauche onverte » naquit de ce lavage de linge sale. Eh bien, 
cet ancien pensionnaire de Mazes, vous vous imagines sans doute 
que les Spuller, les Challemel et autrea puritains font exclu k 
jamais de leur groupe immacul*? Detrompex vous : ils font recom- 
rnand^ au suffrage universel avec autant de chaleur qu’ils en ont mis 
k exorciser M. de Bouteiller. II est aujourd’hui depute, et c’esta eux 
■euls qu’il le doit. 

« Nous serous moius odieux que ces honorables, et nous ne nom- 
merons pas le voleur dout ils ont fait leur ami. Malhcnrensement, 
notre discretion sera sans doute inutile, car il est probable que d*s 
les premiers mots tout le monde t’a d^jh reconnu. » 

II. Henri Rochefort parle d’un commissaire de police p&rce qn’il 
se souvientifun rapport de M Martinet, du 31 jnillet 1867, consta- 
tant qu’il avait oblige d’exjiulser M. Arthur Picard de la Bourse 
o* sa presence au milieu de ses dupes faisait scandale. Le rapport 
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I, a situation 6tait tres simple. Ia France a passd son 
existence de nation k gagner des victoires 6clatantes et a 
s„l,ir d’affreuses d£faites, elle a eu tour k tour Tolbiac. 
Bouvines, Marignan, Rocroy, Denain, Fontenoy, Auster- 
lit/, Iiiua, Solterino et Cr6cy, Azincourt, Poitiers, Pavie, 
Rosbaeh, Waterloo ; elle n’avait qu’i faire ce qu’elle avait 
t.iujours fait dans des circonstances analogues, k signer la 
paix, a soigner ses blessures, & dire : « Je Serai plus heu- 
reuse une autre fois. » 

C’est ainsi que Bismarck, qui raisonnait d’aprfes les 
principes du sens cdrrimun, avait compris les choses. Ainsi 
qu’il l’a declare k maintes reprises, notamment a M. Werl6, 
maire de Reims (1), il compfait signer la paix k Reims ; 


consistent le vol de 300,000 franca k la auccnrsale de la Soci6t6g4n6- 
ra!e, rue de Palestro, I’arrestation de l’aecus6 et ses aveux, est de 
M. Bondcville, officier de paix ; il est du 11 dicembre 1808 et il a 
et£ public. Quels ansteres que ces d6put<*s de la gauche 1 

(!) Lire la conversation de M. de BUuiarclt avec le maire de 
Reims M. Werl6, en quittant le Chaneelier, consigna fbteleroenl le 
texte exact de cet entretien dans le journal qu’il teaait des mciudrea 
fails de 1‘occupatioo prussienne ; le Figaro a reproduit une parlie de 
ce document. 

Le roi de Prusse quitta Reims pour se rendre & Ferrifcres, le mer* 
credi 14 septembre, vers dix heures du matin 

La veille, id. de Bismarck vint trouver M. \Verl4 et lui dit : 

« Nous partons demaiu ; je quitte, le ccnur gros. — Nous espgrions 
« signer la paix k Reims, entail la volonte du Roi et mou plus- 
« ardeut d6air : c’est dans cet espoir que nous aommes restks dix 
« jours ici. — On nous force de continuer la guerre... on le regret- 
« tera a 

— Monsieur le comte, interrompit M. Wer’.k, la France n’a aucun 
int^tet a continuer la guerre, et, pour qu’elle refuse la paix, il .faut’ 
que vos conditions soient inacceptables. 

« Je vais Tousle* dire, r.eprit M. de Bismarck ; nous demandons 
• deux milliards, Strasbourg avec une ban le de lerraiu de 4 ou 5 
< lieues de large jusqu’k Wisseuubourg, afln que le Rbin coule des 
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aprfes quoi chacun serait renlre chez soi, les uns avec ub 
pied de nez, les autres avec des lauriers, ainsi que cela^ 
voit depuis le commencement du monde. 

Deux milliards, c’dtait Lien maigre pour les J u if s , qui 
tralnaient apriss eux tout un personnel d’affamds, auxquels 
on avait promis les d£pouilles de la France. 

II se produisit alors un des faits qui restera le plus sin. 
gulier du xix« stecle et, on peut le dire, de tous les sifedes 
Un monsieur, nd de parents restds Italiens, k peine Fran- 
ks lui-m£me, puisqu’il n’avait oplk pour la national^ 
franpaise qu’au dernier moment et avec la certitude qu’ une 
infirmity le dispenserait de tout service, doublement Stran- 
ger, puisqu’il Slait Juif.et qui, en tout cas, ne reprSsentait 
que les douze mille Slecteurs qui 1’avaient nommS, vint 
dire : 

c Mon honneur est tellement chatouilleux, mon courage 
est d’une essence si rare, queje ne puis consentir k ce 
qu’on fasse la paix et que, de mon autoritS privSe, je veux 
continuer une guerre k outrance. » 

Dans les civilisations les plus rudimentaires, chex les 
Cafres et chez les Boschismans, il y a, dans les cas graves, 
un semblant de consultation du pays ; on demande a la 
tribu rSunie : c Etes-vous d’avis de prendre vos arcs, vos 
flSches ou vos tomahawks ? » 

Les rois chevelus consultant leurs leudes, Charlema- 
gne consultait ses pairs ; sous l’ancien rdgime, on reunis- 


* deux c6t£s dans des villes allemandes- — Nous demaudons la 
« reunion dea Chambres, car c’est avec elles seules que nous pou- 
« vons trailer, et c’est, - ajouta-l il, — cette demiire condition 

• q*u rencontre le plus de difHcultes. » 
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sail les fitats gendraux dans les circonstances critiques. A 
force de marcher dans la voie du progrfes, corame on dit, 
on a retrograde an deli des Cafres et, durant cinq mois, 
un aventurier g£nois envoya les gens se faire casser les 
bras et les jambes, pendant qu’il fumait des cigares exquis, 
et cela sans que nul ne s’avisit de protester. 

11 est vrai que Gambetta avait eu un mot spirituel, de 
cet esprit un peu grossier, particular aux Juifs, mais qui 
n’en porte pas moins. 

c Comme je vous regarde tous comme des imbeciles, 
avait- il dit au peuple fran$ais, je vais, sur trente-huit 
millions de citoyens franpais, choisir un Badois comme 
secretaire du gouvemement de la Defense naticnale. » 

Nul Franpais non plus ne fut jug6 digne, mSme pour la 
defense de sa Patrie, de garder le secret de ces depeches 
teiegraphiques qui avaient alors une importance si consi- 
derable ; on choisit un homme qui dtait n6 a Lisbonne ; 
ajoutons que c’etait de parents Beiges, au dire de Vape- 
reau. 

Si l’histoire veut plus tard chercher la trace d’un de 
ceux qui ont jou6 le rdle principal dans ce qu’on a appeld, 
par anti phrase sans doute, le gouvemement de la Defense 
rationale, elle n’aura qu’i ouvrir le livret du Salon i la 
rubrique: Sculpteurs et graveurs strangers sur medailles 
ou sur pierres fines , elle trouvera li : Steenackers (Fran- 
$ois-Fr6ddric), nd k Lisbonne, M. H. 

II y eut en r6alit6, pendant cette p6riode, deux sou verains 
juifs: Le Taikoun et le Mikado L*un, Gambetta, s’occupa 
des int£r£ts financiers d’lsrafil, fit les emprunts et les mar- 
ches, logea les Juifs dans des places, ou, comme Esquiros 
k Marseille, ils pussent s’ennchir rapidement ; l’autre s’oc- 
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iupa des int6r6ts gdndraux de la race et des Hebreux du 
dehors. 

L emancipation des Juifs d’AIgdrie, en pleine invasion 
mit dans tout soa relief le caractere juif, implacablement 
indifferent a tout ce qui n’est pas de la famille. Nous tiai- 
terons cette question a fond au livre IV. 

^ Pbdaomfene plus surprenant encore et qui marque bien 
I’affaissernent du temperament franpais ! Pas un de ces oflb 
ciers,qui allaientse faire tuerpour le bon plaisir des Juifs, 
n’eul 1’idee de monter chez ce vieux youtre, de le secouer 
dans la legendaire robe de chambre k ramages jaunes qu’il 
mettait pour haranguer les troupes du haut de son bulcon 
et de lui dire : 

c Miserable vieillard, nous avons abandonn6 le Pfere 
commuu des fideles pour venir faire notre devoir en France, 
nous avons sacrifie loutes nos preferences, toutes nos sym- 
pathies, tous nos souvenirs, nous obeissons k des droles 
4chapp6s de tous les cafes, vomis par tous les bouges, 
sortis de tous les cloaques, a des Spuller, k des Pipe-en- 
Bois, k desrepris de justice comme Bordone, a des Polonais 
equivoques comme de Serres, et tu nepenses qu’adnninuer 
encore le peu de forces qui nous restent pour affranchir 
quelques abjects marchands de dattes et de pastilles du 
a6rail ! » 

Quand Gambetta et Crdmieux eurent fait leur taclie, 
Jules Simon vint k Bordeaux annoncer qu’il dtait temps de 
representer la grande pi&ce des cinq milliards pour laquelle 
1 emprunt Morgan n avail dtd qu’un simple lever de rideau. 

On a pretendu qu on ne saurail jamais ce qui s’etait dit 
dans cetle entrevue de Bordeaux ; il n’est point malaise 
ce pendant, d anrfes les faits, de deviner quel a et6 le canevas 
du iliscours. G’est la methode de Tite-Live. 
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t Frfere, a du dire Jules Simon, tu t’en es assez donnd 
toi el tes amis, cfede la place aux Juifs allemands qui atten- 
dent impaliemment leur pari de curde ; lu revieudras avec 
un autre tour dans ton sac et aprfcs avoir personnifid mer- 
vel.leusement, par ton bouillant courage, la guerre k 
outrance, tu personnifieras avec tes qualitds d’organisation 
ettes connaissancesen gdographie l’espoir dela revanche. » 

Remarquez que dans ces conferences, ou se decide le 
iort de la France, le Franfais originaire, le Francis natif , 
je fils des Franjais, qui ont ddfriche le sol, fait la Paine, 
n’intervient en aucune fapon. Le dialogue se poursuit entre 
deux Juifs Strangers; l’un est Italian et descend d’Alle- 
mands qui s’appelaient Gamberld, l’autre est Suisse, s’ap- 
pelle Schweizer de son nom primitif, Suisse de son nom 
d’acte de naissance, Simon de son nom littdraire (1). Ni le 
premier, ni le second, n’ont re$u pour gouverner aucune 
esp&ce de mandat. 

II ne ddplait pas k l’imagination de se flgurer les vrais 
reprdsentants du pays, qui paye, qui combat, qui meurt. 
attendant dans une antichambre la fin de cette entrevue 

isradlite. . 

j’ai trois de mes enfants tombds pour la Patne, du 

an vieillard k cheveux blancs, faut-il sacrifier le dernier ? 
Je suis prSt. 

Faut-il aller soigner des blessds ou des vanoleux " 

interroge la Soeur de CbaritS ; j’attends vos ordres en priant 
Dieu pour vous. 


ft) II eat toujour* amuaaat de voir comment ces gena-li *e re*- 
pectent entre eux. Voilli comment, au moi* de mai 188 t, le journal 
5T Gamberl* traitait ce pauvre Jule. Simon: . M. Schweuer^ 
Suiaae, dit Simon, qui a change de nom comme tons les coma- 
dieus, etc., etc. a ., 
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— Grand merci, dit Jules Simon, que l’itude de la phi- 
losophic a rendu civil ; une priire cela ne fait jamais de 
mal. 

— Dieu ! de quoi? Est-ce qu’il y a un Dieu! exclame 

Gambetta, en s’ilangant vers la porte, avec ce mouvement 
de cavalier seul k la fois ondulant et chaloupeux, qui lui 
valut ses premiers succis a Bullier. Je me carapatte, je me 
cavalle, je m’esbigne pour l’instant, mais je reviendrai. Et 
toi, biguine, prends garde k toi ; je t’en licherai des con- 
gregations ; n’en faut plus ! II y a des Jisuites, des Domi- 
nicains, des Fibres, qui sont allis ramasser les mourants 
sous les obus peudant que je me brdlais les tibias au feu, 
je les ferai chasser de leurs cellules ; pour mieux temoigner 
mon mepris pour le pays, pour mieux dishonorer 1’arinee, 
je forcerai des officiers frangais a venir en grand uniforme 
pour prendre au collet des religieux el des vieillards.... 
La-dessus, bonsoir la compagnie I Vive le vin et vivent 
les filles ! Et en route pour Saint-Sebastien ! 

Sous toutes les formes, le Juif ainsi servit Bismarck. 
L’espion de la Prusse, k Metz, itait un commergant du nom 
de Mayer, — encore un ! — Dicouvert par les soldats 
frangais, qui brisirent tout dans sa boutique, il se pendit. 
L’Allemagne ne fut gufere embarrassie pour le remplacer. 
« On nous fait remarquer, disait le journal le Nord , k la 
date du 19 aodt 1870, que la plupart des espions prussiens 
pris en Alsace sont Juifs. Cet ignoble mitier ne saurait 
itre mieux exerci que par les enfants de cette race digradie 
qui a eu cette exicrable fortune de produire en Judas le 
type le plus achevi de la perfidie et dela trahison. » Selon 
le Journal de Rouen , Regnier « n’itait qu’un Juif prus- 
*ien, pari pour la circonstance d’un nom frangais. »> 
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^Illustration nous a peint sous de saisissantes cou- 
leursie Juif allemand dans son rdle d’espion pendant la 
juerre. 

' Le Juif, disait ce journal, dans un num6rodu27 septembre 1873, 
a «te le fleau de l’invasion. 

Tant que dure la bataille, le Juif reste en arrive. II cramt le» 

C °M P ais I’ennemi a-t-il fui. le champ de bataille est-il libre, alors le 
Juif allemand accourt. 

La ii est maltre et roi. C’est k lui qu’appartiennent tous ces 
cadavres. Ce n’est pas impunement que le soldat le dSsigne sous 
le nom caractkristique de corbeau. 

En toute tranquillity, il ddpouille les morts, il va de groupe en 
"roupe. A le voir ainsi penchk, courant, eperdu, avide, on dirait 
uu parent qui chercheun frkre, un ami. Il ne cherche que de 
1-or. Parfois on entend un g6missement, c’est un blesse qui sup- 
plie maisle corbeau a bien le temps vraiment de s’arrfiter pour 
de semblables vetilles. N’a-t-il pas unemission k rempl.r ? 

Car .1 ne faut pas oublier ce c6t6, le digne personnage est fonc- 
tionnaire de l’Etat, il fait partfe de ^organisation allemande , il ne 
secontente pas de voler, c’est fit le c6te personnel , d est esp.on. 

C’est le corbeau qui, aprks la bataille perdue, portera au quar- 
ter general tous les papiers trouves sur les officers supSneurs. 

On voit que ce n’est pas lk une sinecure ; d’ailleurs, lk ne se 
bornent pas les fatigues. Il faut aller au-devant de l'armfc S ■ «*- 
querir des ressources de cheque village, prendre des informations 
sur la situation et les forces de l’ennemi. 

Quelquefois lorsqu’il est pris le Juif est fusilld, mats cela arrive 
bien rarement. D’abord, k cause de cette inexplicable passion qu i 
nourrit pour sa triste personne, il prend toutes ses precautions et 
ne se hasarde qu’kbonescient. fcnsuite, si malgrk toutes ses ruses, 
il tombe dans un pikge, il en est quitte pouropkrer plus en grand. 
Iltrahit les Allemands comme il espionne les Francis; k 1 avemr 
.1 tiendra les renseignements en partie double et le mdtier n en 
sera que plus lucratif. 

Mais le tiiomphe, le rfive de cette Strange et repoussante per- 
sonnalitk, c'est l’armistice , on est alors assez en paix pour n a- 
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Toir a redouter ni corde, ni balles ; on eat encore assez en guerre 
pour pouvoir exercer son honndte metier. 

Aussi que de profits ! 

D abord il y a les requisitions, qui rapportent quoique Ton soit 
oblig* de ceder la plus grosse part, maia on se rattrape avec le 
soldat; il est bate le soldat, il donne pour un florin ce qui en vaut 
cent. 

Puis, pour les gens industrious, il y a encore d'autres res- 
sources. 

Nous avons, dans l’ouest de la France, aux environs du Mans, 
pu constater par nous-mdmes, que les J uifs, que 1 arm6e alle- 
mande tralnait k sa suite, louaient k la journAe des soldats prus- 
siens et se faisaient accompagner par eux dans les villages. Frap- 
pant k une maison, les Juifs exhibaient un parchemin crasseux 
revd'u de timbres plus ou moins authentiques. La traduction de 
oe papier, on ladevine, un mot suffit k la rendre : requisition. 
Comment le paysan aurait-il pu roister ; les soldats Ataient 1 I 
comma une preuve menapante. 11s livraient leurs bestiaux que Ton 
allait vendre 

Mais je vois poindre une inquidtude dans l’espril de mes 
lecteurs. La Juiverie financiAre s’enrichit avec l’emprunt 
Morgan, le Juif anglais, Merton, qui devait finir tragique- 
meut, lui aussi, est chargA d’une mission confidentielle, 
leJuif Esquiros IrAne A la prAfecture de Marseille et par 
une rAminiscence, sans doute, de son livre les Viergts 
fnUes, se fait, pour consentir k s’en aller, allouer une forte 
indemnity sur les fonds dela police des moeurs. Les Juifs 
allemands dApouillent nos morts et ranponnent nos pay- 
sans; tout est pour le mieux, mais que deviennent pendant 
ce temps les petits Juifs restAs dans Paris ? 

Rassurez-vous, ils se tirent fort bien d’afTaire. On refuse 
du travail A des industriels qui ontcinqouaix cents ouvriers 
A faire vivre, on en accorde A toutes les Giles d’Israel. Les 
depositions faites devant la oominission des marchAs pour 
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l’armement de la garde Rationale sont ddifiantes sur ce point. 
Citons seulement quelques lignes de la deposition de 
M. Berthe. 

On n’en finirait pas, dit M. Berthe, si Ton cherchait 0 6num6- 
rer tout ce qui s’est fait pendant le siOge. Longtemps j’ai vendu a 
un concierge de la rue Grenier-Saint Lazare chaque jour i ou 500 
francs de marchandise qu’il allait porter k 1’ Hotel de Ville; il com- 
pletait le fourniment et allait le livrer. 

Dans la mOme maison, une demoiselle de dix-huit & dix-neuf 
ans, Israelite, belle-fille, marchande de bons dieux (1), avait su se 
taire ouvrir ies portes de I’HOtel de Ville et trouver moyen de livrer 
tous les jours 3 & 400 francs de marchandises. 

Et moi, je n’ai jamais pu obtenir un marche ! Cette jeune fill® 
paasait devant moi, k I’Hdtel de Ville, comme en me narguant. 
Elle entrait de suite et il me fallait attendre des heures. J'avais 
Iroisou quatre cents ouvriers & la maison ! 

J’ai remarquO que les Juifs luttaient avec les fournisseurs comm* 
■ombre tout au moins. La plupart des marches Otaient donnOs a 
4 ces gens-lk; ils sont plus liants, plus patients que nous; ils sa- 
rentfaire ce qu’il faut, ils font le necessaire. 

La demoiselle dont je parlais, me disait-on, ne veut payer que 

eelu... cesera mauvais 1 tant pis. 

j avoue que nous avons ainsi fourm nous-mdmes de mauvaisea 
marchandises. 

lly avait des Juifs et des Juives bien intrigants qui obtenaient 
ce que nous ne pouvions pas obtenir. Pour y arriver, il aurait 


(!) Presque toua les marchauds d’objets de saiutete et d’ornemenU 
d’*gli»e sont Juifs; ce qui leur pertnet 4 la fois de rialiser de jobs 
Wnetices avec une clientele qui paie r^gulterement, et d’espiouoer 
ce qui se passe dans le monde ecctesiaatlque. Tous les procfes scan* 
daleux dans lesquels des prdlres out kik io616s out dtd organises de 
cette inani6re, gr&ce k un mot surpris, & un pifcge teudu. La faijon 
d'agir du parti calholique en France, sa caudeur, eou abseuce de 
tome precaution seront un fettrnel sujel d’4u»erveilleuieut pour 
IWrnr. 
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fallu donner pourboires, dejeuners, diners, et toutes choses qui ne 
m’allaient pas. 

L’armistice signd, le Juif redevint marchand et peu s’en 
fallut qu’il ne rdussit4 empdcherleraVitaillement de Paris ; 
installes 4 Versailles, les Juifs achetaient 4 vil prix tout ce 
qui se prdsentait sur le marchd et le revendaient 4 des taux 
exorkitants aux commerfants parisiens. L’ancien Gaulois 
ft tracd un croquis juste de ce monde singulier qui se trai- 
nait sur les pas du vainqueur. 

Dans les rues, dit-il, circulent les soldatsde toutes armes raides 
et silencieux. Bruyants, au contraire, sontles Juifs allemands qui 
ont suivi l'armee exerpant leur petit commerce avec l’obstination 
et 1’esprit de suite qui caracterisent la race judalque. Ces pitto- 
resques dchantillons de l’Allemagne commer^ante orient en mau- 
vais frangais lours merchandises sur le ton le plus aigu ; ils 
paraissent surlout bien fournis de tabac, 4 en juger par leur cri 
perpetuel : « Dabac a finer et d brisserd deux vrancs la livre ! » 
II y en a un notamment dont les intonations sonl tr&s comiques ; 
elles nous rappellent par certains cOtds la voix de notre confrere 
Wolff. 

Bismarck, en voyant arriver Jules Favre 4 Versailles, 
avait siffle Phallali. La Juiverie cosmopolite, qui avail ins- 
pire, commandite, mend, prolongd la guerre, devait figurer 
dans le triomphe ; elle entra 4 Paris derridre les cuirassiers 
klancs. Un dcrivain, queje ne connais pas, mais qui sait 
peindre, M. Rend de Lagrange, a fixd cette sedne avec un 
accent de vdritd incroyable, dans une dtude publide dans 
un coin du suppldrnent du Figaro et qui, je l’affirme aux 
liistoriens futurs, est une des rares pages exactes qu’on ait 
ecrites sur les dvdnements de 1870-1871. 
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Ce ne fat pasl’armee, ecrit M. Rene de Lagrange (I), que nous 
apercumes en premier lieu, ce fut l’Etat-major qui, evidemment. 
faisait l’office d’eelaireurs. Cette avant-garde arrivait au petit trot, 
jetant un ceil inquiet, & droite et a gauche, sur le maigre bandeau 
de spectateurs qui forradit la haie des deux c6tes. Les cavaliers 
qui composaient cette escorte — je les vois encore — etaient 
presque tous des hommesde haute taille et de puissante stature, 
se tenants cheval comme des buyers de race. Ils portaient, pour " 
laplupart, l’uniforme brillant des cuirassiers. Coiflfes de casques 
dont le cimier portait des animaux chimeriques, revdtus de cui- 
rasses orndes d’armoiries en relief ou d’ecussoos en mdtal, ces 
cavaliers dtincelaient sous les premiers rayons d'unsoleil de mars. 

La physionomie de ces soudards aristocratiques etait en har- 
monieavec leurs males armures. L’enserable en etait grandiose. 
Leurs cheveux d’un blond roux, leurs moustaches fortement plar> 
tees et d'un jet hardi, leur teint clair et rouge k la fois, leun 
veux bleu de ciel au rayon farouche rappelaient,a s’y meprendrr, 
je portrait de ces mdmes hommes, tracd autrefois par le burin da 
Tacite : Oculi catrulei et truces, rutilce comce , magna corpora. II 
faut dtre juste, ndanmoins, mfime avec ses adversaires, ces phy- 
sionomies avaient un grand caractdre. 

En voyant ces espdces de cavaliers gdauts, on eftt dit ces Burgra- 
vesdes bords du Rhin, contemporains de Barberousse, tels qu’on 
les voit sculptds sur la facade du chateau de Heidelberg ou dans 
les estampes u Albert Durer. Tout ce groupe respirait l’AUemagne 
feodale, l’age de far, le rdgne de la force, le moyen age militaire. 
Cette petite escorte, au milieu de laquelle on distinguait le roi de 
Prusse et M. Bismarck, toute armde qu’elle fat, n’avangait qu’a- 
vec precaution, comme nous l’avons dit. Entrer dans ce Paris, 
dans ce gouffre rdvolutionnaire a la suite d’un sidge de cinq mois 
etdemi, cela semblait peu rassurant. C’etait entrer dans le volcan. 
Avantde risquer l’armee, l’Etat-major tfttait le terrain, de peur, 
sansdoute, que, malgrd toutesles precautions prises, quelque mine 
chargee de dynamite, ne vlnt k delator sous les pas de l'arm&f 


(i) Figaro du 18 fdvrier 1888. 
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d'envahissement C’etait un roi, des princes, des g6n6raux faisant 
ce jour-15, functions de uhlans. 

Ce groupomilitaire etait imraediatementsuivid’un autregroupe, 
mais civil, cclui-15. Le second groupe dtait, assurement, plm' 
curieux encore que le premier. Derri6re ces Centaures tout birdet 
de fer et etincelants d’acier, s’avanpaient, enfourches sur leurs che- 
vaux comme des pincettes, des personnages bizarres vetus de 
longues houppelandes brunes et ouatees. Mines allonges, lunet- 
tes d'or, cheveux longs, barbes rousses et sales, vermiculees en 
tire-bouchons, chapeaux 5 larges bords, c’dtaient autant de ban- 
quiers Israelites, autant d’Isaac Laquedem, suivant l’armee alle- 
mande comme les vautours. A cet accoutrement, il n’etait pas 
difficile de reconnattre leurs professions. 

C'etaient, evidemment, les comptables ou financiers juifs charges 
de l’encaissement de nos mi'.'iards. AprAs l’Etat-major militaire, 
c’6ta:t l'Etat-major du Ghetto. Ncus n’avons pas besoin de dire 
qu’une frayeur plus accentu^e encore se laissait toir sur tous ces 
visages eflarSs et sordides. 

Lorsque ce double cortege so fut icoule. il se passa un assez 
long temps, plus d’une heure, au moins. Nous apprlmes, le lende- 
main, quelle avait et6 la cause de cette lacune ; l’Etat-major en 
question s’etait arriHe 5 l’Elys^e pour y dejeuner. M. Ernest Pi- 
card avait eu la gracieusetd d’y faire servir, k ses amis les enne- 
mis, un festin de bienvenue arrosd de vin de Champagne. 

Quand ce dejeuner r^publicain fut savour^ et arros6 5 souhait, 
le cortege reprit sa marche pour remonter les Champs-Elys6es et 
se porter au devant de l’armSe qui allait y entrer. Nous times de 
nouveau defiler devant nous les Centaures cuirassds et rutilants, 
suivis des enfants d’lsragl 5 barbes sales, mais cette fois-ci les 
physionomies n'6taient plus les mdmes. Le dejeuner avait produit 
son effet : la face enlumin^e par le tin des meilleurs crus de 
France, l’ceil en feu, le sirop dans la moustache, l’attitude arro- 
gate, assures, d’ailleurs, qu’aucune agression n'^tait 5 craindre, 
qu'aucune mine n’6claterait sous leurs pas, les g6n6raux cuirasses 
remontaient au grand trot l’avenue (1). 


O'. Voir un article du Bien Pub/ic, 5 mars 1871, oA j’ai, j* crois, 
douu6 \ impression vraie du depart des Alleuiands, remontant en 
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J’ai constatfi plus (Tune fois, dans mes travaux histori- 
ques, l’hesitation qu’on dprouve k adopter le rdcit qui donne 
le mieux la note exacte et juste, et c’est pourquoi, je le 
repete, je ne crains pas de recommander cette page pre- 
cieuse aux historiens de l’avenir. 

J’habitais moi-m6me alors avenue Montaigne, etforc6de 
sortir pour un des miens malade, j’ai pu v6rifier la scru- 
puleuse fidelity de ce tableau. 

Picard, selon le temoignage des voisins, aurait assists 
au commencement du repas ettrinqu6 avec les Allemands, 
en tout cas, il vint lui-m6me k miysde veiller k ce que 
rien ne manqu&t au dejeuner des vainqueurs. 

Aux Juifs allemands s’dtaient m&les pas mal de Juifs 
frangais, qui ddji s’occupaient du fameux emprunt et 
cette Bourse, au milieu d’un camp, avait le plus Strange 
aspect; elle etait comme l’epilogue lamentable etcomique, 
comme le commentaire sinistre et grotesque de cette 
guerre juive. 

Tout est vrai, encore une fois, dans le rdcit de M. Rend 
de Lagrange, notamment l’dpisode de ce malheureux ou- 
vrier qui, fou de douleur patriotique,plongea son couteau 
dans lepoi trail du cheval d’un general et, livrd de suited 
la Prevdtd allemande, fut fusille, croyons-nous, derritsre 
le Palais dc 1’Industrie. 

Cette execution sommaire avait le earactdre d’un prdsage 
et la signification d’un aTartissement. 

L’ouvrier parisien, tel qu’il etait encore, gftnait la Franc- 
Magonnerie juive. G’6tait un typebiensingulier que celui- 


bataille l'avenue des Champs-Elysdes an milian dw fanfares et ddfi- 
lant devant i'Arc de Triomphe. 
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li. Tout se mdlait dans sa cervelle confuse ; il aimait la 
France et la Pologne, parce qu’elle avait dtd persdcutee, il 
detestait ce qu’il appelait, on n’a jamais su pourquoi, le 
parti pretre , mais il n’admettait pas, comme Paul Bert, 
que l’homme fit tout & fait semblable k un chien; il regar- 
dait sans horreur le crucifix qui omait son humble de- 
ni eure, il se souvenait de l’avoir placd jadis sur le lit ou 
quelque dtre cher venait d’expirer, il y suspendait aux 
Rameaux la branche de buis bdnit que l’enfant rapportait ; 
prds du crucifix, parfois, dtait attach de la croix d’honneur 
de quelque compagnon de Napoleon I er . 

L’ouvrier parisien dtait, en effet, rdvolutionnaire et chau- 
vin, il tirait sur la troupe aux jours d'dmeute et sentait 
son cceur battre lorsque quelque rdgiment ddfilait dans les 
faubourgs. Gonvaincu, par la lecture d’Eugdne Sue, que 
les Jdsuites passaient leur vie & accaparer les heritages, il 
n’en disait pas moins un amical bonjour au Frdre qui 
l’avait instruit. Il s’eievait avec force contre la supersti- 
tion et aurait ete ddsoie que son fils et sa fille ne fissent 
pas leur premidre communion. Le grand jour arrive, il 
laissait la mdre et l’enfant partir seuls pour l’dglise, puis, 
brusquement, jetait 1’outil, passait la redingote des di- 
manches et, cache derridre un pilier, il cherchait le garpon 
ou la fillette, parmi la foule blanche qui ondulait dans la 
nef au bruit des cantiques, aux clartds des cierges ; quand 
il avait reconnu un visage aimd, il se ddtournait pour es- 
suyer une larme, se trouvait face k face avec un camarade 
qui pleurait comme lui et disait : « Toi aussi, mon vieux... 
qu’est-ce que tu veux, cela vous remue » (1). 


(1) Voir k ce aujet, comme excellent document sur Pdtat d’ei- 
prit r6el de la populAlion parisieane, le curieux Journal tenu pea* 
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Habile de ses mains, maitre indiscutd dans ces travaux 
moitte artistiques et moitid industriels oA Paris, supplants 
maintenant 1A comme partout par l’etranger, triompha si 
longtemps sans conteste, l’ouvrier parisien, servi par un 
gofit innd, qui lui tenaitlieu de savoir, chdmait rarement et 
vivait relativement heureux. 

Par ses qualitds, son entrain, sa gaietd, ce type dtait tout 
particulidrement un objet de haine pour le Juif allemand ; 
par son patriotisms qui venait de s’affirmer pendant le 
sidge, il dtait un obstacle k l’envahissement des dtrangers 
parmi nous ; par sa loyautd, son ddsintdressement, son 
amour de tout ce qui dtait droit et honndte il dtait un 
danger pour la future dictature politico-financidre du Juif 
Gambetta. La Commune fut une excellente occasion d’en 


dant la Commune, par le curd de Saint-Thomaa d’Aquin, I’abbd 
Ravailhe. Au moment de faire faire la premidre communion A sea 
enfanta, le digne curd craint que les Fdddrds, qui occupent la place 
et le musde d’artillerie, ne s’opposent 4 la sortie de la procession ; 
il va tranquillement trouver le chef de poste. — Comment done, 
rdpond le brave insurgd, et il fait mettre sea hommes aoua les armea 
et sonner le clairon, pendant que les enfants passent en chantant. 
Le lendemain le bataillon dtait ebangd, et M. l’abbd Ravailhe ajoute 
qu’il ne suit pas ce que l’officier fdddrd est devenu. Il aura did tud 
(par derridre) par quelque ami de Simon Mayer et de Dacosta, ou 
ddnoned aux Versaillaia par quelque Franc-Maqon, auquel l’oppor- 
tunisme aura donnd, plua tard, «n poste de percepteur oa de soua- 
prefet. La place qu’il occupait 4 l’atelier doit dtre occupde aujour- 
d’hui par un dtranger. 

En 1848, au moment oA l’on commenqait lee barricades pour les 
journdes de Juin, et oA le quartier Mouffelard dtait en pleine 
effervescence, on enterrait le cure de Saint-Mddard et son clergd 
desira' que, aelon l’usage, le corps du dfcfuntpAt fai^e une dernidre 
fois le tour de 1’dgUse qui avail dtd la sienne. Lea outliers ae prd- 
tdrent de grand coaur 4 ce louhait, et enlev4reut devant le cercueil 
les pavda qu’ils remettaient ids que lo cortdge dtait passd. 
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tuer tant qu’on put. Ddnoncds par les meneurs qui les 
avaient entratnOs, par les Barr&re qui, depuis, sontdevenus 
ministres pldnipotentiaires, victimes de leur courage, ces 
malheureux jonch&rent de leurs cadavres les rues, les 
avenues, les squares, lesjardins, les pares. 

Vous les avez certainement rencontres ceux-li, pendant 
le second sifege, allant aux rempartsavec conviction, faisant 
cuire leurs pommes de terre sous les arbres des Tuileries, 
ddOlant en bon ordre devant le palais de Rothschild et 
n’ayact pas la pensde d’y entrer. Pour la basse Juiverie 
allemande qui gouvernait Paris, l’hdtel de Monsieur de 
Rdlhschild (mettez toujours un accent d'admiration sur I’d), 
Otait un objet de v£n£ration, et sans effort elle imposait le 
respect de cette demeure k ces multitudes armdes (1). 

L’Aryen, est-il ndeessaire de le repdter, est un 6lre de 
foi et de discipline et il garde ces sentiments mdme dans 
la revolution ; il est ne pour Otre le croisd intrOpide et 
croyant, le soldat de la vieille garde, la victime obscure et 
interessante encore d’une Commune. 11 est tour k tour le 
hdros de la Chanson de geste, le grognard que cOlfebre 
Beranger, le combattant noir de poudre des trois Journdes, 
celui qui 

...Sur l’or jonchd devant ses pas, 

Vainqueur, marchait pieds nus et ne se baissait pas. 


(1) Uu timoin oculaire et Iris viridique, j'en suis convaincu, me 
racontait ce petit fait qui estcaract6ristique4Le 47 ou le 48 mai,quand 
tout itait diji perdu pour la Commune, les Fidiris aviairent sur 
ia place de Belleville lu boutique d’un bonnetier, et ma foi, ils as 
mirent & s’emparer dea chaussetles avec la joie enfantiue que nous 
avons tout iprouvie k changer, de linge apris quelque grande 
fatigue. Un sergent arrive, lenr reproche de dishonorer leur causs 
par le pillage, et voila nos gens retournis et restituant tout ce qu’ils 
avaient pris. N’est-ce pas tris Parisient 
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La Commune eut done ainsi deux faces : 

L’une ddraisonnable, irrdfldchie, mais courageuse: la 
face franpaise. 

L’autre mercantile, cupide, pillarde, bassement specu- 
lative : la face juive. 

Les fdddrds f ran pais se battirent bien et se firent tuer. 

Les communards juifs volferent, assassinferent et pdtro- 
lSrent pour cacher leurs vols. Certains ndgociants dtablis 
ruedeTurbigo organis&rent la devastation commeune ope- 
ration commerciale et se retir£rent a New-York deux ou 
trois fois millionnaires. Comme le Nathan, dont parle 
Maxime du Camp, les Juifs firent la grande soulasse } seu- 
lement l’assassinat suivi de vol fut cette fois compliqu6 
d’incendie. 

La Commune eut egalement deux rdsultats. 

D’abord elle enrichit, dans de modestes proportions, il 
estvrai, laboh6me juive qui, aprfes le passage dugouver- 
nement de la Defense uationale, ne put gu6re que secouer 
les tiroirs, mettre la main sur de petites caisses oublides, 
depouiller surtout les palais, les minist&res et les hdtels 
particulars des chretiens de leurs objets d’art. (La Com- 
mune n’a pas touche une seule fois k une propriete juive ; 
pasune seule de3 450 maisons des Rothschild n*a 6te 
incendi§e.) 

Ensuite, — r6sultat autrement important, — elle fit 
4gorger trente mille Franpais par des Franpais. 

Les Allemands, en dchange de leur haute et dddaigneuse 
protection, ne demand&rent qu'une chose & la Commune. 

Apr6s avoir detruit le prestige de nos armdes, ils dtaient 
offusques encore de la glorieuse Idgende de nos anc&tres. 
Cette colonne, faite de canons pris k des Allemtmds, qui se 
dressait dans Paris, les gdnait ; malgrd leur facile triomphe 
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sur le neveu, ils en voulaient encore & Ylmperator invin- 
cible que l’on apercevait drape dans le manteau des 
Augustes, 

Lo matin dans l’azur, le soir dans les dtoiles. 

Maitres de Paris, ils n’eussent pas touchd k cette colonne ; 
ils ont respecte partout les monuments de nos victoires et 
les images de nos heros ; le tombeau de Marceau, les sta- 
tues de Fabert, de Kleber, de Rapp. II y a deschosesqueles 
Aryens ne font pas eux-mdmes, mais ces choses-li, parfois, 
ils les font faire par des Semites comme pour prouver que 
ceux-ci peuvent etre utiles a l’occasion (1). 

Qu’elle est dmouvante cette scfene du 16 Mai sur la place 
\ T end6me ! Cette Emotion vague, qui agiteune foule assem- 
ble, fait attendre des dvdnements imprdvus. On dit dans 
les groupes que les Invalides vont venir se ranger au pied 
de la Colonne pour la defendre ; ces quelques survivants 
des grandes batailles, qu’on voyait jadis arriver tous les 
5mai et tousles 15 aout pour deposer la des couronnes, ont 
revetu leurs uniformes « par la victoire usds, » ils accou- 
rent tous : 

Lanciers, grenadiers aux gufitres de coutil, 

Dragons que Rome edt pris pour des legionnaires , 
Cuirassiers, canonniers qui tratnaient des tonnerres, 
Portant le noir colhack ou le casque poli, 

Tous ceux, ceux do Friedland et ceux de Rivoli. 


(1) Les officiers prussiena asaiatftrent a la chute de i • colonne dn 
balcon du Ministftre des finances. La Prusse garda pear troph.'* 1» 
amtuedela Victoire qui Ataitboulonn6e dans la main de I’Euipereur 
•i qui, malgrfe toutes les recherches, n’a jamais pn Atre retrouvAe. 
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Rienne se montre. L’heurea sonnd. On attend le signal, 
gui le donnera ? Grdce & Dieu, ce n’est pas un Franjais, 
c’est un Juif ; c’est Simon Mayer. 

Ecoutez Maxime Du Camp (1) : 

Tout & coup un homme parut sur le couronnement, agita un 
drapeau tricolore et le langa dans l’espace, afin de bien indiquer 
que tout ce qui avait 6t6 la Revolution fran$aise, le premier Em- 
pire, la royautd de Louis-Philippe, la seconde Rdpublique, le 
second Empire, disparaissait de l’histoire et allait faire place Hl’dre 
nouvelle, symbolisde par la loque couleur de sang, que I’on appelle 
le drapeau rouge.. 

L’homme qui eut l’honneur de jeter au vent les couleurs de la 
France etait digne de cette mission : il s’appelait Simon Mayer. 
Le ts mars, il s’dtait noblement conduit it Montmartre. Capitaine 
au 169° bataillon, que commandait Garcin, en remplacement du 
chef elu «ui 6tait Blanqui, alors incarcdrd ou en fuite, ce Simon 
Mayer avait beroiquement aidd k l’assassinat du gdndral Lecomte 
et de Clement Thomas. Cette belle action trouvait sa plus douce 
recompense a owtte heure, sous le soleil, en presence des membres 
dr ia Coromuno attentifs et charmds. On entendit un son de clairon. 
bn silenoo taurme, comme dirait Gustave Flaubert, emplissait les 
rues. Chacun se taisait et tenuit invinciblement les yeux attaches 
sur la colonne en avant de laquelle les cables se raidissaient. 11 
6tait un peu plus d( ciaq heures du soir ; de temps en temps, 
quelques coups de canon iointains semblaient une salve fundbre 
tiree du fond des horizons invisibles. 


Un homme a vendu un Dieu qui venait porter au monde 
des paroles de misdricorde et d’amour ; il s’appelait Judas, 
et il dtait Juif. 

Un homme a vendu une femme qui s’dtait confide 4 lui ; 
il s’appelait Simon Deutz, et il dtait Juif. 

Un homme, devant les Prussiens, a donndle signal pour 


(1) Ccmvulsio'is de Paris, tome 11, pages 287-188. 
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renverser sur un lit de fumier le monument de nos 
vieilles gloires; il s’appelait Simon Mayer, et il ^tait 
Juif (1). 

Cette trinity sublime, Dieu, la Femme, le G^nie, cette 
triple forme de l'iddal, la Divinitd, la Beauts, la Gloire, de 
tout cela le Juif a fait de l’argent... 

Avant de livrer Paris aux Juifs de la haute volfee, la 
basse Juiverie profita de l’occasion pour assouvir un peu 
sa rancu^e sdculaire. Quand un vfenferable prfetre, en che- 
veuxblancs, demanda k Dacosta quel crime il avait commis 
pour qu’on l’arrdtdt, le Juif rfepondit par un mot typique 
ou l’affectation de i’argot de Paris cache mal la haine qui 
vient en droite ligne de Jerusalem : c II y a dix-huit cents 
ans que vous nous la faites. » 

Gaston Dacosta excita particuliferement contre les prfe- 
tres Rigault, gamin fdroce, sans doute, qui fut comme une 
man i fere de petit Nferon ivre de toute-puissance, mais qui 
avait de bons moments et qui aurait fait infiniment moins 
de mal sans l’acolyte qui le poussait (2). 


(1) Par un rapprochement tingulier, ce fut encore nn Juif qui 
joua le principal rdle dans cette scandaleose cirtmonie de 1 installa- 
tion de Casot comme president de la Gour de caseation qui a 
dishonors k jamais noire grande magistrature. 

On croyait jusqu’au dernier moment que nul president de cbam- 
bre ne consentirait & recevoir Padministrateor d’une compagnie 
’financiers aujourd’bui en faillite, l’homme tart dont la nomination 
Stait un soufOet sur la joue de cheque magistral. 

Quand, le mercredi 15 arril 1883, on entendU Bedarrides inviter 
Gazol 8 prendre possession de son siige,une huie s’ileva, soudaine, 
irresistible, unanime. e Huisaiers, faites faire silence ! s’feria Casot 
exaspiri . » Ce fut tout, et cette seine si courts est reside presents k 
la mimnire de tons ceux qui en ont 6t6 les timoins indignis. 

(1) Ce fut k Raoul Rigault que beaucoup d’ecclisiastiques durent 
de pouToir quitter Paris, et cela, dans des circonstances bien singu- 
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Quand on se rendil au greffe de Mazas, Gaston Dacosta, 
qui dtait aux c6tds de Rigault, sans doute pour 1’empScher 
de faiblir, dressa la liste des otages ; sur le dossier de 
l’un d’eux, il avait dcrit d’avance : « Conservez cette canaille 

pour le peloton d’ex<$cution (1) 1 » 

Le prdnom d’Isidore de Fran?ois, le directeur de la Ro- 
lette, qui prdsidaaux executions, tendrait peut-Stre a faire 
croire, ainsi qu’on l’a affirm^, qu’il dtait egalement de 
souche Israelite. Lui aussi pensait et s’exprimait corame 
Dacosta : « Voili quinze cents ans, disait-il en parlant des 
prdtres, que ces gens-li dcrasent le peuple, il faut les tuer ; 
leur peau n’est m6me pas bonne h. faire des bottes. » 

On aurait pu faire et l’on fera sans doute plus d’une 


riftres, et dont je puis garantir I’exactitude. Un capitame de la 
Commune, Lalanne, obaddd toujours par cette idde de voir des sou- 
terrains partout, avait dtd faire une perquisition chez les Augustine 
de la rue de la Santd. 11 ne trouva pas de souterrains na’urellement, 
mala fut frappd par l’accueil qu’il re 5 ut de la Supdrieure qui dtait une 
femme d’une haute intelligence; il parla d’elle ft Raoul Rigault. Le 
ddldgudMa Police fit atteler la voiture de Pietri, et vint causer plusieurs 
fois avec lareligieuse. « Je devine ce que vous n’osez pas me deman- 
der, disait-ii en s’en allant, des laissez-passer pour tos calotins.... 
en voili. Je suis sftr que si j’dtais vaincu vous me cacheriez encore 
ici.... » La personne qui m’a donnd ces details dtait absolument 
eonvaiucue que lorsque Raoul Rigault fut surpris, rue Ga^-Lussac, 
c’eat vers la couvent des Augustines qu’il se dirigeait. 

(t) Le Juif hongrois, Ldon Franckel, nd k Buda-Pesth, et meinbre 
de la Commune, dtait un descendant du cdldbre Abarbanel ou 
Abraranel, Ministre des finances d’Isabelle la Catholique, et qui dut 
quitter l’Espagne lore de la grande expulsion de 1*91. La famille 
d' Abarbanel, rdfugide en Autriche, y pril, nous apprennent les^rcAi- 
wt israilites, le nom de Franckel. N’est-ce point curieux cetarnfere- 
ueveu d’un Ministre des finances d’Espagne, devenu quelque chose 
comma Ministre des travaux publics en France, et vengeant les siens 
*u assassinant nos prdtres t ^ „ 

Vermersch, ainsi .qu’il Fa reconnu lul-mflme, descendait d one 
famille juive d’ Amsterdam. . 


ddcouverte intdressante au point de vue de l’influence du 
type et de la race, en recherchant la famille de la plupart 
deceux qui furent melds a ces horreurs ; mais la France, 
alors, avait d’autres preoccupations. Livrde k la Prusse pir 
les Juifs allemands qu’elle avait accueillis, saignde a blanc 
par Gambetla, deshonorde dans ses glorieux souvenirs mi* 
litaires par Simon Mayer et les ddmolisseurs de la colonne 
Vendome, elle allait se jeter dans les bras d’autres Mayer 
et d’autres Simon ; elle envoyait le Bamberger a la Cham- 
bre, elle decorait le Juif Stern, elle se pdmait d’admiration 
devan t les Rothschild qui allaient l’exploiter k fond. 

Pas un homme de la majoritd n’entrevit cette situation. 

Ce qui manqua k ces hommes qu’on appclait des cldri- 
eaux, ce fut simplement d’dtre chretiens. Pas plus que les 
politiques de la Restauration, ils ne comprenaient la parole 
de ’’Ecriture que nous avons ddja ciide et qu’il faut tou- 
jours repeter, car elle est l’alpha et l’omdga de l’homme 
d’Etat : « Discite justitiam moniti , avertis par les dvdne- 
ments, apprenez la justice. » G’est sur la justice querevient 
sans cesse ce grand docteur en politique, Bossuet, « le seul, 
dit Doudan, dans son style toujours un peu prdcieux, qui 
edt pu faire le discours du trdne de Dieu, si Dieu souffrait 
un gouvernement representatif. » « Quand je nomme la 
justice, dcrit Bossuet, je nomme en m&me temps le lien 
sacrd de la soctetd humaine,lefrein ndcessaire dela licence, 
1’unique fondement du repos, l’dquitable tempdrament de 
l’autorite et le soutien favorable de la sujetion. Quand la 
justice rfegne, la foi se trouve dans les traitds, la sflireW 
dans les commerces, la nettetd dans les affaires. » Ailleurs, 
il indique les conditions essentielles de l’dquilibre social en 
une ligne plus dloquente et plus prdcise en sa sublime 
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familiarite que tous les volumes des rhdteurs : c La Justice 
et la Paix sont deux intimes amies (1). » Justitia et Pax 
osculatce sunt. 

La justice est le premier besoin des peuples ; en mdme 
temps que lagarantie des intdrdts, c’estla satisfaction d’une 
aspiration innde dans toutes les Ames humaines. La France 
apporte 4 cet amour la passion qui lui est propre. Que 
demande cette nation dprise d’iddal ? la justice. Que cher- 
che-t-elle, mdme dans ses revolutions ? la chim&re, l’ombre, 
la parodie de cette justice qui lui est ndcessaire comme 
Pair pour respirer. Pourquoi la Royautd franjaise, si chd- 
tive dans cette Ile-de-France qui fut son rceau, a-t-elle 
si vite et si prodigieusement grandi ? C’est ^ e les premiers 
Capetiens furent, avant tout, des hommes dt droiture et de 
justice. Quelle estl’image de roi restde la plus vivace et la 
plus populaire ? Est-ce celle de tant de monarques menant 
de hardies chevauchdes et s’dlan$ant au plus dpais des 
rangs ennemis? Non, c’est l’image d’unjusticier assis sous 
un chdne. Plus que le souvenir du pont de Taillebourg~? ( 
ddfendu par un homme seul contre toute une armde, le J 
souvenir de ces assises rustiques ou chacun, sans intermd. 
diaire, pouvait faire reconnaitre directement son droit par 
celui qui avait la force, est demeurd gravd dans les Ames. 

Pourquoi, aprds une si longue dclipsede laRoyautd, alors 
que depuis de longues anndes le parti ldgitimiste n’dtait 
plus qu’un brillant dtat-major sans soldats, le pays appe- 
lait-il librement, spontandment, des reprdsentants du prin- 
cipe monarchique ? C’est parce que la Monarchic, toujoure 


(l) Justify a fwtdamenium Regni, lit- on gar la facade du Hoff Burg t 
le pallia imperial de Vienne, et rinecriptiou eat boune et biea 
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tendre aux petits, avait su, k l’occasion, etre sdv6re aux forts. 

C’dtait pour faire justice que le pays, dans son intdrdt, 
avait eu recours aux hommes de la tradition, aux deputes 
du sol, k des hommes dont les families, la vie ordinaire le 
caractere dtaient connus de tous et inspiraient confiance, 
en des temps troubles, k ceux-ld mdme qui, dans les temps 
ordinaires, leur eussent prdfdrd des batelems et d(« 
charlatans. 

II manqua k cette dpoque un homme animd de ce noble 
amour de la justice, un homme au cceur dlevd, k l’dme 
grande, doux aux dgards, terrible aux pervers qui avaient 
vendu de sang-froid leur pays, qui pritla direction du parti 
monarchique et demand&t avant tout le chdtiment d’un 
aventurier comme Gambetta, qui s’dtait permis de conclure 
des emprunts sans Fautorisation du pays, d’un Ferry, d’un 
Jules Favre. 

Non seulement les catholiques trahirent le mandat de 
justice qui leur avait dtd confid contre les hommes du 
4 Septembre, mais ils laissdrent la repression de la Com- 
mune s’accomplir dans des conditions de sauvage iniquity. 

Toute cette phase est, d’ailleurs, une de celles qui arrd- 
teront le plus longtemps les penseurs de l’avenir qui auront 
Id l’occasion d’dtudier en action, k Foeuvre, la haute demo- 
cratic franpaise, de voir quelle est sa moralitd, ses vrais 
sentiments envers le peuple, la conception qu'elle se fait 
du Bien et du Mai, de la responsabilitd, de l'dgalitd. 

La Monarchie frangaise , nous l’avons dit, exerjait 
virilement et chrdtiennement sa fonction de justice, elle 
avait des gibets pour les financiers, les Enguerrand de 
Marigny et les Semblan^ay, dq beaux dchafauds de velours 
noir pour les Nemours, les Saint-Pol, les Biron, les Mont- 
morency, les Marilhac. 
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La Restauration, mSme dans ses defaillances et sa mol- 
lesse, n’eut pas la repression vile : elle ne prit pas le petit 
soldat, elle prit le marshal prince de la Moskowa, le 
general Mouton, la Bedoyere allie aux plus nobles families 
de France. 

La R6publique fut impitoyable aux humbles, et trembla 
devant ceuxqui avaientune apparence de situation, devant 
tous ceux qui avaient la noblesse bourgeoise, qui possd- 
daient le bouton de jadedu mandarin, qui dtaient inscrits 
sur un tableau quelconque. 

Tous ceux qui furent passes par les armes a Satory a 

part Rossel— furent de pauvres diables, des minus habe n- 
tes } des gens sans relations. Thiers avait accords la grftce 
de Cremieux ; ce fut le gdnSral Espivent dela Yilleboysnet 
qui le fit executer pour ainsi dire, de son initiative person- 
nolle. CrSmieux devait Stre fusille en mSme temps qu’un 
chasseur a pied. Les membres de la gauche naturellement 
ne s’occupSrent en aucune fagon du pauvre pioupiou : 
chair & canon, bon h tuer ; ils intercddSrent pour l’homme 
intelligent, responsable, pour l’avocat! Le g6neralEspivent, 
qui Stait de vieille race francaise, ne comprenait pas la 
democratic de cette fagon, et il declara nettement qu’il 
entendait que l’avocat eftt le sort du soldat (1). 

Cette histoire de la Commune, encore si peu connue et 
dont la face changera complhtement dSs qu’on publiera les 


(1) Cr&mieux 4ta.it si s&r de s& gr&ce que, lorsqu’on Tint le pren 
dre au fort Saint-Nicolas pour le mener au Pharo, il dtait convaincu 
qu’on l’emmenait pour entdriner les lettres de gr&ce; ce ne fut 
qu’en apercevaat les troupes rang&es en carr4 qu’il com prit la v4rit6 ; 
il se trouva mal, et on fut oblige de l’asseoir sur une chaise pour i« 
fusilier. 
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documents incroyables qui sont en quelques mains (1), fut 
le triomphe des petits papiers. 

Tous les hommes du 4 Septembre, les Jules Simon, les 
Jules Favre, les Picard, Thiers lui-m6me, avaient 6t<5 en 
relations avec la plupart des chefs de la Commune, et ne 
s’occupaient qu’A dviter les relations compromettantes. 
Les instructions faites une premiere fois furent refaites 4 
nouveau avec injonction de supprimer certaines accusations. 
On faisait dvader ceux qu’on ne pouvait justifier (2), et il 
n’dtait point de jour ou l’on ne saisit quelques lettres 
adressees clandestinement aux prisonniers comme celles 
que Jules Favre 4crivait k Rochefort. 

Les captifs se servaient des gages qu’ils pcuvaient avoir 
— ce qui est assez comprehensible — et les avocats pr6- 
voyants imitaient ce bon Jolly, sur la tombe duquel Gam- 
hstfi jromnpa un si beau discours, et se nantissaient des 


(l)Ajdntons que tons les Papiers des Tuileries n’ont pas 416 brftl6», 
comme on le croit g6n6raiement. Quelques-uns furent sauves pen- 
dant le premier siege par M. de Plenties. Les plus importauts avcient 
Ate deposes dans les caves de la maison qu’occupait la grand* 
AumAuerie, rue de Rivoli. Au moment de I’entree des troupes dan; 
Paris, on signals leur presence, A cet endroit, au g6n6ral Douay qu: 
-rnnait d’arriver sur la place du Carrousel ; il les fit immediatemeot 
caarger sur 17 ou 18 fourgons, et, sans cn rien dire A Thiers, ills* 
envoy a sous escorte A Cherbourg d’od ils furent exp6di6s en Angla- 
tarre. 

Ce sont ces documents qui montreront ce qu’etait le republic* 
niame des hommes du 4 Septembre, et qui vengeront, par le mtprU 
de l’hisioire, les malhenrenx qu’ils ont fait egorger. 

(f) F61ix Pyat, dont chaoun counaissa : * la retraite, reata trauquil- 
lament cache rue Pigalle, et ne quitta Paris qu’avec un passeport 
parfaitement rtgulier. 

Un fonctiounaire important du Ministers de i’intArieur a encore "D 
am possession un ordre de faire evader six detenus sign* Thier* *t 
contresigu6 Calm on. 
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moindres chiffons de papier des captifs pour s’en servir 
plus tard contre eux (1). 

Quelques pages noircies d’encre ^taient alors le meilleur 
talisman contre la mort violente. Ranc, nd malin, se saisitde 
la cassette de Thiers et Pallain entra dans la vie politique 
en allant n^gocier pour la reprendre. La ldgende rapporte 
que la cassette fut rendue, mais absolument vide ; l’dton- 
nante fortune de ce Pallain qui, malgr<5 son absolue nullite, 
ti'ouva moyen d’etre direcieur dans trois ministferes & la 
fois, semblerait indiquer cependant qu’un ou deux papiers 
etaient rest6s dans la cassette. Le reste, toujours d’apres 
la legende, aurait sauve Ranc de toute poursuite apr&s 
k chute de la Commune ; c’est, en tcut cas, un fait 
qui temoigne peu en faveur de l’independance de la justice 
militaire, qu’un homme qui mdrite d’etre condamnd & mort 
le 13 octobre 1873 puisse se promener tranquillement 
jusqu’a cette epoque et m6me sieger & la Chambre, sans 
quenul s’avise de le poursuivre. Ou il dtait coupable ouil 
ne l’etait pas ; dans le premier cas il edt dtd naturel de le 
poursuivre de suite, dans le second cas il eut peut-6tre 4t6 
plus equitable de ne pas le condamner. 

L’historien de l’avenir n’oubliera pas, sans nul doute, de 
completer ce tableau par les traits qui 6clairent les moeurs 


(1) Au point de vue de l’abaissement des caractfcres, on rappro- 
chera cette 6poque des petits papiers d’une autre 6poque de guerre 
civile. Qui ne connait l’histoire d'Agiippa d’Aubign6, araoureux da 
Diane de Talcy, qu’il est trop pauvre pour dpouser ? On lui propose 
de tirer parti dss documents sur la conspiration d’Auiboise qui sont 
en 8a possession, et qui compromeltent gravement le chancelier de 
l'Hdpital. 11 va chercber les pi&ces, les jette au feu et dit : « je let 
ai bribes de peur qu’elles ne me br&lassem, car j’avais peutiA a la 
{eolation. - 
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de tout ce monde qui criait tant contre la corruption des 
tyrans. Nous avons constatd, en parlant du gouvernement 
de la Defense nationale, que la France, sous le rapport des 
garanties et des droits, avait rdtrogradd au deli des tribus 
Cafres, puisqu’on disposait du sang de ses enfants, de son 
argent, de ses destinies, sans daigner la consulter. Sous le 
rapport moral, c’est la lapini&re qui parait 6tre le module 
de la haute dimocratie fran?aise dont des circonstances 
exceptionnelles mettent en pleine lumifere la vie privee. 

Cette lapinifere a cependant un caractire particulier ; 
c*est une hpinifere dans une dtude de procureur, dans un 
cabinet d’homme de loi ; le clapier timoin de ces amours 
semble elre un carton wrt. Jules Favre ne se contente 
pas d’avoir des enfants naturels, il s'inginiei les faire entrer 
de force dans le cadre normal, il torture le code k propos 
d’eux, il commet des faux, il fait fusilier Milli&re qui a 
ddnonci ces Infamies-, ii siquestre p l iant trois mois, dans 
la maison de detention de Versailles, linfortuni Laluyi qui 
connait trop de secrets intimes pour qu’on le laisse vivre et 
qui en effet finit par succomber aux mauvais traitements 
dans une autre prison (1). 

Tout ce monde, amis ou ennemis, se tient ainsi par des 
histoires de doubles manages, d’adultires entre-croises, 
de fils supposes, de precautions legales prises pour trans- 
mettre une fortune, un nom, un titre parfois. 

A tous ces trafics honteux, k ces marchandages, a ces 


(1) Laluyi, qui vivait tranquiilement a Rueil, et contre lequelon ne 
put absolument relever aucuoe charge, fut d£lenu administrative- 
ment pendarit trois mois. Voili comment se comportait au poutoir 
ce Jules Favre qui, sous l’Empire, avait toujours le mot de vertu 4U 
bouche. 
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jmpunit6s accord6es aux gens dont on a peur, aux gens qui 
de pres ou de loin touchent encore k la bourgeoisie ; il 
faut opposer, pour achcver la peinture de l’6tat d’dme des 
rdpublicains de 1871, le plus effroyable mepris de la vie 
humaine qu’on ait jamais vu k aucune dpoque. 

Dans l’histoire, je cherche avant tout non le detail k 
scandals, mais le detail a symptdme, non lerenseignement 
a sensation, mais le renseignement 4 reflexion. J’estime 
quedes faits minuscules sontaussi intdressantspourl’etude 
d’une dpoque que des faits importants. Dans les grands 
faits effectiyement, les batailles, les 6v£nements extraor- 
dinaires, c’est Dieu qui se rdvele, dans les petits faits, c’est 
l’homme qui se trabit. Je regarde, par exemple, comme un 
excellent document cette conversation que le baron Olivier 
de Watteville, alors inspecteur g6ndral des prisons, eut 
avec Galmon, alors sous-secretaire d’Etat au ministhre de 
l’interieur, et qu’il m’a autorisd k reproduce :M. de Wat- 
teville voulait maintenir l’arrestation d’un M. B. de M. 
que le gouvernement ddcora plus tard. 

— G’est un de nos agents; laissez-le lib re. 

— Mais, Monsieur le sous-secrdtaire d’Etat, il a fait 
fusilier quatorze gardes nationaux refractaires & la Com- 
mune. 

— G’etait pour mieux cacher son jeu 

— G’est bien consolant, Monsieur le sous-secrdtaire 
d’Etat, pour les families dos victimes. 

Qui a prononc6 ce mot affreux? Est-ce un Sylla pour 
lequel la raison d’Etat justifie tout? Un soldat habitu6 k 
risquer sa vie et pour lequel la vie des autres n’a pas plus 
de priz que la sienne? Non, c’est un bureaucrats, un centre 
gauche, un liberal, un reprdsentant des id4es modernes, 
un membre de l’acaddmie des Sciences morales et poli- 
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tiques. Quelle politique etsurtout quelle morale on enseigne 

dans ces endroits-la ! 

Ce qu’il tomba d’etres humains dans ces jours terribles, 
la moisson sanglante que fit la mort, nul ne le saura pro- 
bablement jamais. 

Les ecrivains communalistes qui admettent le chiffre de 
trente mille morts sont plutdt en de$& qu’en deli de la 
r4alit6. Les hommes qui par leurs fonctions ont vu les 
choses de pres avouent trente-cinq mille dans l’intimite. 
M. de Watteville, directeur au ministfere de ^instruction 
publique, le fr^re de celui dont je parlais tout & l’heure et 
qui penetra un des premiers dans Paris, fixe a quarante 
mille le nombre des victimes tant du cdtd de la troupe que 
du c6te des insurges. 

On ne s’explique le chiffre ddrisoire de six mille cinq 
cents morts donnd serieusement par M. MaximeDuCamp 
que par les conditions speciales dans lesquelles trayaille 
l’4crivain. Pour Clever un monument qui, malgr6 ses 
imperfections, sera d’un considerable interet pour l’avenir, 
M. Maxime Du Gamp a dh s’adresser toujours aux sources 
officielles et il a trouv£ partout le concours le plus 
empress6, mais sous la reserve de ne point dire certaines 
choses, de se maintenir toujours dans une certaine conven- 
tion. 

La Franc-Magonnerie juive, qui voulait depeupler Paris 
pour faire place aux etrangers et les hommes du 4 Sep- 
tembre qui voulaient chatier leurs dlecteurs rdvoltes, et, 
eux aussi, les aller chercher « dans leurs repaires, » eurent 
chacun de leur c6te une idee ingdnieuse qui prouve que le 
Progrfes n’est pas un vain mot. 

Les etrangers qui conduisaient la Commune changirent 
les bataillons de quartier, ils les desorientfcrent ; les batail- 
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Ions federes du boulevard Malesherbes corabattaient k la 
place de la Bastille ; les bataillons de la rue Mouffetard 
elaient boulevard Malesherbes. Cette mesure facilita les 
incendies, car des kommes connus dans une rue auraient 
Msitd a allumer le feu chez leurs voisins; elle rendit la 
repression plus rigoureuse.Une fois vaincus, les soldats de 
la Commune ne purent Gchapper aux balles ; dans leur 
uuartier ils auraient et6 au courant des issues, ils auraient 
trouve de l’aide pour se cacher. Toutes les portes, au con- 
traire, se ferm^rent devant eux et ils tombferent par centai- 
nes sur les trottoirs ou la chaussee. 

L’idde des rdpublicains de Versailles 6tait dgalement 
bonne. Les gdn6raux avaient demands qu’on fit. marcher 
les gardiens de la paix en tele de chaque colonne. Gr&ce 
a leur connaissance de Paris, la ville eut 6t6 reprise en 
qaarante-huit heures, et l’on ne fkt pas, comme il arriva, 
restd une journde entiere devant un mur qu’on pouvait 
tourner en quelques minutes. Picard et Jules Favre s’oppo- 
serent a cette mesure et reussirent ainsi k rendre la lutte 
beaucoup plus longue, l’exaspdration plus vive, le massacre 
plus barbare. 

Aux fed tires fusill6s k la Petite Roquette, k la caserne 
Lobau, au pare Montceau, a la porte de Versailles, il faut 
ajouier mille deux cents hommes qui, pour diverses causes, 
insubordination, tentative (invasion, furent passes par les 
armes non sur le plateau, mais dans les bois de Satorv, ou 
Ton executait encore le 10 juillet. Il faut encore joindre a 
ce chiflre ceux que la maladie ddcima. Les prisons, les 
Chantiers notamment, furent un enfer. Les malheureux 
gardes par des gendarmes le fusil charge n ’avaient pas le 
droit de se lever pour satisfaire leurs besoins, ils croupis- 
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saient au milieu de leurs ordures, au moindre mouvemw* 
on faisait feu. 1 

Les ddputds conservateurs laissirent tout faire i! s n 
comprirent pas la parole de l’Ecriture : justitia Deisunt 
recta, ils n’eurent ni les belles misdricordes ni les sdvdri 
Ws ndcessaires. Ils causaient familiirement avec des 
hommes qui avaient usurps le pouvoir et pdndtrd violem- 
ment dans Vararium et ils dtaient impitoyables pour les 
malheureux qui, presses par la misdre, avaient accepte une 
petite place sous la Commune et baAotd quelques sous 
dans une caisse oh les gens du 4 Septembre, tous pauvres 
avant, tous riches aprfes, n’avaient pas laissd grand chose 

Pour les infortunds de cet ordre ils dtaient sans merci 
ils ne trouvaient pas de tortures suffisantes pour les punir’ 
ils les expedient au deli des mere dans des espdces de 
cages et regrettaient sans doute de ne pouveir les envoys 
tous au plateau de Satory. 

Est-ce done que le coeur des hommes de la droite flit 
cruel ou leur intelligence mediocre? Non, seulement ils 
avaient le cerveau conforms d’une certaine fa$on, ils 
voyaient comme cela, ils dtaient imbus des prdjygdsles 
plus bourgeois. Un homme, qui occupait une situation 
dansle monde, comme Jules Favre, pouvait tout se per- 
mettre, faire tuer des milliers de creatures humaines sans 
Stre jamais inquidtd; l’idde de fusilier un bitonnier de 
i’ordre des avocats, un acaddmicien, etU sembld sacrilege 
i ces gens polis, comme l’idde de livrer au bourreauun car- 
dmal, un porporato, 1’eCit paru aux souverains d’autrefois. 

Les meneurs de T Assemble, d’ailleurs, avaient eu la soj 
du pouvoir et, au contraire, n’avaient jamais eu faim ; l’am- 
bition leur semblait done excusable dans ses plus abomi- 
nables malfaisances, tandis que le malheureux, qui avail 
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pris un emploi pour manger, leur paraissait digne de tous 
les chatiments puisqu’ils ne le comprenaient pas. 

La notion de k rdalite fut ce qui manqua surtout k ces 
hommes d’une honndtete indiscutable, mais d’une expe- 
rience pratique nulle, qui, n’dtant ni illumines par en haut, 
ni renseignes par en bas, devraient fatalement etre vaincus 
par des hommes qui sortaient tout meurtris, tout vibrants, 
tout fumants, tout souilies parfois de la vie la plus reelle 
et la plus difficile. * 

Prene* le plus illustre de ces vain-jus, le due de Broglie. 
Que pouvait-il savoir du Paris moderne? li n’avait proba- 
blement jamais mis les pieds ni dans un atelier, ni 
dans un cafe, ni dans un lupanar ; il n’avait cause, les 
yeux dans les yeux, ni avec des ouvriers ddraiso nn ant 
apres leur journ6e faite, ni avec des agitateurs de carrefour, 
qui remuent la societe en bouleversant des dominos, ni 
avec des lilies qui vivent et meurent de la corruption des 
villes. II quittait sa maison pleine d’exemples dignos d’etre 
imites, de glorieuses traditions, de sentiments dleves, pour 
aller en voiture vers un autre salon ou il retrouvaitla merae 
atmosphere ; il n’dtait jamais sorti d’un monde ou l’on parle 
et ou l’on pense noblement, ou les faiblesses monies se 


voilent d’apparences idealistes, oil les passions sont rare- 
ment basses. En regardant en lui-meme, il n’apercevait 
rien qui ffkt une degradation de l’homme, il se voyait tout 
jeune, travaillant comme s’il avait sa carri6re k faire, obsti- 
ndment fideie, dans son optimisme gendreux, k certaines 
idees libdrales, ayant de l’orgueil, sans doute, mais le bel 
eigueil des lettres, la louable ambition de ’'andre des ser- 
vices k son pays. 

Evidemment, cet ancien president du Gonseil aura ete 
m^le activement au mouvement d’un sidcle ou le Juif a 
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tout conduit et conduit tout sans avoir vu le Juif, sans 
deviner sun rdle une minute, sans soupgonner ce que peut 
contenir de haine contre la vieille socidte fran$aise, contre 
I’aristocratie, contre le Christ, le coeur d’un Juif allemand, 
dont les pferes ont dtd pendus entre deux chiens. Si le Juif 
lui est apparu, ce n’est gufere que sous la forme d’un baron 
ddjft debarbouilld, fort honore d’etre en pareille compagnie 
et s’y tenant k peu prfes convenablement ; il ne s’est 
doute que celui qui venait de l’appeler obsequieusement 
« mon cher due » soudoyait les insulteurs qui allaient 
criant par les rues : « Demandez la banqueroute de l’Union 
gdnerale, le suicide de M. Bontoux, l’arrestation du prince 
de Broglie 1 » 

Si on interrogeait sur la question juive l’ancien ministre 
des affaires dtrangfcres, on retrouverait 4videmment . chez 
lui les theories tolerantes et larges que lord Macaulay, qui 
fut un orateur applaudi et un fin lettrd, comme le due de 
Broglie, ddveloppait, en 1831, dans son Essai sur les inca- 
pacites politiques des Juifs. 

Avec moins d’eloquence et de mdrite, la plupart des 
membres de la droite vivaient comme le due de Broglie, 
ians la m6me sphere irreelle. Je gage bien que le vicomte 
Othenin d’Haussonville, par exemple, ne savait pas, quand 
il etait ddput6, le quart de ce qu’il a appris en allant par- 
courir les garnis, les bouges et les bals publics, pour son 
beau livre de YEnfance a Paris. 

Le premier qui s’occupa sdrieusement des questions 
ouvriferes, au point de vue conservateur et chrdtien, fut un 
soldat. Pourquoi ? Parce que ce soldat avait vu la Commune 
de pres, parce que le mdtier militaire, qui fait vivre au 
milieu de toutes les classes de la socidtd rassembldes, met 
de suite un homme de la valeur du comte de Mun en face 
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de la realite, Scarte les prSjugSs de l’Sducation et les con- 
ventions de cdnacle, constitue comme une admirable dcole 
([’observation pour des hommes qui sont organises pour 
comprendre et pour penser. 

Quoi qu’il en soit, les monarchistes de l’AssemblSe de 
Versailles ne profit&rent de leur situation que pour assu- 
mer l’odieux d’une repression impitoyable que ddsiraient 
vivement, dans leur cceur, les futurs slides de Gambetta. 

Hs frappferent, k bras raccourcis, sur les petits et sur les 
humbles. L’usurpation des fonctions surtout, je lai dit, 
trouvait implacables ces nalfs qui n’avaient pas eu le cou- 
rage de faire passer en jugement les hommes du 4 Sep- 

tembre. _ , 

Les membres de la commission des grdces, Tailhand, 

Corneetautres Batbie, envoyfcrent Ma Nouvelle-Calddonie, 
comme coupable d’usurpation de fonctions, un vieillard 
qui, je crois, avait accepts sous la Commune d’etre quelque 
chose comme sous-inspecteur des lampes dans un ministfere. 

Un jour qu’ils ergotaient sur ce cas, Gambetta passa, 
entendit quelques lambeaux de conversation et frappant 
vigoureusement, seloa son habitude, sur 1 abdomen d un 
des membres de la commission : 

- Bravo 1 Messieurs, cria-t-il, avec un gros rire, s’il a 
usurpS, qu’il soit puni l Soyons sans pitiS pour ceux qui 
usurpent les fonctions publiques 1 

Puis il s’Sloigna en les regardant d’un air de mSpris. 


Les annSes 1872 et 1873 virent done le triomphe com- 
plet d’IsraSl. II y eut, d’un bout k l’autre de l’Europe, un 
hosannah juif qu’accompagnait le bruit des millions. Les 
Juifs refirent, mais en des proportions prodigieuses, ce que 
Rothschild avait fait en petit au moment de la liquidation 
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de 1815 ; ils s’enrichirent en prttsnt aux Francis i] s 
reprirentaux Prussiens ce que lea Franpais leur avaient 
pay6. Des cinq milliards quatre au moins resterent dans 
leurs mains. 

Bismarck n'avait rien k refuser k ceux qui l’avaient 
commandite pour la guerre; Thiers 6tait k genouxdevant 
ceux qui donnaient comme une apparence de gloire finan- 
cifere k un pays ecrasd sous toutes les hontes de la d£faite. 

Le roi du moment ce fut le Bleichroeder pour lequel la 
France devait entreprendre plus tard l’expedition de 
Tunisie. 

C’est dans la seconde partie de ce travail, I’Europe 
juive, que nous aurons k nous occuper de l’Allemagne qui 
ne nous interesse ici que par l’£cho qu’eurent che* elle les 
speculations dont le principal theatre etait la France. 

Une etude fort remarquable, publiee dans la Revue du 
monde catholique etsignee Hermann Kuntx, sufQt k nous 
donner pour le moment l’essentiel pour le portrait et le 
rdle du personnage. 

M. Bleichroeder, dit M. Kuntx, a eu la plus grande part dans 
toutes les affaires financiers et d’agiotage de la France nouvelle 
depuis 1866 a 1870 (1). Lorsque Paris dut payer sa ranpon, Bis- 
marck en appela aux lumidrea de M. Bleichroeder. II le fit venir k 
Versailles pour verifier les fonds avancds par aon aasooie et ami 
intime, M. de Rothschild, dont la femme jouait l'irascible patriote 
au point que le pauvre ambassadeur d’AUemagne, oomte Harr; 
(TAruim, crut ndcessaire de a’en plaindre peu diploma tiquement. 
M. Bleichroeder reput la croix de for et fut g ratifies de la particule, 
en recompense de cet eminent service. Sa fortune eat devenue 
immense et ne le cftdeen rien & celled’un Rothschild. Aprds son 


(1) Livraisona des IS et It oelobre 1811. 
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laoblissement, ii fut cr66 aussi premier consul gtodral d’Autriche. 
En cette quality, il donna un diner de oinquante converts au corps 
diplomatique. La table, dressde dans une salle a manger d6cor6e 
par les premiers artistes, dtait chargde de surtouts, canddlabres,' 
e tc. en or et argent richement travail^. Derri&re chaque convive 
se tenait un domestique portant la livrie de la maison, surcharge 
de broderies d’or. On peut se figurer l’effet que devait produire 
la description de ce festin somptueux et de l’orfevrerie estim6e k 
plusieurs millions de M. Bleichroeder en l’an de gr&ce 1876, au 
moment oil la population de Berlin dtait aux abois par suite du 
track de 1873 (1). 

L’Allemagne ne tarda pas A comprendre le sens de la 
seine du Second Faust, dont nous parlions plus haut. 
Dupe d’une veritable faatasmagorie, elle croyait, avec le 
papier monnaie erdd par le Juif, poss&der de l’or rdel et 
s’aperfut bientdt que cet or lui avait glissd entre les mains. 
Au bout de trois ans elle n’avait plus entre les doigts que 
des chiffons de papier qui valaient moins que des feuilles 
mortes, et tout l’or remud Ataitallds’enfouir dans les poches 
juives. 

Les pertes infligies au peuple allemand, dit M. Kuntx, pendant 
cette pdriode d’agiotage effrdnd, sont calculees k trois et mftme k 
cinq milliards par les sUtisticiens. On estime k trois ou quatre cent 



(1) N’oublions pas eependant que si l’Allemagne consent i se 
servir du Juif eomme Instrument, et k le ricompenser au besoio, elle 
le dent abaolument A l’icart de tout ce qui louche k l'honneur et A 
la dignitd du pays. Quand le fils de ce Bleichrmder, qui a’dtait fau- 
816 ou ue salt comment dans le corps d’officiers des bussards de la 


garde, ee prdsenta devant tea camarades, une hu6e dnorme s’ileva, 
ou lui cracha k la figure, et il dut a’enfuir prdcipitamment. Jamals > 
les of&riers allemands, qui out encore quelquea traditions dea an- , 
cieus chevaliers Teutoniques, n’admeltront qu’on puisse coufler un 
drapeau k ua homme qui est prdt k le vendre pour de l’argent, puis- 
qu’il met l’argent au-dessus de tout. W 
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millo les families de propri&aires, d’industriels, de petits capita- 
listes qui ont 6te ruinSes pendant que les journaux les grisaient 
de gloire et excitaient leur haine contre 1’Eglise, les J6suites, les 
CBuvres religieuses. 

En ^change des milliards qu’ils volaient, les Israelites 
d’Allemagne organis^rent, en effet, le Culturkampf, qui 
leur a donnd l’agitation anti-s4mitique, comme la part 
qu’ils ont prise chez nous k l’expulsion de pauvres reli- 
gieux de leurs cellules leur vaudra d’etre expulses de leurs 
palais. 

Agiotage et persecution allaient, d’ailleurs, chez nous 
aussi, marcher de compagnie. Au prdalable, les Juifs pre- 
par^rent cet envahissement qui est le complement oblige 
et en realite le seul resultat appreciable de toutes les revo- 
lutions en France ; ils attirfcrent vers Paris tousleserrants, 
tous les aventuriers, tous les negociants en mauvaises affai- 
res du monde isradlite, ils les casferent dans les vides 
qu’avait faits la Commune dans les quartiers populeux. 

En juin, juillet, aout, septembre 1871, certaines rues 
semblaient desertes. A la fin de l’annde, tout etait plein, 
anime, vivant. Le Parisien pur sang, qui parcourait la ville 
en observateur, etait tout etonnd de rencontrer partout des 
types etranges qu’il n’avait jamais vus, de voir sur toutes 
les boutiques des noms de Mayer, de Jacob, de Simon. 

Grace k la facility de la naturalisation, k l’incendie pr4- 
mdditd des actes de l’etat civil, k la complaisance d’em- 
ployds qu’on avait mis dans tous les endroits ndcessaires, 
ces intrus se firent rapidement une sorte d’identitd. Une 
^lifficultd les genait, c’etait ce diable d’accent allemand ; 
ils jou&rent alors de la corde alsacienneetlebonM. d’Haus- 
sonville, avec la candeur qui caractdrise noire aristocratic, 
Vfc aida merveilleusement par cette socidto desAlsaciens- 
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jorrains qui, malgre ses loualiles intentions, nous a 
cause un mal incalculable. 

Que n’aurait-on point fait pour ces Juifs alsaciens 
qui disaient si patriotiquement, avec l’un d’eux, le rabbin 
Isaac Bloch, si vertement relevd jadis par'l’ Univers, 
que la guerre dePrusse avait ete conseilfeeparle Pape pour 
faire dgorger les honnetes gens, etqueles Prussians < con- 
duits par la main de Dieu, etaient arrives heureusement 
pour punir les coupables et faire sauver les innocents. 

Qu’elle est touchante et qu’elle est grande cette gdnd- 
reuse et chSre Alsace, qui a payd pour la France tout 
entifere 1 Quel cceur ne se sentirait remu6 en pensant k 
celte noble province que la guerre a sdparde de nous! 
Gloire k celle-li qui, silencieuse et digne, se penche sur ses 
houblonnferes pour cacher ses larmes, et, quand elle relive 
la tfete, interroge tristement l’horizon pour y chercher ce 
qui fut la Patrie ! 

Gloire k celle-l* ! mais honte k cette Alsace thefitrale qui 
s’est mise aux gages des saltimbanques, k cette Alsace de 
vitrine et de cafe concert que l’on voit partout, posant ou 
roucoulant des romances avec son dternel noeud dans les 
cheveux, k Y Alsace pleurarde, intrigante et qudmandeuse 
qui ddshonore la plus auguste infortune que jamais la terre 
ait contempfee. 

L’une se recueille et prie, l’autre bat la caisse avec son 
deuil, vit de l’annexion comme le Savoyard vivait de sa 
marmotte, organise des representations k benefice et des 
tombolas bruyantes ofi les Allemands qui figurent dans le 
comitd mettent comme gros lot un zfebre pour rappeler, 
disent-ils, avec leur esprit un peu lourd, la rapidite avec 
laquelle les Frangais fuyaient en 1870. 

L’une a donnd Kfeber, Kellermann et Rapp a la France ; 
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i’autre se personnifie dans le type grotesque qu’on appelle 
14-bas le Schmuler , elle a donnd des Koechlin Scharwtz 
des Scheurer Kestner, des Risler, elle a enfant* des fem- 
mes assez mortes k tout patriotisme pour dpouser les 
Floquet et les Ferry, les affameurs de Paris assi*gd (1). 

L’une doit *tre respect*e et bais*e au front comme une 
m*re pers*cut4e, l’autre doit 6tre traitee comme une fille 


(t) L’excuse de ces families estqu’elles sont plus allemandes qua 
franqaises. M— Jules Ferry est une arittre-petite-fille de I’hArolne' 
du roman de Goethe, Werther. 

La fameuse CharloUe, Charlotte Buff, nAe & Wetxlar, a 6pou&4 
Johaun-Christiau Kestner de Hanovre j elle est done la grand’mire 
de Kestner, dont la fille est devenue la femme du president du 
Conseil, ami de Bleichrmder. L'AlAment cabotin est toujours plus 
oumoinsreprAseutA dans ces families. La cAlAbre Mu« Durerger, quise 
trouTe parents is Jules Ferry par alliance, ne perd jamais l’oeca- 
sion de le rappeler ; elle a tenu k prAciser sa filiation par une lettre 
adresaAe auz journaux, au mois d’oetobre 1884. 


ISontmorencj. 


Monsieur, 


Ma mire Atait la tautede M. Charles Kestner, qui Atait mon cou- 
sin, par consequent. Elle m’a souvent racontA i'histoire de Char- 
lotte. Seulement elle y ajontait 1’anecdote que void : 

Charlotte, ma grand’tante, Atant en voyage avec une vieille 
parente, fut obligAe de a’arrAter dans une auberge od ces dames du- 
rentPpasserla nuit, par suite du retard des chevaux de poste. 

La parente savait d’une faqon un peu incertaine ce qu’on disait 
dans sa famille : que Charlotte Atait l’hAroIue du roman de Goethe. 
La chambre qul leur fut donnAe avait deox lits, et le hasard fit que 
les rideaux de ces lits reprAsentaient.. le suicide de Werther ! 

— Si e’est elle, pensait la vieille dame, elle ne se couchera pas. 

Mais Charlotte n'a rieu tAmoignA, et elle s’est couchAe. 

A-t-elle dormi T Personae n’en a jamais rien so. 

J'ai ▼oulu vous renseiguer sur un fait, assez curienx en somme, 
et, persuadAe qne vous ne m’en vondrez pas, je vous prie d’agrAer.i 
Monsieur, mes plus empressAes salntations. 
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de brasserie ehontee qui salit dans la debauche un costume 
qui devrait etre sacrd ddsormais. 

Les envahisseurs ne se contentferent plus seulement 
d’etre Alsaciens, ils furent Alsaciens-Lorrains ; ils eurent 
deux noms comme on a deux mains, pour prendre davan- 
tage. 

Qu’ils vinssent de Cologne, de Francfort, de Hambourg, 
de Wilna, tous ces strangers etaient patriotes fougueux. 
S’ils n’avaient pas et6 trahis par les officiers hdroiques de 
Saint-Privat, de Gravelotte, de Bazeilles, on en aurait vu 
de belles 1 La France de saint Louis, d’Henri IV, de 
Xapoteon, de Condd, de Bossuet, de FSnelon avait croupi 
dans l’ignorance, ils ne voulaient plus de cela ; ils n’enten- 
daient plus etre tyrannises par leurs aleux. Si vous leur 
demandiez ce que faisait en France leur arri&re-grand-p&re 
ou leur grand- pfere dans ces Spoques maudites, s’il etait 
marchand, ouvrier, soldat, dans quelle ville il habitait, ils 
restaient cois, se sentaient devin^s et murmuraient : « C’est 
un clerical. » 

Leurs opinions, d’ailleurs, trahissaient vite la faussete 
des sentiments qu’ils affichaient avec fracas. S’ils avaient 
aime vraiment la France, ils eussent prononc6 avec admi- 
ration ie nom de Louis XIV qui avait r6uni 1’ Alsace au 
royaume ; leur grand homme, au conlraire, etait Gambetta 
qui, en prolongeant la guerre, etait seul cause de la perte 
dedeux provinces. 

L’admirable solidarity des Juifs entre eux, leur esprit 
d’intrigue, permirent aux nouveaux venus de se debarras- 
ser rapidement de tout ce qui, dans le petit commerce ou 
la moyenne Industrie, etait encore de temperament fran- 
fais, avait garde le bon sens et le jugement fin de leurs 
ancetres. Ils se faufilferent dans tous les comites et bientdt 

21 . 
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en eurent eloignd tout ce qui les g6ntit ; ils embrigadferent 
leurs ouvriers et les accoutum&rent k recevoir servilement 
un mot d’ordre. Ils parvinrent ainsi k faire elire dans cette 
ville, qui se pretendait patriote, des Badois comme Spuller 
et des Francfortois comme Leven. 

Dfes 1873, les Juifs avaient pris ouvertement la direction 
du mouvement republicain & Paris et force a les suivre la 
plupart des negotiants qui voyaient clairement qu’on allait 
k la ruine, mais qui n’osaient resister, dans la crainte que 
le credit ne leur fitt coupe par les banfrues israelites. Dans 
la petition adressde k M. Feray d’Essonnes, par les repre- 
sentants du commerce parisien, pour le feiiciter d’avoir 
fait acte d’adhesion k la Republique, figurent 45 Juifs 
parmi 160 signataires. 

Nous trouvons la tous ceux qui, au debut, ont contribue 
k donner k la Republique une apparence rassurante, au 
point de vue des intents : les Beaucaire, les Brunswig, les 
Cahen, Francfort et Elie, Godchaux, Hirsch, Heymann, 
Lantz, Lazard, Lyon, Oppenheimer, Rheims, Simon frfcre 
et Guesdon, Schwaab, Schwob, Treves, Wimpfen. On re- 
marquera combien de noms, parmi ceux-li, trahissent une 
origine allemande. Rien que ceci aurait dCi donner l’eveil 
k la population parisienne et lui montrer ou etaient ses v4ri- 
tables intents. 

elon leur habitude, les Juifs cherchfcrent un faux Messie 
et 1’eurent vite trouve dans Gambetta. Nous peindrons, au 
chapitre consacre au personnage, le groupe d’affranchis 
qui se forma autour de lui et le monde special dont il fin 
le porte parole ou plutot le docile instrument. 

Mac-Mahon ne les g6na pas beaucoup. Fid ties & leur 
inexplicable engouement pour les demi-6trangers, les con- 
servateurs, au lieu de s’adresser a un brave general, de 
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gouchc bien franpaise,a Ganrobert ou k Ducrot, qui aurait 
risqu^ sa vie et aurait gagnfi la bataille, mirent leur 
confiance dans ce soldat fourbe qui, lui aussi, « ne parlait 
jamais et mentait toujours. t> 

Quoique le type flit affreusement mdtin6 chez lui, Mac- 
Mahon, petit-fils d’lrlandais, peut fetre consider comrae un 
representant de la race celtique au pouvoir. 

« Le Grec. a 6crit Paul de Saint- Victor, fut l’enfant de 
g6nie de la famille aryenne. » On peut dire du Celte qu il a 
l’enfant terrible de cette famille. 

l.es Celtes ont eu des lidros, des prophfeles, des pofetes. 
on n’a jamais comptd parmi eux un homme politique. Dp 
sifecle en sifecle sortent de cette race quelques personnage? 
extraordinaires et presque legendaires. G’est un Gelte qur 
Duguesclin, qui rdconcilie la France avec la Victoire ; c est 
une Celte que Jeanne d’Arc, qui sauva la Patrie ; elle-m&me 
semble avoir eu quelque relation de cette identity d’ori- 
gine avec le vainqueur de Cochcrel. Quand elle monte i 
cheval pour aller ddlivrer Orleans, c’est k Jeanne de Laval, 
la veuve de Duguesclin, que celle qu’inspiraient les F6es 
des fontaines envoie son anneau de jeune fille. G’est ur. 
Gelte encore que Marceau, n6 k Chartres, en pleine terrr 
druidique, — un Celte comme la Roehejacquelem, qu’H 
rencontre au milieu de la m&lee, sur la place du Mans. Au 
moment ou ils s’dlancent l’un sur l’autre, le sabre haut. 
les soldats les separent comme s’ils devinaient que cMtaient 
deux freres qui allaient combattre entre eux. 

La promptitude k se d6vouer, cette spontaneity, ce be* 
dlan d’enthousiasme qui suscite tout k coup, du milieu dr 
cette race des 6tres d’inspiraton d’une grandeur presque 
surhumaine ; tous ces dons prdcieux sont anmhiles par 
I’absence de toute faculte d’ordre, de mesure. Comm* 



organisation sociale les Geltes livr^s k eux-m£mes n’ont 
jamais pu depasser le clan. 

L’lrlande est morte des divisions de famille k famille. 
Pendant la guerre de Vendee, Charette, Stofflet, le prince 
de Talmont passaient leur temps k se disputer et n’ont 
jamais pu combiner un mouvement general. Trfes capables 
d’accomplir quelque exploit exceptionnel, les Celtes sont 
hors d’etat de poursuivre quelque dessein d’une fapon suivie. 

Mac- Mahon avait eu toutes les quality de sa race sur le 
champ de bataille, il en eut tous les defauts au pouvoir. 11 
fut invraisemblablement grotesque comme President, se 
laissa chasser d’une situation inexpugnable, ne parvint 
jamais k rien comprendre et finit par capituler honteuse- 
ment devant quelques avocats qui tremblaient dans leur 
peau toutes lesfois qu’il cherchait son moushoir, en croyant 
qu’il allait saisir son 6pee. II n’eut ni la souplesse, l’habi- 
lete politique d’un Grec comme Thiers, ni le sentiment 
du devoir, le respect de la parole, la tdnacitd k soutenir son 
droit qu’aurait eu un Germain. Thiers l’appelait « le soldat 
deioyal » et il justifia ce jugement en abandonnant tous 
ceux qui avaient cru k sa promesse formelle « d’aller 
jusqu’au bout. » . 

Avantlui Trochu, un autre Celte, avait agi exactement 
de m&me, n’essayant m6me pas de defendre la souveraine 
k laquelle il avait adresse des declarations emphatiques, 
accumulant pendant des mois entiers mensonges sur men- 
songes comme un enfant qui est tout heureux de gagner 
une heure et s’dvadant d’une responsabilite qu’il avait cher* 
chde par vanite par un subterfuge digne d’un sauvage (4). 


(1) Trochu, notez-le, s’arrange mdme pour ne pas mentir h lTm- 
pdratrice ; quand elle lui demands ei on peut compter sur lui, il ne 
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Chez Trochu comme chez Mac-Mahon, les deux hommes 
qui, pour notre malheur, jouirent un rile si considerable 
jans nos affaires, vous trouvez la mime duplicity naive. 
Quand le comte de Chambord descend St Versailles chez le 
comte de Vanssay, le Marshal refuse de le recevoir ; k 
I’envoyi du Prince Imperial, au contraire, il ripond qu’il 
est legitimiste ; il trahit tout le monde, il empiche tout par 
une sorte d’ambition personnels trfes confuse qu’il n’ose 
s’avouer k lui-mime. L’ambition est toujours ainsi chez le 
Celte, elle ne se ditache pas en pleine lumiire, en plein 
relief comme les objets dans le Mid:, elle est indicise et 
lunaire comme un paysage d’Ossian. 

Les Juifs, prfes du Marshal, agirent par le baron Sina, 
et les Castries. Le baron Sina, richissime Juif de Vienr.e, 
qui avait embrassi la religion grecque, avait donni une de 
s es finest un Castries, 1’autre au prince Ypsilanti, qui 
avait des droits assez sirieux k la couronne de Grice. Le 
beau-pfere, quand il avait accepts ce gendre absolument 
ruini d’aifleurs, se voyait dej& assis sur les marches du 
trine hellinique et faisant pour le pays un emprunt dont il 
reglerait lui-mime le courtage. Soit que la perspective 
d’etre gouverni indirectement par un Juif, fCtt-il baptisi, 
ne leur dit rien, soit qu’ils fussent contents du roi Georges, 
les Grecs ne montrirent aucun enthousiasme pour les droits 
du prince Ypsilanti et le baron mourut sans avoir rial i si 


6pond ni oui ni non, il rdpond : « Madame, je suis breton, catholi- 
que et sold at. > Tout cela est 3trictement vrai. Il avait dit : « le gou- 
rerneur de Paria ne capilulera pas, » et il donne sa ddmission au 
moment de la capitulation. C’eat le pendant de l’hiatoire du seigneur 
oreton qui avait engagi aa parole de ne paa voir le roi k eon 
passage A Paria, et qui, pour ne pas manquer A la lettre de son eer- 
ment, causa avec lui dans l’obscuritd 
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son r£ve. Mais la famille herita de l’id^e. Gambetta sut 
l’adresse de persuader aux Sina qu’il ne demandait pas 
inieux que d’appuyer la candidature du prince Ypsilanti an 
trdne de Grece et ceux-ci, de leur c6t6, firent tout cequ’ils 
purent pour empScher Mac-Mahon, qui chaque ann£e allait 
chasser chez eux, de s’opposer s^rieusement k l’tiaolisse- 
ment d’une Republique juive en France. 

Les innombrables negotiations a propos de Dulcigno, les 
commerces bizarres avec les KohkinosetlesTricoupisn'ont 
pas eu d’autres raisons d’etre. 

Le due Decazes, associe a beaucoup d’affaires financieres, 
etait, lui aussi, sous la domination des Juifs. La mfere de la 
duchesse Decazes, M me de Lowenthal, marine au fils d’un 
banquier juif, avaitdte k Vienne l'ame damn^e du baron de 
Hirsch (1). On avait m£me annoned les fianpailles de la. 
fille du due Decazes avec le jeune Lucien de Hirsch. 


(1) Voir La Societe' de Vienne, par le comte Panl Vasili. 

Qui ne coDDatt le mot de Marie-Antoinelte : « Vons m’en dim 
tant ! » A l’heure presente, il n’est pa3 d’homme politique, mSme 
avec des seDtiments chritiens trfes sincires, qui soit iuvuhi6- 
rable & cette terrible force de l’argent. On se defend loug- 
temps, mais on finit par c6der devant oertaines sommes si con- 
siderables que les consciences en sont comma terrass6es. Les plus 
fermes h^sitent un moment, puis regardent ceux qui sont autour 
d’eux, comprennent la signification de certains regards muets et 
capitulent. M. Brunet, un magistrat qui passait pour int&gre, un 
ancien ministre de l’Ordre moral, consent & devenir le second dn 
baron de Hirsch, & prendre sa part des dgpouillesde tant de malheu* 
reux. II part pour l’Orient, au mois d’aoftt 1885, pour d6fendre les inti- 
r4tsduJuif.ll est vrai, dit le Gaulois , que le baron fait royalement les 
choses. «,Pour preuve nous ne voulons citer que ce que M. Brunet 
racontait IVutre jour au Palais, au milieu u’un groupe serr4 d ’a vo- 
cals de tous Ages. II racontait que, d6testant la mer, il ferait sot 
voyage par Vienne, jusqu’au terminus des cbemins de fer austro- 
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Lo urand malheur de la France, alors, fut de ne pas trou- 
ver> pour se mettre k la tete de la politique, de vrais repre- 
■ du sol, detomberdans les mains de cette noblesse 
particuliere trfes modernisde, trfes avide d’argent, trfes mdlde 
aiix speculations de Bourse et par consequent tr6s enjuivde. 

Le seal, qui fut au-dessus de ces preoccupations et qui 
cut une valeur morale incontestable, le due de Broglie, 
fut consiainment trompe par Ldon Say. 

La France put, cependant, avoir un moment l’ombre 
d’ane esperance ; elle avait trouve un auxiliaire inattendu 
dans un Prussien aussi admirablement organise, peut-etre, 
pour la politique que le prince de Bismarck, mais moins 
viril que lui, affaibli et usd jusque dans les moelles par 
la passion qu’il eut toujours pour l’essence feminine, le 
Wetbliches weren dont parle Goethe. 

L’histoire, plus tard, dramatisera ce court combat entre 
le Chancelier defer et le diplomate, comme elle a dramatise 
la lutte de Cinq-Mars et de Richelieu ; elle rendra ses veri- 
tables proportions a cet episode qui aurait pu avoir des 
consequences considerables sur les destindes du monde et 
qui passa presque inaperfu, grace a cette presse juive, tout 
entiere cette fois encore du c6td du prince de Bismarck, et 
qui ne laisse apparaitre des evdnements contemporains que 
ce qu’il en faut pour tromper l’opinion. 


serbes ; que de 1&, aux frais du baron, il se rendrait en poste jusqu’i 
Sarambey, t6le de ligne du chemin de far de Constantinople, ne 
voyageaut que pendant le jour, les postilions eu^-mdoies ne voulant 
pas se ricquer & voyager la nuit. » 

Quel exemple ce v6tdrau du barreau doane-t-il aux atagiaires, et 
de quel droit lea journaux conservateurs reprochent-ile iFloquet de 
ie laire rbomme d’affa^a de Mustapha T 
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Le comte Harry d’Arnim n’etait pas un simple favori 
comme Cinq-Mars, essayant de renverser, pourplaire 4une 
coterie, un ministre suprSrieur k lui ; il dtait consid^ pa, 
le prince de Bismarck, lui-m6me, comme le seul homme 
qui pAt le remplacer. Au commencement de 4872, leChan- 
celier avait meme propose k l’Empereur de nommer l’am- 
bassadeur de France son ad latus. 

Le comte d’Arnim voulait davantage. Seconds par la 
majeure partie de l’aristocratie allemande, appuy<$ par 
l’imperatrice Augusta, il revait de sp substituerk Bismarck 
et de continuer son oeuvre, mais en changeant compl&te- 
ment le plan d ’operation. 

Le prince de Bismarck, comme il l’a declard avec la 
brutale franchise qui lui est habituelle, encourageait la Rd- 
publique juive en France pour que la France frit impuis- 
sante, m^prisee, d^shonorde en Europe, sans s’occuper des 
dangers que pr6sentait pour le mopde le foyer d’infection 
qu’il laissait grandir. 

Le comte d’Arnim, au contraire, voulait gu4rir la 
France pour que l’Europe ne tombkt pas malade grdce k ce 
voisinage. Il s’inspirait de la maxime de Philippe II : 
t Mieux vaut dteindre 1’incendie dans la maison de son voi- 
sin que de l’attendre dans la sienne. »A la France, unefois 
en monarchic, soit avec le comte de Chambord, soit avec le 
Prince Imperial, il offrait la Belgique et Metz en compen- 
sation de l’Alsace, tandis que l’Allemagne occupait la Hol- 
lande, et devenait une puissance maritime. L’Angleterre 
qui, en d^pit des ddjeuners du prince de Galles avec Gam- 
betta, nous a constamment trahis et a fini par prendre 
Chypre et l’figypte k notre barbe et k notre nez, dtait tenue 
en dchec pour longtemps. L’Europe entrait dans une kre 
de paix et d’ordre qui aurait pu se prolonger un si&cle. 


LE JUIF DANS L’HISTOIRE DE FRANCE 433 

Le prince de Bismarck, qui agissait alors de concert ave c 
les Juifs (1), brisa comme verre le malheureux d’Arnim 
qui, privd de ses emplois, ddpouilld de tous ses titres, alia 
mourir en Suisse du chagrin d’avoir perdu une si belle 
pa. tie: Tous ceux qui avaient dtd m616s k ce mouvement, 
qui avait des ramifications partout en Allemagne, s’enfui- 
rent pour dchapper aux condamnations rigoureuses que fit 
pleuvoir sur eux M. de Bismarck, en un pays oil les ddlits 
pe'liti(|ties sont assimil^s k des d&its de droit commun, oil 
le regime est le mkme pour l’dcrivain qui a attaqud le 
Chancelier que pour le voleur qni a ddrobd un porte- 
monnaie 1 

Le comte d’Arnim, d’ailleurs, ne trouva pas en France 
un conservateur pour le comprendre. Mac-Mahon et le due 
Decazes laisskrent la baronne de Rothsoliild insulter, dans 
une reception officielle, l’ambassadeur d’une grande puis- 
sance qui poursuivait un dessein favorable k la France. 

On ne croirait pas k cet aplomb d’une Juive, dont le 
grand pfere rognait des dcus dans la Judengasse de Franc- 
fort, si les documents diplomatiques n’4taient pas lk (2). 

(1) Voir, dans les pi&cea publiAes par le comte d’Arnim, le rdle 
iou6 par le Jui? Simon Deutch,ami de tone les rApublicaine franqais. 

(i) Nous ayona d6jA insists aur le caractAre phsycbologique tris 
curieux de cei aplombs de Juifs et de Juives. Comparer dans cet 
ordre k l’acte de M™ de RotbschUd se permettant de manquer de 
respect A un ambassadeur accrAditA prAa du gouvernement 
la seine incroyable de Sarab Bernardt k la frontif*™ (octobre 1884), 
refusant de laiaaer vialter aes bagages, et accablant d’inlurea lea 
douaniera : reUre auaail’Spiaode de GambetU appelant aea adveraaires 
miserable* et /beater. quand il eat dans l’oppoaition et Meant 
aaisir k son banc et enfermer un reprAaentaut du people, dont le dia- 
cours ue lui plait pea. Le c6t6 aignificeUf, e’eat la dociliti avec 
laquelle on accepte, on aublt; nl lea gens du monde, ni lea dAputia 
ne proteatent. II u’y a guAre que lea gabeloua qui aient conaerv* 
quelqua sentiment de leur dignitA. ^ 
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Le pauvre ambassadeur,qui sent Lien que 1’afTront qu’on 
lui a fait a dtd inspird de Berlin et qu’on obdit k un mol 
d’ordre de Bleichroeder (1), dcrit au due Decazes : 

11 me semble que l’arabassadeur d’Allemagne, engage k se pr&. 
senter dans la maison la plus officielle de France, dovrait pouvoir 
compter que lea personnes admises, en mdme temps que lui, & 
l’hospitalitd du chef de l’Elat, soient tenues de ne pas manifester 
par une attitude d’animositd rancunidre et de nonchalance calculta 
que — pour ce qui le concerne — la paiz n’est pas rdtablie entre 
la France et l’AUemagne. 

Vous et moi aurions rdpondu immddiatement : « Mon- 
sieur le comte, je suis desold qu’on ait invitd une personne 
aussi mal dlevde ; si elle a le malheur de se reprdsenter 
i l’Jfilysde, je vous promets de la faire flanquer k la porte 
par les domes tiques. » 

L’infortund Decazes songe k ses actions que Rothschild 
peut faire baisser le lendemain k la Bourse et il accouche 
du billet suivant qui, du reste, n'est pas mal tournd : 


Paris, le 42 ddeembre 4873. 

(Test au moment oh commence mon audience que je refois, 
monsieur le comte, votre lettre particuli&re dalde d’hier. 

Je ne parriens ni k admettre ni 4 comprendre qu’une pareille 
inconvenance ait pu se produire. C’est en vdritd, M. le Marshal, 


(1) Les AntMdents du prods d’Amim , ches Pk>n. 

A 1’ occasion du manage de MW Beatrix de Rolhachild aree 
Maurice Ephrnaai, M. Bleichroeder euvoya, comma cadeau da nocea 
aux jennea tpoox, un tableau de Hans Makart, « une allegoric nup- 
tiale trto regardee, trta commeut^e, » dit la Gaulois. Allow, taut 
mieux, noire argent aert k quelque choac 1 
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qoi plus que tout autre, en serait surtout et directement atteint. 
Je nis dono l’entretenir do cet incident et prendre ses ordres. 

En attendant, Votre Excellence toudra bien agrder, avec mes 
regrets de ce qui ne peut 6tre qu’un malentendu, l'expression 
bien cordiale de ma plus haute consideration. 

Quant au faubourg Saint-Germain, il est encore persuade 
que la baroime de Rothschild, dont le mari 6tait le ban- 
quier de M. de Bismarck et l’associd de Bleichrceder, a 
obei & un mouvement de patriotisme, k un accfes de chau- 
vinisme franpais en insultant l’ambassadeur d’Allemagne. 
Les larmes viennent aux yeux de tous quand on raconte 
cette histoire. t La bonne baronne, murmurent les femmes, 
comme elle nous aime 1 > 

En revanche, les nfemes gens qui passent leur vie avec 
des Juifs prussiens, qui les invitent k toutes leurs fetes 
s’indignent bruyamment dans leur patriotisme quand ils 
voient la bannifere des Social istes allemands figurer aux 
enterrements k c6t4 de la bannibre des Socialistes franpais. 


Malgrd tout la France, la vraie France honn&te, patriote, 
travailleuse ddsirait tant la Monarchie, elle en avait tant 
besoin que la restauration de la Royaufe fut bien prfes de se 
faire. 

En rdalitd, le seul obstacle ce fut le comte de Cham- 
bord. Dieu me garde de manquer de respect k cette 
noble et pure mdmoire ! J’ai pleurd k la mort du pauvre 
petit Prince Imperial plus que la plupart de ceux que 
I’Empire avait comblds de bienfaits. Je me rappelle encore 
les heures de tristesse que j’ai passdes dans mon jardinet 
au moment de la maladie du comte de Chamhord, 
devant meslis,qui s’affaissant sur leurs tiges,i mesureque 
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les jours s*£coulaient, semblaient comme l’image de cette 
existence, comme le symbole de cette Monarchie de dix 
o.6cles, dans laquelle la France s’dtait si complement 
incarnde. 

L’histoire a cependant des droits, elle dira ce que nou? 
disons : < Le comte de Chambord n’a pas voulu regner. » 
Aux dges passes, le matin du sacre, l’archevdque de*Reims 
allait frapper k la porte de la chambre occupde par ie roi 
dans les appartements du Chapitre. — Le roi dort ! rdpon- 
dait le grand maitre des ceremonies. — Eveillez-le, disait 
Farchevfique. En 1873, la France a frappd k la porte de la 
chambre du roi, mais le roi ne s’est pas reveille !.. 

Si quelques dcrivains, comme le dit Carlyle, regardent 
l’histoire comme une reunion de petites Holes dtiquetdes 
d’avance et dans lesquelles on fait entrer les fails, d’autres, 
au contraire, et nous Sommes de ce nombre, veulent sur- 
tout dans l’histoire dtudier des hommes, voir des etres. 

Quelle etude plus passionnante que celle-li quand, sans 
s’arrfiter aux figures de convention que la consigne de cha- 
que parti entend imposer, bon grd mal grd, k l’opinion, on se 
met dans la peau des'gens, on s’efforce de deviner ce qu’ils 
ont pens£, ce qu’on aurait pensd peut-dtre k leur place 1 

Un mot suf6t& peindre le comte de Chambord, le mot 
de Guethe sur Hamlet : 

\ « C’est une dme chargee d’un grand dessein et incapable 

de l’accomplir. » 

Nulle 4me de roi ne fut plus haute, plus gdndreuse, plus 
droite, mais le temperament n’y etait pas. On voit, comme 
k travers du cristal, les combats qui se livrent dans ce 
cceur. Dfes que l’occasion se presente, le comte de Cham- 
bord s’ing4nie k chercher un prdtexte, il essde de gagner 
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du temps, il se pelotonne dans son drapeau (1), comme nous 
nous pelotonnons dans nos draps quand on vient nous 
chercher k l’aube, L’hiver, pour une corvee ennuyeuse. D6s 
qu’il a reculd, il se raisonne, il se ramfcne lui-m6me. 

X ce manque de ddsterminisme, il faut, pour demeurer 
dans l’analyse vivante, joindre ^intervention toute naturelle 
de la comtesse de Chambord. Laissez de c6t6 toutes les 
phrases ; restez dans la simple humanity et figurez-vous 
ceque devait <§prouver cette femme d<§vou<§e lorsqu’elle 
voyait son mari, heureux pr£s d’eile, faisant la charity, 
ch assan t, mangeant bien et qu’elle se disait : « Demain, 
tout ce bonheur sera remplacd par des machines infernales, 
des coups de pistolet, des 6meutes. » 

— Je suis revenue une fois, disait souvent la duchesse 


(i) U n’eat poiat douteux maintenant, pour tout homme de bonne 
foi, qua la question du drapeau n’ait 6t6 qu’un prktexle. A l’Assem- 
bite de Bordeaux, quelques deputes orlkanistes s’adresskrent k M. de 
la Fert6,qu’ils savaient muni dee pleins pouvoirs du comte de Cham- 
bord, et lui demand krent si la queeUon du drapeau eerait un obstacle. 
M. de la Fertk rkpondit qu’il ktait autorisk k afflrmer .que cette 
quesUon ne ferait pae de difflcultk ; 11 ajouta que, dans son opinion, 

Uluisemblait impossible de ne pas maintenir le drapeau tricolors 
que lei malheurs de la dernikre guerre venaient de rendre sacrk. 

Le 49 ou le 80 juin 1871, M. Bocher rencoutra daus la salle k 
manger des Reservoirs trois dkputks lkgitimistes : le due de Laro- 
chefoucauld-Bisaccia, le comte Armand de Maillk et le vicomte de 
Gontaut-Biron ; il leur demanda quel ktait le sens de la lettre que le 
comte de Paris venait de recevoir : « Il me tarde de vous serrer 
m mou ccBur, maisla dklicatesse m’oblige k vous prier d’attendre 
que je me sols expliquk avec le pays sur les questions rkservkes.* 
Ces messieurs dkclarkrent qu’ils u’y comprenaient nen et qu il n y 
avail pas c do questions rkservkes. » Quoiqu’il f&t prka de mmaU i 
•la fin de rsniretien, oA courut chez M. de la Fertk, on le fit lever, 
on lui expliqua ce dont il s’agissait ; il se troubla, pftlit et dit . « Je 
uisd6savou6.ee doit ktfe la question du drapeau 1 » 
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d’Angoulfeme, mais je ne consentirai pas a revenir une 
seconde fois. 

La comtesse de Chambord avait fetfe felevfee avec I a 
duchesse d’Angoulfeme qui lui racontait sans cesse les 
scenes du Temple, les infamies republicans presque incon- 
nues, car c’est a peine si l’histoire a osfe les relever, l e long 
martyre du petit Dauphin que la pauvre princesse, blottiel 
derriere la porte, entendait chaque matin hurler de douleuj 
sous les coups de Simon. « Madame, me disait quelqu’un 
quia vecu longtemps a Frosdhorff, avait gardfe de ces rfecits 
une impression ineffafable. Le peuple de Paris lui inspirait 
une veritable terreur. » 

Les dfefauts du comte de Chambord s’aggravferent encore 
gr£ce aux habitudes contemporaines. Autrefois un prfe- 
tendant dans cette situation eut trouvfe quelque compagnon 
comme en avait eu Henri IV, n’ayant pas sa langue dans 
sa poche et parlant k son roi en camarade. Notre fepoque, de 
laquelle tout hferoisme a disparu, vit, au contraire, dans 
un perpfetuel lyrisme ecrit, dans une sorte de lyrisme jour- 
nalistique; on a la gloire sans etre oblige de se donner la 
peine de l’acquferir . L’avenir sera stupefait en constatant 
quo le comte de Chambord et le marshal Mac-Mahon, 
qui n ont jamais tentfe un effort effectif pour sauver leur 
pays, ont fetfe accables de plus d’fepith fetes flatteuses que tous 
les sauveurs de peuples ensemble. 

Le mensonge de l’adulation vaine a sui vi le cot. te de 
Chambord jusque dans la mort et beaucoup de gens sont 
convaincus que ce sont les intrigues des d’Orlfeans qui ont 
empfechfe la restauration de la Monarchie. 

Les faits contredisent absolument cette affirmation que 
suffirait, d ailleurs, a dementir le caractfere du comte de 
Paris. 
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p5re de famille irrdprochahle, bon chr6tien, travail - 
i eu r infatigable, le corate de Paris ne rdpond pas comtfh- 
temeota l’id<Sal qu’un pays romanesque comme le nfttre se 
flit d’un souverain ; il n’a rien qui monte 1 imagination 
On regrette qu’un peu de damme ct d’enthousiasme ne 
,’a oute pas k tant de sSrieuses quality. 

j e r6v e de celui auquel la naissance a impos6 de si 
grands devoirs edt<H6 de vivre de la vie d’un planteur dans 
la libre Antique. Chose curieuse, au commencement de 
1870 le projet de depart du comte de Pans dtait d6fimU- 
vement arr6td et il avait fix4 au mois de juillet la date de 
ion installation au-delk del’Atlantique. 

On s’attache aux pays pour lesquels on a combattu et le 
comte de Paris, dontle calme courage avait excite l’admira- 
to de l’armde dans la guerre de la Secession, a gardd, de 
son sdjour 14-bas, un godt regrettahle pour des institutions 
mi ne conviennent pas & la France. « C'est un prince qui 
n’a pas asses de prdjugds, » a-t-on dit de lui ; il serait pin. 
juste de dire que c’est un prince qui a ou qui du moms 
aeuiongtemps terns les prdjugds du moderntsme. 

Les d’Orldans, nous l’a.ons dit, out toujours accord* » 
l’argent une importance excessive, avoir pour eux est 
comme un complement, comme une prolongaUon d'etre. 
U frequentation des Yankees, ches lesquels le dieu Dollar 
est l’objet d’un veritable culte, aa point modifid ces senti- 
ments. Pour le comte de Paris etles siens, le fait de possd- 
der beaucoup constitue un mdrite et c’est sous l’mfluence 
de ces iddes qu’une famille fermement chrdUenne enest 
arrivde & douner au pays le spectacle ddmoralisant del. 
maison de France vivant sur un pied d’ratimitd aveo 1. 

maison de Rothschild. . 

Tel est, je crois, l’impartial portrait d’un prmce foncti- 


rement honn6te horame que la France, revenue de bien 
des chim&res, sera peut-6tre bien contente de trouver pour 
mettre un peu d’ordre dans ce pays ravag6 par une horde 
de bandits. Etant donne un tel homme, sa conduite vis-a- 
vis du comte de Chambord n’a pu 6tre que trfcs correcte. 
II a 616 fort heureux, tous ceux qui Font approch6 de pres 
en t6moignent, d’6tre d6barrass6 de l’h6ritage de 1830 et 
de rentrer, non seulement dans la tradition monarchique, 
mais encore dans la bonne tenue, dans la d6cence qui con- 
viennent a une famille rang6e ; a partir de la visite du 
5 aoftt 1873, il ne s’est plus consid6r6 que comme un Dau- 
phin. 

Le 30 octobre 1873, apr&s la publication de la fameuse 
lettre qui renversait tous les plans de restauration, Tail- 
hand courut chez le comte de Paris et le trouva er-tourd des 
trois dues : le due de Broglie, le due d’Audiffret-Pasquier 
et le due Decazes. 

II n’en veut pas, dit le due d’Audiflret-Pasquier, mon- 
seigneur, k vous la manche. 

— C’est impossible, interrompit le due de Broglie, l’hon- 
neur vous le d6fend. Nous n’avons plus qu’5. proroger le 
Mar6chal et k voir venir. 

Seul de tous les hommes importants du gouvernement, 
le due d Audiffret-Pasquier, celui que Thiers comparait & 
un hanneton dans un tambour, intrigua pour diminuer 
d avance 1 autorit6 du Roi. II avail dit dans un ban quet 
auquel assistaient plusieurs cur6s de Normandie : « Nous 
le ficellerons comme un saucisson et il lui sera impossible 
de bouger. » 

Ce propos, rapport6 au comte de Chambord, 6veilla, sans 
doute, sa d6fiance contre l’Assembl6e, mais au fond il ne 
demandait qu’i 6tre d6courag6. 
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Ce qui frappe dans le comte de Chambord, je le rdpdte, 
ce qui est vraiment pathdtique, c’est l’antagonisme du tem- 
perament qui se ddrobe toujours et de la conscience qui 
pousse sans cesse Si l’accomplissement du devoir. 

Aprds la leltre du 27 octobre, qui ne parut que 1- 30, 
parce que Y Union la garda trois jours sans vouloir l*i nsdrer 
et ne se ddcida qu’au regu d’un tdldgramme imperatif, on 
croit tout fini. Le 17 ou le 18 novembre, le comte de Cham- 
bord arrive St Versailles. 

Qu’elle est emouvante cette journde du 19 novem- 
bre 1873, qui ddcida peut-dtre du sort de notre pays ! Les 
deputes monarchistes qui se tenaient dans la maison 
voisine de celle du comte de Vanssay ou etait descendu 
le Roi savaient que le comte de Chambord dtait a Ver- 
sailles, sans se douter qu’il dtait a deux pas d’eux 

Ils suppliaient M. de Monti, M. de Blacas, M. de la Bouil- 
lerie, de leur faure connaitre l’endroit ou se trouvait l’au- 
guste voyageur ; ils s’accrocbaient Si eux pour les decider k 
parler. 

Quelle dtait la situation? Cent cdputds dtaient prdts k se 
grouper sur la place d’Armes pour faire cortege au Roi ; 
des qu’on les aurait vus entrer Si 1’ Assemble en criant : 
Vive le Roi ! cent cinquante autres se seraient joints aux 
premiers et auraient poussd le mdme cri. La royaute repre- 
nai t tranquillement possession du palais de Louis XIV ; elle 
etait restaurde d’acclamation par les reprdsentants du pays. 

Le Roi n'eut rencontrd aucune difficultd. Sur un mot de 


ui, Mac-Mahon serait venu lui presenter ses hommages et 
prendre ses ordres. Ducrot dtait tout Si lui ; Gharette aurait 
marchd St ses cdtds. Si le due de Broglie subissant, comme 
nous l’avons dit, l’influence de Ldon Say, qui ddjd flattait 
Gambetta, Thomme des Juifs, n’avait pas aidd a la rest&u- 
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ration autant qu’il red- du, il n’avait gudre g£n6 les roya- 
listes dans leurs prdparatifs ; il n’aurait eu certes ni la 
vJont£, ni le pouvoir de faire reconduire le Roi 16gitime k 
la frontifcre. 

Ajoutons que trois mille zouaves pontificaux, parfaitement 
organist etqui pouvaient se rendre k Versailles sans 6veil- 
ler 1’attention, ^taient tout disposes 4 venir faire au Roi une 
escorte d’honneur. Un arsenal contenail k Rennes les armeg 
de ces regiments. 

Mais cela mdme etit 6t6 inutile. Tout aurait 6t6 emporte 
dans un 61an d’enthousiasme, dans un large et irresistible 
courant. L’ame frangaise, ne l’oublions pas, ne ressemblait 
pas alors & ce qu’elle est aujourd’hui. Il y a un monde entre 
la France d’alors et la France actuelle, avilie par l’oppor- 
tunisme, morte k toute pens6e grande, pourrie dans les 
moelles, pr6occup6e de sales trades, de pornographie et de 
scandales. Les formidables 6v6nements de la guerre et de 
la Commune avaient reveille le pa'riotisme dans tous les 
coeurs, purifi6 les sentiments ; on croyait encore au relfe- 
vementde la Patrie. 

Le peuple de Paris, degout6 des r&publicains qui 
avaient dgorge leurs anciens amis, acceptait trfcs bien la 
restauration. J’ai entendu vingtfois desouvriersqui allaienti 
leur travail ou qui en revenaient, dire philosophiquement : 
« qu’ils ramfenent leur Chambord et qu’on nous flanque la 
paix! » 

Le coeur defaillit au comte de Chambord 4 cette heure 
supreme ; au lieu d’agir en Roi et de mander le mardchal 
Mac-Mahon il lui demanda une entrevue. 

Re ce cdte pouvait encore venir l’acte ddcisif qui eftt 
tout sauve. Si le Marechal avait dte de la race de ces mili- 
taires francs, joviaux et ronds d’autrefois, il aurait 
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parfaitement compris que le comte de Chambord dtait de 
ces hommes qu’il faut jeter a l’eau pour les decider k 
nager. II lui aurait donne rendez-vous, il l’aurait invitd k 
dejeuner, il lui aurait fait boire un verre de champagne k 
la'sante de la France, il aurait prdvenu deux ou trois regi- 
ments de cavalerie dont tous les officiers dtaient ardemment 
legitimistes ; puis, brusquement, il aurait montrd le souve- 
raln aux troupes. Cette fois encore on aurait crid k tue- 
tete : Vive le Roi ! Le centre droit et le centre gauche 
auraient eu beau se rdunir pour paperasser pendant des 

heures entires dans des commissions, ils n’auraient dea 
pu contre le fait accompli. Nous aurions quelques milliards 
de dette de moins aujourd’hui, et la France, au lieu d 6tre 
un objet de pitid pour les nations, serait redevenue l’arbitre 

de l’Europe. . 

Le mardchal Mac-Mahon n’dtait ni gai, m franc ; il cou- 
vait ddj k solitairement je ne sais quel songe de prdsidence i 

vie ; il refusa de recevoir le Roi . 

Dans ce pays, qui dtait jadis le pays des initiatives har- 
dies, des coups de tdte, des bravoures endiabldes, nul ne 
bougea. Le seul qui eut vraiment le sentiment de sa mis- 
sion, le hdros que la France attendait, le Prince Imperial 
dtait trop jeune, et sans doute il se disait en Angleterre . 

€ Si j’dtais le comte de Chambord ! » 

A partir de cette date on ne trouva plus dans le parti 
monarchique, pour employer une expression de Saint- 
Simon, que « cacades, paroles de neige et pistolets de 
paille. » On retomba dans cette perpdtuelle convention qui 
perd et dmascule une dpoque qui ne demande qu’i 6tre 
trompde. On parle de souldvements, de combats, de Vendde 
Bur le papier; on laisse supposer vaguement que l’on cons- 
pire pour flatter I’abonnd au moment des renoavelle- 
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meats (!). Bref, on voit cette chose tout h fait falote 
Arthur Meyer s’ecriant de temps en temps : cc Le Roi vient ! 
Montjoie-Saint-Denis ! En avant les fils des preux ! » 

Le pauvre Roi ne songeait pas a venir ; il s’en allait au 
contraire. L’eflet que produisit sa mort attesta une fois de 
plus la place que tenait dans le monde l’id6e qu’il repre- 
sentait. La posterity sans accepter les hyperboles des jour- 
naux boulevardiers, sera respectueuse pour cette figure 
elle s’expliquera qu’un tel homme n’ait pas eu le courage 
de r^gner sur un peuple qui tue les princes qui ne lui ont 
fait que du bien et qui aduie les tribuns qui l’ont leurre et 
mine. 

A des nations chrStiennes, il faut de bons pasteurs de 
peuples comme furent si longtemps les Bourbons, a des 
pays affolSs et exasp6r6s par les idSes rSvolutionnaires, il 
faut des belluaires. 

Le comte de Chambord nMtait pas de cette race et, tout 
en encourageant ses partisans dans leurs esp6rances les 
plus aventureuses, tout en continuant sans doute de prier 
pour la France, il s’est peu £ peu d&achd d’elle. Je dirai 
presque qu’il s’en est detache trop, car on etit aim6 trou- 
ver dans son testament un mot pour tant d’hommes qui 
avaient defendu sa cause, un remerciement a des ecrivains 
comme ceux de V Union, un legs, sur 17 millions, pour 


(1) Il y eut cependant, quelque temps avant la mort du comte de 
Chambord, un commencement de conspiration assez s6rieusement 
organist ; ce qui prouve une fois de plus la justesse de ce que nous 
disions de l’oscillation perpStuelie de cet esprit. S’ll eftt v6cu, le 
-.omte de Chambord, qui n’aurait eu qu’i vouloir pour r6gner et 
^ni n’avait pas su vouloir, aurait probablement easay6, par ecrupule 
de conscience, de revenir par une 6chauffouree. 
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ces Cercles ouvriers qui sont un si noble essai de socia- 
lisme chretien. 

Chose curieuse, ce prince, dont la m&re avait dtd ddsho- 
noree par Deutz, fut soigne par deux medecins juifs, car 
Vulpian n’a 6t<§ appele qu’au dernier moment. A-t-il 
recherche cette expiation par esprit de sacrifice? Je veux 
le croire car une telle preference edt dte bien singuliere. 

Apr6s avoir laissd passer l’occasion et n'avoir travails 
quetres mollemenU amener la seule solution possible, les 
hommes d’Etat,qui dirigeaient si malheureusement le parti 
conservateur, eurent quelques velleitds de rdagir au 16 Mai 
et ils auraient rdussi s’ils avaient eu la moindre dnergie. 
Qui ne connait, hdlas ! les conditions ridicules dans les- 
quelles le combat fut engage par des etres pusillanimes qui, 
apres avoir mis leur dpingle au jeu sans trop savoir pour- 
quoi, n’etaient preoccupes que de la retirer ? 

Des deux chefs du Seiza-Mai, le plus disposd k sacrifier 
sa vie eut ete certainement le due de Broglie, mais il 6tait 
trene par les habitudes d’un temperament tout litteraire, 
par cette perpetuelle hesitation d’esprit qui rend les hom- 
ines d’une certaine 6cole politique impropres k toute deter- 
mination virile. Fourtou, pur gascon, vrai capitan de com6- 
die, etait avec plus de rouerie, le module du Sulpice Vaudrey 
de Monsieur le Ministre , le provincial corrompu par lu 
vie de Paris ; il ne proQta de son passage au ministere que 
pour « s’en fourrer jusque 1&. » Le due de Broglie dtait 
timor6 comme un parlementaire, l’autre poltron comme la 
une ; le premier avail peur d’endommager sa doctrine, 
1’autre tremblait de compromettre sa peau (1). 

(1) Ce miniatre si mou qui, avec la puisaante machine de la 
centralisation k a disposition, croyaitaller jusqu’auxderniferes liiuites 
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Toutes les fois qu’il fallut agir ou qu’on leur proposa 
d’agir pour eux, les hommes du Seize-Mai recurrent. 
M. Oscar de bailee me racontait, k ce sujet, un detail qui 
a son interSt. On avait annomte dans le Frangais sa nomi- 
nation comme procurour gdn^ral k la cour de Paris. « J e 
suis pret a accepter, dit-il a M. Brunet, mais je vous pr<5- 
viensquemon premier acte de magistral sera de faire 
arreter M. Gambetta et son fameux comite (1). » 

Le gouvernement ne pensait gufcre a cela. Ces pr&endus 
catholiques, que nous avons vus si durs pour les pauvres 
diables de la Commune, tremblaient devant cet Italien 
factieux. 

Le vrai coupable, cependant, ce fut le marshal Mac- 
Mahon. II avait lui-nteme pi is l’initiative du Seize-Mai que 


de l’audace, en interdisant la vente du Petit Journal da na lea garea, 
«e retrouvait a la tribune ; il rgpondait trfts flirement aux menaces 
de la gauche victorieuse: « Si j’avaU fait tout mon devoir, vous ne series 
paa ici. » Ce n’est pas un des moindres inconvenient* du sjst£me 
parlementaire, que de donner la direction des affaires k des homines 
qui n’ont qu’un courage tout verbal, qui s’imaginent.aelon le mot de 
Guizot, « avoir agi quand ils ont parlO. » A part qnelques excep- 
tiona. Passu ranee k la tribune et POnergie dans Paction a'excluent 
entre ellea. Bonaparte faillitse trouver mat quaud, en entrant dans 
la aalle de 1 Orangerie, il aperf ut troia cents fantochea couverts 
d’oripeaux grotesques en train de brailler. Morny, lui-mAme, qui fut 
si admirable au 2 D6cembre, 6 tail oblige d*£crire d’avance sur un 
morceau de papier les moindres paroles qu’il prononcait 4 la 
Chambre. 

(1) M. Raoul Duvai, dont on connalt l’6nergie, aurait consenti 6ga» 
lement k prendre le portefeuille de Pintfirieur. Il ne demandait qu’a 
4tre autoris6 k arrftter six cents individus qui, depuia 1870, avaienl 
commis des d61its de droit commun, et qui se promenaient tranquil- 
lament, comme Challemel Lacour.qui n'a jamais paj6 les centmille 
franca auxquels il avait £t6 condamn6 pour la part prise par lui 
dans le pillage de l’6tablissemeut de Calluire. 
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rien ne rendait indispensable 4 ce moment ; il avait rdpdtd 
sur tousles tons qu’il ne reculerait pas ; il refusa d'appeler 
an ministfere de la guerre le gdndral Duerot qui se declarait 
pr« 4 prendre les mesures que ndcessiteraient les croons- 

tances. , , 

Le "dndral Duerot, dans cette triste penode de notre 
histoire, futle seul qui ait did constamment rdsolu 4 se 
sacrifier au besoin pour le salut du pays. Au commence- 
mentde 1873, quand tout dtait si bien organise pour le 
relour de l’Empereur que Napoleon III, pour pouvoir mon- 
ter 4 cheval, se soumit it l'op4ration dont il mourut, Duerot 
dtait Time du mouvement qui allait s’accomplir. 11 se mit 
ensuite avee le plus entier ddvouement 4 la disposition du 
comte de Chambord. Au mois de ddeembre 1877, il ne de- 
mandait qu'a agir.en ddclarant seulement qu’une fois l’ordre 
rdtabli il se prononcerait a pour le premier qui serait 14. a 
C’dtaient ses propres paroles. Le Prince Imperial, qui 
attendait impatiemme.it de l'autre cdte du ddtroit, serait-.l 
arrive avant le comte de Chambord 7 Je le erois. En tout 
cas la France edt etd sauvde ; le Mardchal ne voulut pas 
nu’elle le tilt ; il obdit 4 un sentiment de mesquine jalousie 
envers un compagnon d’armes en refusant d'appeler le 
gdndral Duerot au ministdre de la guerre (1). 


Ill Oo a ordteudu que M. do Larelnty Mail parvenu 4 releyer un 
moin. 1. moral du malbenreua Murlchal, at lameotablemvn, 
qu’il en Slab arrive, un aoldat, 4 pleurer au lieu d. enm- 
battre. Il aurait 6tfe nommb minUtre de la guerre et une p * e 
sicude deluiea cette quality existeraii encore au immstfere de la im 
S aiut-Dominique. Le vicomte d’llarcourt serait rev ®“ u ? 
ilarechal et l’aurait determine a conaenlir k ™ f'ZZnTaTu' d* 
Cel a eat poaaible. 11 n’eat paa doateux, n£anmoina, que M. 


448 


LA FRANCE JU1VE 

Ges faits m’ont confirm^ par des confidents intimes, 
par des amis personnels du general, qui l’ont entendu 
r4p6ter, k cette epoque, qu’il acceptait toutes les responsahi- 
litds ; ils sont, d’ailleurs, de notortetd publique. 

— Vous avez cent fois raison, me dit un des hommes les 
plus activement m614s a ces tenements et qui s’exprime sur 
le compte du Marshal en termes que jene veux pas repro- 
duce, mais vous avez tort d’etre aussi net, cela nuira au 
succfes de votre livre dans un certain monde. 

Voila ou ils en sont. La verity les g6ne, comrae la lumi&re 
g6ne les malades, il leur faut la veilleuse qui bride triste- 
ment dans la chambre soigneusement calfeutr^e. 

II me semble ndcessaire, au contraire, que si la France 
p4rit on connaisse le nomde celuiqui l’a perdue, n^cessaire 
aussi qu’on rende hommage a ce pauvre general Ducrot, 


Lareinty, qui passe, il est vr..i, pour tr6s versatile et tr6s inconsis- 
wnt, n’ait 6t6 de ceux qui vinrent trouver le Mar6chal pour le deci- 
der k ae remettre aux mains de Duf&ure. 

Pour appr6cier le rfile v6ritablement honteux du mar6chal 
Mac-Mabon, sur lequel p6sera uue si lourde responsabilit6, si la 
France succombe sous le gouvernement qu’il a laiss6 s’6tablir, il faut 
lire le Journal de dix ans, de M. Eugene Loudun. 11 n’est pas de 
demarche qu’on n’ait tent6e, pas d’offre qu’on n’ait faite, pas d’argu- 
ment qu’on u’ait employe pour exciter le Marshal k agir. Tout fut 
inutile. 

M. Rouher disait k ce sujet k M. Eugene Loudun : 

t Le Mar6chaiest une nullity. Vous avez dit qu’il 4tait d4consid6r6, 
apprise, je le lui ai dit moi-m6me, il y a quatre ans : « Vous pou- 
vez 6tre Cromwell ou Monek; si vous 6tes Cromwell, montrezde, nous 
verrons*si nous devons voussuivre. Il est plus facile et plus dignede 
vous d’etre Monck ; mais, si vous u’dtes ni Tun ni 1’aulre, vous ser^x 
meprise par l’histcrfre. » Aujourd’hui, il n'a 616 ni l’un ni l’autre, et 
il continue k se trainer sans autre id6e que de rester od il esL Par- 
fois. il est fort ennuy6 et m6me effray6, et il pleure ; il a pleur6 
encore en novembre, mais cela ne m6ne 6 rien. » 
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rai dortli-bas dans un coin de la Nifevre. Deuxfois vaincu 
1 grand patriote n'a pas voulu que tout ce > bruit ra > llt »‘ re ' 
sonneries de clairons, roulements de tambours, qui aval 
bercd sa vie heroique retentit autour de son cercueil et c es 
implement qu’il s’en est all4 attendee, dans un cimetibre 
de village, la justice tardive de l’histoire. 

Fourtou.lui.voulutcouronner parun acte mdmorable 

cette belle resistance du parti conservateur ; avant de quit- 
ted ministers, il nomma chevalier de la L4g.cn d hon 

near le Juif Albert Millaud, auteur de Madame l Archtduc 
etautres opdrettes grivoises. Ce fut son testament de Bru- 
tus et l’adieu aux affaires du.repr4sentant de 1 ordre et de 
la religion. 

Les Juifs dtaient les vrais vainqueurs du 16 Mai et l’oc- 
casion se pnSsenta bient6t pour eux de montrer quils 
etaient les maitres chez nous. 

Pour la premise fois, au congrfesfrde Berlin, la France 
allait se retrouver en face de l’Europe, qui l’avait si tran- 
quillement laisse mutiler en 1871 . __ . 

Qui fut charge de representer cette revenante 1 Un An- 

’'Vai esquissd ailleurs le portrait de Waddington (d), ce 

cosmopolite qui centre dans la catdgorie de tons les natu- 
ral^, de tons les peeegrmi, de tons les c,rc« atom que 
nous rencontrerons dans le coursde ce travail. II a de* 
parents partout, exceptd en France ; ses cousins son. non. - 
breux en Allemagne, sa soeur a 4pous4 un oip.omate pros- 


(1) Papiers inddits du due 
Qaantin. 


de Saint-Simon , un volume, chw 
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sien, M. de Bunsen ; un de ses oncles est colonel dans 
l’armee anglaise, un autre, Evelino Waddington, est mort 
au mois d’avril 1883 k Pdrouse. 

Nul dans le pays ne s^tonna du choix de cet Anglais, pas 
plus qu’on ne s’dtait dtonnS du choix de Spuller comme 
secretaire gSndral du gouvernement de la Defense natio- 
nale. L’abaissement des intelligences dtait telle, a ce mo- 
ment, qu’on ne pr&ait m6me pas attention a ces dnor- 
mit4s. 

L’atr'ude prise par Waddington au congrfes ne souleva 
mdme que de timides protestations. 

La conduite k suivre dtait tout indiqude et le premier 
Franpais venu, intelligent et pairiote, l’aurait suivie d’ins- 
tinct. 

La Russie, par l’antagonisme latent qui existe entre elle 
et l’Allemagne, est sinon notre allide naturelle, du moins 
la seule nation sur laquelle nous puissions compter. Le 
czar Alexandre nous avait rendu un signals service enl873, 
en s’opposant k un retour offensif de l’Aliemagne sur nous. 
Que pouvaient nous faire les conditions du traitd de San- 
Stefano favorables k la Russie ? 

On vit cependant cet strange spectacle d’un ministre des 
affaires dtrangferes, nominalement franpais, dpousant, avec 
un z61e dperdu, les intents de l’Angleterre, la poussant k 
prendre Chypre, souriant quand elle annonpait d’avance 
l’intention de nous chasser de l’Egypte et de s’en em parer. 

Pour la France, Waddington ne r£clamait qu’une chose... 
Emancipation des Juifs de Roumanie. 

Pour la Roumanie comme pour l’AHemagne, nous ren- 
voyons k notre prochain volume, V Europe juive , et nous ne 
prenons de la question que ce qu’elle a de commun avec la 
France. 
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Quels que soient les mensonges de la presse juive, cha- 
cun, d’ailleurs, est un peu au courant de la situation de 

ce t infortund pays. . 

Braves, artistes, hospitaliers, les Roumains, qui descen- 
dent des anciens Colons de Trajan, aiment k rappeler que 
leur nom mdme constate leur dtroite parents avec les fils 
de l’ancienne Rome. 

Ce ne fut que sous Aurdlien en effet que Rome fut con- 
trainte d’abandonner la Dacie aux Barbares et k la Dacie 
des montagnes substitua, de l’autre c6td du Danube, la 
Dacie du rivage : Dacia ripensis. 


Nous ne dirons pas aussi facilement que l’Empereur, dcrit dlo- 
quemment a ce sujet M. Victor Duruy, un adieu ddfimtif i cette 
vaillante population romaine de la Dacie Trajane. Digne de son 
ori"ine et de celui qui lui avait donnd ses premises citds, elle a 
iou°e dans les Carpathes le r6le de Pelage et de ses cornpagnons 
dans les Asturies, bravant du haul de cette forteresse mexpugna- 
ble toutes les invasions, regagnant pied k pied, tandis qu elles 
s’ecoulaient vers le Sud ou TOuest, le terrain perdu, et reconsti- 
tuant, aprds seize sidles de combats, une Italic nouve lie, Tzarea 
roumanesca , dont les peuples de race latine saluent 1 avdnement 
au rang des nations libres. 


Le type italien a pris chez les Roumains une sorte de 
gr£ce orientate k la fois mdle et po&ique, ils aiment k 
chanter le soir, k la clartd des etoiles, ces originates melo- 
dies dont le rhythme bizarre reste dans l’oreille charmde. 
Ils seraient, en un mot, parfaitement heureux, comme les 
Franyais du reste, si les Juifs n’existaient pas. 

Le Juif 1 k ne constitue pas une maladie fixe, un ^ marais 
plus ou moins dtendu et plus ou moins fdtide c’est une 
sorte d’dcoulement perpdtuel qu’il est impossible d arrdter. 
Le grand reservoir du Sdmitisme, la Galicie et les provinces 
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Russes timitrophes deversent incessammentlileurs hordes 
puantes. 

Cent fois on a ddcrit ces Juifs & tire-bouchon, & houppe- 
lande crasseuse ornee d’dnormes brandebourgs, laissant 
tomber la vermine partout ou ils passent, oflrant un danger 
constant pour la salubrite publique. 

Acharnes sur ce malheureux pays, ou leur Messie, 
disent-ils, doit naitre de la famille d’Isrolka, les Juifs 
ont fait de lui ce qu’ils voudraient faire de la France ; ils le 
devorent, ils le rongent, ils le sucent, ils l’dpuisent. Mono- 
polisant la vente des liqueurs fortes, ils attirent petit a petit 
k eux tout l’argent, tous les produits, toutes les propri£t6s 
de la contree (1). 

Des qu’un fermier a mis le pied dans un cabaret, il est 


(!) Les faits se produisent de la mdme faeon en Russie. Dans le 
Juif de Sofievkn . un volume publig chez Plon, V. Rouslaue qui, me 
dit-on, est le pseudonyme d’une femme d’un grand cceur.la baronne 
d’Uxkull, dont le mari est ambassadeur de Russie prgs le roi d'ltalie, 
a admirablement decrit l'absorption d’un village tout entier per 
une famille de Juifs. Un Juif tombe d’inanition A la porte d’uu 
chateau, un vieux domestique, guide par son instinct, veut le 
repousser, le seigneur misgricordieux intervient et le recueille ; 
bout de quelques anuges le Juif est absolument le maitre ; il a amt--" 
ng toute une tribu ; le seigneur est ruing, le chateau appartient aux 
euvahisseurs. Le denouement est superbe. Raillgs par csux qui les 
ont dgpouillgs, ces malheureux paysans russes aper$oivent tout ft 
coup largalitg; sans rgflgchir, sans se concerter, instinclivemem, 
ils s’clunceul sur les Juifs , ils ne pillent pas, mais egorgent, brUlei't, 
et ne s’arreleut que lorsqu'ils sont a bout de forces. 

Malgrg les sages mesures du gouvernement russe, le baron juif 
Siieglelz n’en a pas moms laissg en mour&nt une fortune de 
S00 millions. 

Le vampirisme juif dans ce pays a garde encore son c6tg brrtalet 
materiel ; cbez nous la pieuvre est gautee, elle arracbe la bourse 
sans violence. Quaud la victime crie par hasard, la presse juive fait 
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rrlu tout passe dans l’engrenage : la ferme, le c, ' a ™P’ 
Lil’ les Elements, l’anneau de mariage, tout. AbruU 
‘ le’ poison qu'on lui verse, l’infortund s.gne un engage- 
P , on surcharge et qu’on ne lui reprdsente plus que 
r-Ilongt-pfapls, lorsqu’il est hors d’dtat de paye. 
Mors le Juif fait saisir, et un compare achhte a vil pr.x 
petit domaine du pauvre diable. 

'* . 1« » ■£ if "™";" e pa^p Z faucune 

tactorue, nihf pioche, ui 1. fusil- *«« «• 
Voili les clients que M. Waddington donna 4 la France, 


,,„Umu.l,uepour couvrir sa vols:< *■£— grjSjK 

qn’i^sendt’dfmauvrifgoCl de ae plaiodre, et 

palais du Juif pour ue pas le dAranger. 

(1) LesJuifs de Moldavl *- , le m 6rite d’avouer, avec une 

» Les Juita roumaina des armes. Le 

certaine franchise, l «“ j bureau du SAuatde Buckarest, une 

l ,r juillet 1865 , on dAposa t, ^ qui> pour B 'exempter du 

petition des Jaiti, ^ nl “ ci . . Commc nous autres Juifssommes 
service militaire, disaientceci . Beu lement tirer un lievre 

en gAnAral de« ^reuxquine savons pas ^ et g6mUson8 

-motif, pour lequel ^ous Aiv Jon inferieure 4 tons, - nous ne 
pouvon^psa^tr^e utiles an pays comme soldats.. C***" M 
auuAe 18C5/) 
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!a protectrice sdculaire des opprimes ; voili ceux dont il 
pnt la cause en main, k la stupefaction de Bismark qui 
riait aux eclats k chaque seance ou notre ministre remettait 
la question sur le tapis. 

II y eut aprfcs le traite de Berlin des episodes vraiment 
touchants dans la douleur de ce peuple que l’Europe con- 
damnait k disparaitre devant le Juif. 

II ne s’agissait pas, nous le repetons, d’un nombre deter- 
mine de Juifs k admettre, mais de tous les Juifs auxquels 
il plairait de s’etablir dans ce pays au detriment des pro- 
prietaires du sol. D’apr£s la doctrine de Waddington, tout 
Juif etait citoyen roumain. 

Un ancien revolutionnaire, un homme qui, pendant son 
exil en France, avait ete l’arai de tous les republicans 
arrives, Bratiano dit & la Chambce des representants cette 
parole emouvante : c Messieurs, dans ma vie politique j’ai 
passe par beaucoup de vicissitudes et par beaucoup de 
malheurs, mais nulle part et -jamais je ne me suis send 
aussi malheureux qu’k Berlin. » 

Pendant ce temps la Juiverie exaltait, et Cremieux, dans 
une seance de V Alliance Israelite, s’dcriait sur un ton 
dithyrambique : 

Ma foi est grande devant notre situation aujourd’hui si belle 1 
Ah I laissoz-moi reporter tout cela & la conduite si noble, si loyaie 
et si pure qu’a tenue k Berlin notre ministre des affaires 4tran- 
g6res, notre Waddington. (Plusieurs salves d’applaudissements 
accueillent cette parole de 1’orateur.) 

Ce mot notre semble indiquer que Waddington est 
d origine juive ; k moins que Crdmieux n’ait voulu dire 
par la que le ministre des affaires etrangeres etait k eux 
parce qu’ils l’avaient pay6. 
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Juif ou payd pour servir les Juifs, Waddington en tous 
cas n’epargna rien pour ddfendre sa race ou pour gagner t 
son argent. II tintla main a la okuse du traite de Berlin, qui ^ 
^tait la mort de la Roumaiiie, avec une apretd toute 
juiaique. La France, gr&ce k lui, la gdndreuse France, joua 
ce role ignoble d’un gendarme dtreignant les poignets d’une 
nation faible, pour permettre au Juif d’entrer de force du 
vitriol dans la gorge de la moribonde. 

Bratiano, avec l’dnergie, l’espoir toujours vivace du vrai 
patriote, entreprit k travers l’Europe un voyage semblable 
4 celui de Thiers allant supplier pour la France vaincue. 

L’Autriche, la Russie et la Turquie recornurent indivi- 
duellement l’inddpendance de la Roumanie. En Angleterre, 
enltalie, Bratiano avait trouve pai'tout les ministres vendus ^ 
aux Juifs, et s’dtait heurte a d’impitoyables resistances. Les' 
consciences cependant s’dtaient rdvoltees devant les faits 
qu’il racontait et on lui avait repondu : « Les puissances 
signataires du traite de Berlin sont solidaires. Que la 
France se declare prete k reconnaitre l’independance de la 
Roumanie sans exiger l’accomplissement immediat de la 
clause leonine relative aux Israelites, et nous en ferons 
autant. » 

Waddington rdsistait et rdpondait toujours : « Point de 
droits de citoyens accordes aux Juifs qui tiennent des mai- 
sons de filles, des cabarets d’eau-de-vie ernpoisonnde, des 
comptoirs d'usuriers, point de ministre de France accredite 
pres de la Roumanie. » 

En vain on lui disait : « Mais en quoi cette question qui 
est toute de police intdrieure peut-elle interesser la France? 

La liberty des cultea n’est pas mdme en cause puisqu’il est 
avert que la Roumanie est peut-dtre le pays du moude o* 
la tolerance est le mieux pratiqude. * 




456 LA FRANCE JUIVE 

Le Waddington ne bougeait mie et la gauche, presque 
tout entire m616e aux speculations financi&res et vivant 
ainsi aux gages des Juifs, trouvait naturellement cette 
conduite admirable. 

Un autre envoyd de la Roumanie, M. Catargi ne fut pas 
plus heureux. Voici textuellement, d’aprfcs les journaux 
Israelites, la reponse cynique que lui lit Gambetta : « J’engage 
votre gouvernement k s’ex&iuter ; la France ne recounaitra 
pas l’independance de votre pays sans quevous ayez reconnu 
les droits civils a tous les Juifs sans distinction. M. Cr4- 
mieux y tient.M. Waddington a pris au congr6s de Berlin 
1’initiative de cette question , il y va de l’honneur de la 
France de ne pas la laisser eluder. Moi-m6me j’ai donn6 ma 
parole k Crdmieux de l’appuyer ; ainsi je ne peux encore 
une fois que vous engager k remplir sans d£lais vos enga- 
gements. » 

R6p6tons qu’il ne s’agissait nullement d’une question de 
liberty religieuse. 

M. Ernest Desjardins dcrit encore k ce sujet dans sa bro- 
chure : Les Juifs en Moldavie : 

J'affirme que le motif religieux n’a aucune part dans les me- 
sures prises par le gouvernement, ni dans l’hostilit6 que la popu- 
lation t6moigne aux Juifs. La tiedeur des Grecs ortbodoxes pour 
leur calte et l’indifiterence des prdtres salaries par l’Etat rendent 
impossible le moindre soupjon de persecution religieuse. Cequ’on 
bait c’est un peuple Stranger dans un pays dont il absorbe la subs- 
tance, formant un Etat dans I’Etat, comme les protestants en 
F ranee avant leu edits de Richelieu. 

Mais nous avons de ce fait un temoignage plus signifi- 
catif encore, celui de M. Ad. Franck qui jouit dans le 
monde isradlite d’une estime m6rit6e. 

Dans la reponse qu’i! adresse a M. Xavier Roux qui lui 
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a vai» demands quelles dtaient, selon lui, les causes de 1’agi- 
taliou anti-sdmitique qui vagrandissantdans toutel’Europe. 
le professeurau college de France declare qu’en Roumame 
comme en Russie les croyances religieuses sont absolu- 
m ent etrangeres auxmesures prises contre les Juifs (1). 

Le savant auteur de la Kabbale serait bien aimabl alors 
de nous dire au nom de quel principe nous intervenons 
dans les affaires interieures d’un peuple qui n’a que le 
malheur d’etre trop faible pour nous prier de nous m&ler 
de ce qui nous concerne. 

La Roumanie cependant dchappa k moitid au pdnl. 

Un ddputd rdpublicain eut le courage de traiter ce sujet 
que tout le monde dvitait avec le plus grand som. 

« Voila dix-huit mois, dit M. Louis Legrand dans la 
glance du 15 ddcembre 1879, que le traite de Berlin a pro- 
damd inddpendant l’Etat de Roumanie. L’Autnche, la 
Russie, la Tnrquie, lestrois puissances les plus mteressdes 
1 l’observation du traite de Berlin, ont immddiatement 
reconnu l’inddpendance de ceite petite nationality. L’ltalie 
vient, k une date rdcente, de suivre cet exemple. Je 
demande que la France en fasse autant et noue avec la 
Roumanie des relations diplomatiques rdgulteres. » 
Waddington dvita, on le comprend, de dire la vdritd et 
d’expliquer les mobiles qui l’avaient fait agir ; ll craignait 
la publication de certains documents qui ne lui auraient 
pas faithonneur, il se contenta d’ergoter sur la naturalisa- 
tion par tfete et par categories dytermindes qui ne le regar- 
daient aucunement, et dans lesquelles le gouvernemenl 
franjais n’avait aucune espfece de raison de s’lmmiscer. 


(1) Annate* de la philosophic C hrMenne, oclobre 1881. 
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Dans la peur d’etre demasqud, il finit cependant par 
c6der. Les Juifs, en outre, sentaient que les Roumains 
6taient k bout de patience ; ils n’ignoraient pas qu’il se 
preparait de ce ccte des scenes auprfcs desquelles les exe- 
cutions de Bulgarie et de Russie n’auraient ete, pour 
employer un mot de Retz souvent cite par Maxime du 
Gamp, que « des verdures et des pastorales. » 

On prit le parti d’envoyer de ce cdt6, comme membre 
frangais de la commission du Danube, un fonctionnaire 
dont l’origine semitique ne me surprendrait pas et qui, en 
tous cas, fut comme le repr6seniant de la Juiverie franjaise 
dans cette region. On choisit un nomm6 Barrdre, ancien 
condamn6 de la Commune devenu gambettiste. S’il faut le 
juger d’aprfcs la fayon rapide dont il s’est enfui sous la 
Commune d£s que la bataille des rues a commence, je 
crois qu’au moment d’un grand massacre, ses coreligion- 
naires de li-bas auraient eu tort de compter sur lui. Du 
reste, la Juiverie reconnaissante l’a fait depuis passer en 
Egypte oil nous allons leretrouver bienidt (1). 

La Juiverie ne fut pas ingrate pour Waddington. En 


(1) Les Juifs n’ont pas renonce pour cela k venir & bout de la | 
Roumaoie, et ils emploient tous les moyens pour r£ussir En 1885, 
le gouvernement franqaia a frappfi d’un droit de cinquante pour cent 
tous les produits d’un pays coupable seulement de ne p&s aimer 
les usuriers d’Israfil ; c’est un veritable blocua commercial. Les Ar* 
chivet Israelites ne se g6nent pas pour declarer aux Roumains que 
c’est 1& un ch&timent provideutiel. • La justice divine, disent-eUes 
dans leur num6ro du 13 aoiU 1885, qui n’est pas aussi leute qu’on 
s’en vale r^pitant, inflige en ce moment des epreuvea k la Rouma- 
nie sur ce terrain commercial dont l’accfcs a ite Regalement, odieu- 
semeut d£fendu aux Israelites. Et c’est la France, qui a si courageu- 
semcnt pris la defense des Juifs opprimes, tourmentes et tortures par 
la population roumaiue, c’est la France qui joue ce role de justi- 
ciere. • 

... 
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4883, V Alliance Israelite eut le credit de retirer l’ancien 
ministre de l’oubli mSprisant dans lequel il <Hait tomb6, 
nour 1’envoyer en Russie plaider, avec l’autorit6 qui pent 
s’attacher encore au litre d’ambassadeur de France, la 
cause des Israelites de Russie. 

M Jules Delafosse prononsa 4 cette occasion un discours 
d’ua admirable patriotisme. Laissant toute question poli- 
tique de c6td, il se plapa seulement sur le terrain es 
ilrtts frantais ; il rappela que M. Waddington infeodd 4 
I'Andelerre avail contrecarrd au congrte de Berlin tous les 

oroiets du seul allid sur lequel nous pouvions compter ; it 

demands qu'4 cette cerdmonie oil les nations « ran ^ r “ 
ddplovaient toutes leurs pompes, la France fit represent** 
,,ar un de ses vrais enfants, par quelque gloneux soldat. 

Tout tut inutile. L ’ Alliance israelile avail parle, on 
couvrait la voix de l’orateur, et, des tribunes, on entendait 
les ddputds crier en riant : T Anglais 1 1’ Anglais . 

Waddington s’en alia 4 Moscou promener 4 nos ddpens 
sa noblesse de carte de visite et son dcusson grotesque oil 
fWiraient des fleurs de lis sous une hache d armes, avec 
cette devise qui, pour un si oblique personnage, a air 
d’une raillerie : Loijaute 1 

PendantsonambassadeenRussie, Waddington, convaincu 

qu'on peut tout se permettre avec nous, tut dnorme 
d'aplomb. Pour cmpecher tout rapprochement avec la 
Russie, l’Allemagne ddsirait que nous fissions une avanu 
au gouvemement du czar. Waddington y consentit volond 
tiers et, dans le grand bal officiel qu’il donna, il ne daigna 
nas inviter le ministre des affaires (Strangles, M. de Giers. 

Ce fait, que mes lecteurs m’accuseraient peut-etre d in- 
venter par esprit de parti, est absolument authentique. il 
est mentionnd notamment dans le Caulois du 22;uin 
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1883, par M. Louis Teste, un dcrivain trfes moddrd et irh 
au courant des questions diplomatiques. N’est-ce pas ravis- 
sant encore, la France, k la veille de la banqueroute, offrant 
deux cent cinquante mille francs k un Anglais pour aller 
faire des insolences & la seule puissance qui ait conserve 
pour nous une ombre de sympathie ? 

L’envoi de M. Waddington k Londres a couronnd cet 
ddifice de ridicule. On avait dit que 1’ancien elfeve de 
Cambridge etait fixe lk-bas sans esprit de retour et que, la 
qualite d’ Anglais ne se perdant pas, il avait l’espoir. d’etre 
nommd pair. Nous n’avons pas ou cette chance ; il conti- 
nue k servir l’Angleterre sur notre dos. C’est lui qui 
ddcida le gouvernement frangais k desavouer et k priver de 
son commandement le brave amiral ^ierre qui mourut de 
chagrin. Mais son chef-d’oeuvre fut le projet d’adhdsion de 
la France a la conference de Londres pour le r&glement de 
la question dgyptienne. Non seulement la France acceptait 
I’occupation par l’Angleterre de cette Egypte ou notre 
influence avait dtd si longtemps prdponddrante, ou nos 
capitaux franfais s’etaient engloutis, non seulement elle 
consentait a la reduction d’une dette garantie par toutes les 
puissances, mais elle admettait un emprunt primant tous 
les autres et destine par l’Angleterre k rdparer les dom- 
mages qu’elle avait seule causes. 

Les Allemands et les Russes, fort heureusement, defendi- 
rent mieux nos intdrdts que ne l’avaient fait nos ministres, 
et la conference avorta piteusement. M. Waddington en 
fut inconsolable. 

Quant a la conduite de Barr&re elle fut plus singulidre 
encore. On sait avec quel intdrdt toute l’Europe suivait ce 
qui se passait en Egypte au mois de septembre 1884, au 
moment oul’on annonjait comrne imminente la suspension 
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del’amortissementde la dette. Pour servir son pays lord 
Northbrook, en bon Anglais, avail quittd sa grande exis- 
tence, ses chasses, sa belle residence de Forham dans te 
Hamsphire. Barrfere, le mGchant communard devenu roints- 
tre de France en Egypte, ne tlaigna pas se trouver a sob 
noste : « J’ai tird sur le drapeau franpais en 1871 devant 
les Prussiens, est-ce qu’on croit qu’en 1884 je vais aller U 
defendre an Caire devant les Anglais? » Ainsi raisonnad 
sansdoutece diplomate opportuniste. 

Le commissaire fran ? ais de la dette, M. Lechevalliec 
avait dgalement choisi ce moment pour s’adonner k la 

villdgiature. ‘ . ' 

Partout, d’ailleurs, nous retrouvons des Waddington et 
des Barrfere. Dans un journal anglais le Stat it, un diplo- 
mate a tracd au mois d'aoftt 1884 un tableau burlesque et 
navrant pour nous autres qui avons conserve un ceeur 
franc&'s, de ce que fut notre politique extdneure ltvrdei 
tons les aventuriers de l’Europe. On se ddbarrassa peu 4 
peu de tous les homines de la carriere pour conBer nos 
intdrMsides Juifs de tousles pays ; quand tin diplomat* 

avail par hasard conclu un traite avantageux, on le ddsa- 

vouait parce qu’il n’avait pas reserve de benefices spdciaux 
a la Juiverie. 


En 1880, dit le journal anglais, la France prend en Afr.q« 
une attitude militante. Gambetta, preoccupe de manager 1 opuuos 
publique en ltalie, espSdie h Rome et a Tunis un diplomate de 
race, rompuaux affaires depuis vingt-cinq ans. Le ba [ on ?® 

Ung apaise le ressentiment des Italiens et rapporte un t ra.teexcoL 
lent. U est desavoue parco que les a.grefins de 1 °l J P ort ^‘ s “® ^ 
trouvaient peu de p^pites a ramasser. L invasion de la J ua ‘“ e 
lieu, le traite du Bardo est impose au Bey A qui 
soinde le libeller ? A M. Breard, general de brigade, absolute* 
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indium, etiM. Rous tan, petit agent d’ordre purement commer- 

En Chine, un diplomate fin et habile, M. Bourse, fait un traite 
aussj avanta geux que la convention de Kassar-Sald rapports do Tu. 
ms.e par M. de Billing. Vite, la faction opportuniste s’empresse aussi 
de le dfisavouer ; et la France se lance dans des nSgociations absolu. 
went bouffonnes conduites par des m6decins de la marine, des com- 
mandants d'aviso, des douaniers prussiens. C’est un comble. Ne 
desespfirons pas de voir prochainement Courcel on Saint- Yallier 
commander des cuirasses. 

Deuxans avant de mourir, Uambetta, <$prouvant Ie besoin de 
remphr les poches des Israelites plus ou moins allemands on 
cosmopolites de son entourage, voulail op6rer la conversion de 
la Dette itahenne. Au lieu d’envoyer en mission h Rome un ins- 
pecteur general des finances, il invente d’y exptkher un pique- 
as^ette de M- Arnaud, de l*Ari6ge, un Juif espagnol du nom de 

On salt l’accueil qui fut fait It co triste personnage par la Con- 
eulta, le marquis Maffei en tdte. - A l’apogde de sa carrier®, 
U»m_etia °® sire oblenir une audience de Bismarck. II lance en 
wlaireur un d$pui<& alg6rien, ancien commissionnaire en douane k 
Marseille, bientOt suivi par un autre dSputd, rapin it ses heurea, 
ematteur de loteries, et marcband d’aogdique de Niort. Le ban- 
quier jutf Bleicbrceder, malgrd toute sa bonne volonte, partici'pe k 
668 ^umles pourparlers qui dcbouent miserablement. 


Las Juifs avaient Waddington k l’exterieur, A l’interieur 
lb eurent L6on Say. Leon Say qui passe, a tort ou a raison, 
pour le fr&re d’Alphonse de Rothschild, est 1’homme du roi 
des Juxfs, il s’honore de porler sa livree, il vient chaque 
♦ .alia comme un commis fiddle prendre le mot d’ordie die/ 
•ui, il ae fait rien que pour lui, par lui, avec lui, En l’im-‘ 
posaat a la Rdpublique, les Rothschild n’avaient pus seule- 
ment la satisfaction d’etre ahsolument les maitres du 
laurd.e fiaaacier, ils goAlaient la j 0 ie orgueilleuse de voir 
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k de leurs employes gouverner en sous-ordre cette France 
i’ils ne daignaient pas gouvemer eux-m&mes. 

Levr ai maitre delaJuiverie en France, en efletcelu. 

» s lequel Israel et la Franc-Maponnerie mettaient leur 
us cher espoir, c’6tait Gambetta. 

Enechangedu pouvoir, lea Juifs demandaient 1 Gam- 
stta qualre choses : 

1» Des affaires k brasser ; , . - 

2 „ La persecution religieuae, l’entevement des classesde 
, Christ qui lea offusquait, la fermeture de ces toles 
■ou tant d’hommes illustres etaient sortis etoi 1 on appre- 
ait aux enfanta it devenir de bona Chretiens e . de bolls 

Tune’loidesdrete generate qui permit, au moment 
pportun, decompiler l’oeuvre de la Commune, et sous 
itetexte de rdcidiyistes, de vagabonds, de souteneurs, 
hasser beaucoup de Franpais dela terre natale aOn d me- 
alier a leur place tons lea Juifs de Ruasie, d AUemagne. 
te Roumanie qui dprouveraient le beaoinde changer de 
pays ; 

4<> Enfin ils demandaient la guerre. 

Les affaires, Gambetta en organisa tant qu on en voulut. 

II fit le coup de Bane 4 Guelma, le coup de la fausse con- 
mrsion avec l'aide de Leon Say, il ddcida le rachat des 

Cinadeferdnnterdttecal, parlW.quifuta.huc ueu^ 

C’etait la repetition purement et simplement de ce it 
s’etait fait en Allemagne. Le centre avail reuse. ,1 eat vrn, 
i empecher le rachat de toutes lea lignes au compte de 1 Em- 
pire, mais le prince de Bismarck avail fait racheter pour te 
compte de la Prusse, un certain nombre dehgnes et lM 

Juifs surune operation de douse cents rn.ll.ons avaient 

malise au moins cinq cents millions de benefice. 11a avaient 
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agi comme on devait plus tard agir en' France ; prdvenus 
d’avance, ils avaient fait tomber les actions, ies avaient 
accapar^es et s’&aient fait rembourser au taux de remis- 
sion. Le Parlement prussien, il faut le reconnaitre, fut 
plus honuAte que nos deputes qui tous, ils ne s’en cachaieut 
pas, avaient une part dans ces tripotages. M. de Maybach 
ayant propose de racheter au taux de 23 les actions de la 
Mgne du Rhinnahe, qui n’ont qu’un cours nominal de 8 
une telle clameur sAleva dans l’Assemblde qu’il dut renon- 
cer & son projet. En France, les rdpublicains auraient sim- 
plement dit au ministre des travaux publics : « Combien 
y a-t-il de benefice pour chacun ? » 

La persecution, Gambetta la fit exercer, on sait comment, 
par les Constans et les Gazot. 

La loi de proscription des Franpais, il chargea Reihach 
de la preparer et Waldeck-Rousseau de la presenter 

Tout cela, pour les Juifs, etait broutille. 

Ils aiment, on le sait, k parler par paraboles, par figures 
que les inities comprennent k demi-mot. Quelques mois 
avant la guerre de 1870, vous ne causiez pas avec deux per- 
sonnes un peu m6iees au mouvement qui se prdparait sans 
qu’on ne parldt de detourner le cours du Nil. Detourner 
le cours du Nil, c’etait faire passer l’influence de la France 
k l’Allemagne. A partir de 1872, il etait question de la 
grande affaire. Les riches en devisaient k l’Opera ou au 
cercle. Les plus besogneux d’Israel, en prenant une demi* 
tasse, laissaient entendre que les temps etaient proches et 
qu eux aussi allaient avoir des chdteaux, des hdlels et des 
chasses. 

Grande affaire, en effet, et si grande qu’aucun evene- 
ment de l’histoire n’aurait eu un pareil retentissement. 

Les milliards, que les malheureux F ran^ais avaient vers»§s 
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n „s compter pour le budget de la guerre, »^ 1 «“ *£ 
. ms - on avait tout fait pour semer la division et la hame 

Ins lea cceurs ; I'armSe avail et4 savammentddsorgamsde, 

en n’dtait prM, on le vit bleu quand Farre, pour envoy* 
„„ regiment enTunisie, dut prendre des hommes 4 Bnves, 
des chevaux 4 Perpignan, dee selles 4 Versailles to- 
ilette* cette disorganisation en face de la redoutaUe 
organisation de l’Allemagne et vous devmez le 
aurait eu 4 peine le temps de faire le petit emprunt et 1 eo- 
nemi itait sur nous, nous serrant a la gorge, tan is qu im 
due de Frigolet ou un Thibaudin quelconque aurait essay* 
de meltre en branle cette formidable machine de la mobt- 
lisation qu’il faudrait un Napoleon pour mamer. 

C’&ait l’6crasement,c’est-i-dire dix milliards de ran*m. 
Comment les payer 1 Le Juif toil 14. II se charged pour 
le compte de l’Allemagne d’avancer une partie de ta 
somme, seulement la rentrie, on le comprend, ne pouvant 
se faire en un jour, il aurait pris en quelque sorte le pays 


(1) Aumomenl o4D6roulSde munitiMMq^We 

niaisement l’Allemagne, nous a vari6ea et hors d’6tat de serrir. 
cartouches de nos arse “ aa * d t deuiaQ der h la Chambre ua 

06. la fin de 1882, le g*n«nJ Bi«. desliD6 k d6tru»te 
credit extraordina re annuel de formes. Voir 

ces cartouches qui nous ava t ^ ^ de daails techniques 

BUT ces cartouches en laiton de 23 ? anvier ig85), par M. Albert 

adre3s6e3aujournaWaL«^«e (21, . J Waller confiersea 

Hubner, notable commerqant, qui eut la > « «« 

auRoisses patriotiques, devipez *l“J:** cona tate que derrifcre le 

Da " S S , avait lea 

principal fabricant de ces cariou ce9 rois juif8> dm 

child. Voir ce que nous disons, livre i , en maltre . 

la adcuritd on la via r-H». 
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en regie pour le compte du vainqueur ; il aurait rdalisd son 
rave d’etre lemaitre, au moins momentand, de cette lerre 
promise qui l’avait si longtemps rejetd hors de ses fron- 
Wres de tenir la France a la glebe. Percepteur necessaim 
* 1 Allemagne, ;1 aurait exercd une sorte de royautd peut 
«tre obtenu pour Rothschild le titre de vice-roi. Alow tons 
Ies Juifs, petits et grands, seraient venus s’asseoir au foyer 
non plus par milliers, mais par centaines de milliers. 

La souriante perspective que M. Alexandre Weill, fort 
amiable homme du reste, daroulait un jour devant moi 
se serait raalisae. ’ 

Les Francis, vraiment dignes de ce nom, se seraient 
ispersds k travers le monde corame les Israaiites aprds la 
destruction du Temple, ou les Polonais aprds la defaite de 
Kosciusko. 

La masse serait reside, travaillantsous le biton pendant 
que le Juif aurait chasse, ecoutd les opdras de Meyerbeer 
ou les opdrettes jouees par Judic. 

Grande affaire, encore une fois, car jamais speculation 
plus gigantesque ne hanta un cerveau humain. 

Cette operation prodigieuse Gambetta ne put la rdussir. 
Qui sauva la France mende par une bande d’intrigants 
et d’exploiteurs, trompde, bernee, mystifide de toutes les 
lafons? 

Ce fut simplement cet instinct vital auquel la France 
avail deja dti son salut tant de fois. Elle laissa tout dire 
tout oser ; elle cria aux gens qui la gouvernaient : « Pillez,' 
volez, traflquez de tout ; » mais k toute vellditd de guerre, 
elle opposa une force d’inertie. obstinde, sourde, indbran- 
lable sur laquelle rien ne put mordre. Ce sentiment de 
conservation nevintpasau pays d’une intuition supdrieure, 
il fut tout animal; comrae la bdte qui sent l’approche de 
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l’abatloir, la France refusa prudemment d’avancer et rien 
ne put l’y contraindre. 

En vain Gambelta poussa a la ridicule manifestation de 
Dulcigno, comme si la France, k laquelle on avail arrache 
Strasbourg, avait un interet, un motifquelconqued’enlever 
une ville a ces braves Montenegrins pour la donner aux 
tarecs. En vain il excita ia Gr6ce a la guerre et lui donna 
un gage de notre intention de la soutenir en organisant la 
ridicule mission Thomassin. En vain il alia tenir des dis- 
cours belliqueux k Cherbourg ; personne ne bougea. 

Ni la France par dee fanfaronnades ridicules, ni l’AUe- 
magne par des insolences ne firent le jeu de l’homme des 
Juifs. 

Il convient de s’arr^ter ici sur l’attitude prise par le 
prince de Bismarck vis-4-vis de la France. Nous pouvons 
d&s a present la juger telle que la jugera l’avenir, dont le 
Chancelier parait s’etre surtout prdoccupe. 

Le Chancelier de fer eut, enl873, la pens6ede se ruersur 
nous. A son point de vue avait-il tort? Il se produisait 
alors, nous l’avons dit, une veritable tentative de rel&ve- 
ment. La terrible legon semblait avoir porte ses fruits. On 
apercevait chez les nouvelles generations, qu’elles fussent 
bonapartistes ou royalistes, de l’ardeur, de l’elan, du 
devouement. Ces jeunes ofliciers, qui avaient appris le 
chemin des sanctuaires, ces vieux aumoniers qui reunis- 
suient autour d’euxdes soldats, qui leur parlaient a la fois 
de leurs devoirs envers Dieu et envers la Patrie, ce retour 
vers les immortels souvenir's de la France chr&tienne, 
tout cela inquietait a bon droit l’6tranger, et semblait 
annoncer que la grande nation allait redevenir elle-iu&me. 

Des que rien ne hit plus & craindre et que le triomphe 
«le Gambelta et des. Juifs eut ieW la France eu pleine 
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decomposition sociale et militaire, le prince de Bismarck 
cessa de nous menacer et ne parait pas m6me avoir voulu 
profiler de trop faciles avantages. 

Que se passa-t-il dans cette ftme? Le prince de Bis- 
marck semble avoir agi comme ces politiques sup^rieurs 
qui s’occupent non du r6sultat imm&Iiat mais de la figure 
qu’ils feront devant la Posterity et du rdle qu’ils auront 
dans les annales de l’Humanitd. 

Avec ce don qu’onl les grands homines de vivre d6j& 
«bns les sifecles future, le Chancelier se repr^senta, sans 
doute, si la France s’4croulait comme nation, les senti- 
ments qui animeraient ceux qui seraient appetes k juger 
le plus grand procfes de l’histoire, il devina que toute une 
atterature se ^'xait sur ce thfeme : la France naive, che- 
aleresque, g{r(fcreuse, 4cras6e parun diplomate allemand 
istucieux et retors. 

’ Evidemment, en songeant k nous, Bismarck 6tait hantd k 
ehaque instant par le souvenir des maledictions qui ont 
poursuivi ceux qui ont detruit la malheureuse Pologne par 
la violence et la ruse. II a voulu que sa mdmoire restdt 
pure de l’ombre que jettent m6me sur les succfes de tels 
proc£d£s. 

Ce qui est certain, c’est que sa conduite fut tr&s nette. 
Nul ne pourra prdtendre que l’homme d’fitat allemand ait 
trompe la France, il lui a dit constamment la vdritA Lore 
du procfes d’Arnim, il rendait publiques des lettres drns 
lesquelles il d6clarait que la Republique Mail le gouveme- 
ent qui faisait le mieux les affaires de VAllemagne. 
Une autre fois, il reconnaissait que la seule force qui exis- 
ted encore en France dtait dans les croyances religieuses. 
En 1883, au moment de la divulgation de la triple alliance 
entre l’Allemagne, l’Autriche et l’ltalie, les journaux offi- 
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e ieux allemands proclamaient nettement « que la Rdpubll- 
e * en rendant la France incapable de se reorganiser, etait 
la meilleure garantie de la paix europdenne. » 

Dans les plus pelits details, l’Allemagne apporte cette 
franchise brutale, grossifcre, mais reelle. En constatant sur 
un ton meprisant le degoht que les ofnciers allemands 
inrouvent k setrouver en rapport avecThibaudin, l’homme 
quia manque ksa parole, les Grenzboten , la Revue offi- 

cielle du r.h^ceb er crdment : 

L’Allemagne ne peut que souhaiter de voir le g 6n6ral Thibaudin 
conserver le plus longtemps possible le portefeuille de la guerre 
De mdme, en effet, que le mamtien de la R6publique en France 
est la meilleure garantie de la paix europeenne de mdme un 
homme d’un passe tel que celui du general Th.baud.n doit exer 
cer sur l’arm6e fran S aise, -oil, en raison des dissentiments politi- 
que, entre les officiers, la cohesion n’est sauvegard6e que par 
les id6esde devoir et d’honneur. - « une action complement 
dissolvante. * 

La France, encore une fois, n’a pas 6t6 tromp4e, elleadte 
librede se sauver elle-m6me (1), elle a pu avoir k sa t6te, au 
lieudetous les ignobles dr61es qui la d6shonorent et la pil- 
lent, le plus honnfite des hommes etle plus noble des rois, 
elle n’a pas voulu ; elle aussi a reclame Barabbas. 

Devant les provocations incessantes de Gambetta, qu'il 
etait facile d’accepter de fa?on ^ rendre une guerre inevi- 
table, l’hdtede Varzin, sous les hetres centenaires a 1 abn 


M) Bismarck n’interviut dans nos sffaires d’une fagon active qu une 
se ile foU en s'opposanti la proclamation de l’Mat de s,>gepead«nt 
Je crois pouvoir affirm r ce fait sans craiote d dtre 
dementi. On devine I’inl6r6t qu’avait le Chancelier au triomphe de. 
repuhlicains qui perp6tuaient l’anaichie en France. ^ 
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desquels il va si souvent demander le calme des meditations, 
dut certainement considerer longtemps les cinq ou six 
hypotheses probables. 

La France pouvait avoir un re veil comrae elle en eut un 
avec Jeanne d’Arc, se relever brusquement au moment 
d’expirer, rejeter violemment lcs traitres qui 1’avaient fait 
rouler si bas, appeler le Roi k son secours et gagner une 
supreme balaille. 

L’Europe pouvait s’opposer k une destruction totale et 
exiger qu’il y eftt une France. Quelque rdduite qu’ello eilt 
etk, cette nation dclairde enfin, reconnaissant les auteurs de 
ses maux, ayant une mdme foi et une mdme pensee, etait 
plus dangereuse que cette masse dhorme, accessible a tout 
venant, flottant a tout vent, dirigee par quelques vulgaires 
tripoteurs, ou nul lien n’est plus li pour rdunir lescitoyens 
en un faisceau serre, ou les secrets d’£tat sont les secrets 
de tous les Polichinelles de la Chambre, de la Bourse ou 
de la rue. 

Une France mise & la chaine des Juifs pour payer la 
ranpon offrait un autre danger et Bismarck qui, apr&s le 
Culturcampf, avait trouve aprds tout qu’il etait moins hu- 
miliant d’aller a Ganossa qu’k Jerusalem, ne se souciait 
pas de donner k cette race envahissante et malfaisante une 
si formidable puissance. 

Si les Polonais errants avaient trouble l’Europe qui avait 
si bassement laissd egorger la nation qui l’avait sauvee 
tant de fois, quels germes d’agitation ne porteraient pas 
partout les Frangais ddsormais sans Patrie (1)? 


(I) Toutes ees crandes questions gociales, absolument Strangles £ 
nos politiciens frangais, Bout familiercs aux homines d’£lat alleniauds. 
Aumois do juillel 1SS4, M. deMollke publidit dans la Revue ill us tree 
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Tous ces motifs, sans doute, ddcidferent Bismarck, L* 
grande affaire ne passa pas du domaine du r6vo dan* 
celui de la n§alit<§. 

Faute d’une grande affaire, Gambetta en organise une 
petite : la guerre de Tunisie. 

Vous avez aperpu bien souvent, dansles li vres de voyage, 
ccs Juives d'Afrique k demi vautrAes sur des coussinS 
fond d’une pifece retiree de leur habitation, tenant leur* 
mains toutes chargees de bagues sur un gros venire suit 
chairs flasques. GfenAes par l’embonpoint k trente ans, luk 
santes de graisse, elles n’ont plus quVne passion, voir s’aug- 
menterle pesant collier de sequins qui entoure leur coU , 

bouffi. ; 

Ce fut avec une de ees Juives, TElias Mussali* que le 
Roustan decida qn’il fallait fair* tuer un certain nombre j 
denos pauvres petits soldats qui ne demandaient qu’4 
vivre, a achever leur temps, puis & reteurner an pays, k j 
entonner de nouveau it la moisson ©u anx vendauges Is* j 
chants joyeux qui avaientbere* leur enfeneft* j 

Est-ilbesoin de raconter toutes ees bon tee t Elies out Ati j 

etalees une k une devant le jury lore du preefes intentA & j 
I'Intransigeant . Le Marneffe tunisien reeevant pour prix | 
de ses complaisances envers Vamant de *a femme la croix « 
de commandeur de la Ldgion d’honneur, le beau- fr fere, j 

condamnA jadis k vingt ans de bagne, se eontentant de k ; 
croix d’ofticier et ayant le droit de dire k nos vleu* lAgion= | 
naires : c je suis des v6tres, » les impudents menaces dA j 


Vom fels turn meer (Du rocAer k la mer), eoua ee litre (Jebcr d* 
Polen. un article oil il indiqualt le rfele auti-soeial jou6 par Ire Jn.ft 
en Pologne et leur part dans la ruine de ce malheureux 
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Ferry declarant jusqu’au dernier moment qu’il s’agissait 
uriiqucment de reprimer des Khroumirs qui n’ont jamais 
existe, les millions depenses en l’absence des Chambres, 
Ids malversations, les concussions, les infamies de toule 
nature... Vous connaissez tout cela. 

On a public le traitd que Ldon Renault 6tait alld propo- 
ser cyniquement au Bey au nom de quelques Juifs frarifais. 

Le Bey rdpond honndtement : « Nous avons cent mil- 
lions en tout d’or et d’argent dans la Regence, vous me 
proposez d’dmettre pour cinq ou six cent millions d’actions : 
ou vous ddpouillerez mes sujets en leur donnant du papier 
en echange de leur mdtal, ou vous volerez les Francis 
auxquels je n’ai aucune raison d’en vouloir. » 

— Soil! tu le prends comme cela, rdplique Leon Renault 
on va te declarer la guerre 1 

— La France, je le sais, est une grande et puissante 
nation, elle fait parfois la guerre pour un coup d’eventail, 
mais elle ne la fait pas pour un coup d’agio. Ce serait 
imiter les Juifs de ma capitale qui se disputent pour quel- 
ques piastres. 

— C’est ce qui te trompe. Les Juifs si mdprisds cliez toi 
sont les maitres chez nous, et puisque tu ne veux pas les 
enrichir aux depens de ton peuple, tu vas avoir de mes 
nouvelles. 

Tout cela, encore une fois, a dt6 dit, prouvd, demontrd 
jusqu’a l’dvidence, en depit des precautions prises par le 
Juif Weil Picard pour acheter le dossier Bhockos. 

— Si douze jurds frangais declaraient sur l’honneur 
qu’ils croient ces faits vrais, je serais le premier k deman- 
der que M. Roustan s’assil sur le banc des prdvenus. 

Ainsi parluit le procureur general Dauphin dans un 
acces de vei lu. 
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_ Tons ces fails sont vrais, nous ledeclarons sur l’hon- 
neur, out repondu les jur£s. 

Dauphin n’a rien demands du tout. 

Roushan, aprSs etre retournS a Tunis une dermSre -is 
D0U r y assister a un banquet organise par V Alliance Israe- 
lite universelle , a ete envoys comme mimstre k Washing- 
ton oil il empoche, avec un traitement double, les injures 
qU e les Yankees ne se font pas faute de lui prodiguer cha- 
l]U e fois qu’ils le rencontrent dans la rue. 

Vous croyez qu’aprfcs le retentissement de ce procfes, les 
scandales vont s’arreter, du moins pour quelque temps ? 
Vous ne connaissez pas les republicans. Gambon continue 
Roustan. Son P r6d6cesseur recevait des pots de yin, U 
jemble avoir de la preference pour l’eau ; il realise un 
benefice 6norme avec la compagnie des Eaux de Tunis et 
fa it arreter les conseillers arabes am veulent s’opposer k 

ces concussions. , 

L’histoire des biens de Mustapha est un chap.tre des 
aonales finances d’une gaietd indnarrable. Une fo.s 
debarqud ici, ce pauvre Mustapha, si folatre au Bardo, 
tomba dans le bourbier parisien comme un vieux cheval 
dansunmarais plein de sangsues. A bout de ressources, >1 fut 
heureux de trouver la Banque Transr.tlantique qu. lu. offnt 
un million et il btait Allah de lui avoir fait rencontrer des 
gens si obligeants. Aprts l'avoir laissd tranquille quelques 
mois, on linil cependant par lui demander de rembourser. 

— Trouvez-nous, au moins, lui dit-on, quelqu’un qui ga- 
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rail possederun jour. Mustapha confia ses peines 4 cos den 
bons Jmfs qu. l„i dirent ; , Noussommes ceux que von 
C erchez et vous etes l’bomme quo nous cherchons. Ccd e2 
nous vos terrains et nous rdpondrons de votre million » 

Dec, dement, pensa Mustafa, Paris estune rille d 
extraordinaire ! Touts'y trouve. II accepts avec joie l',,r„ 

Is f' !“ 6 de garan,ir 83 crSa "“. « q«i etail d’antanl 

plus facile a ses nouveaux amis, que ceux qni le menapucnl 
de le poursuivre et ceux qui lui proposaient de le sauve, 

flnancLr mtoeS ’ appartenaienU ™ seul etm4me group. 

Mustapha, mtanmoins, n’elait pas au bout de ses dpreu- 
ves. II devait en voir de toutes les couleurs avec ses Juifs 
et passer avec eux par toutes les vicissitudes. Tant qu’on 
eut besom de lui, il traversait les antichambres au milieu 
huissmre inclines, il s’asseyait 4 la place d'honneur 4 la 
table duconseilet on Tappelaitgros comme le bras : Son 
Excellence le gdndral Mustapha ben Ismail. Un peu plus 
tard on 1 interpellait d'un laconique : « Qu’en dit le gene- 
ral Mustapha? , A la fin, il etait redevenu, comme au 
temps de sa jeunesse, un simple banabak, on le laissait se 
morfondre avec les garpons de bureau et on le heiait de la 
porte d un dedaigneux : a He, Mustapha! » Son fez,tant6t 
tnomphant, tantdt lamentablement affaisse et raffahl 
comme son maitre, racontait ces phases diverses. 

La situation, eneffet, n’dtaitpastrhs nette. Lescinquantc 
millions de proprietes. que Saddock avail donnes 4 son 
tavon, dans ces heures d’epanchement, oil l’on ne sail pas 
toujours ce qu’on fait, etaient desbiens habbo ns, c’est-4- 
ire inalidnables Les uns appartenaientau college Sadiki, 
es autres constituaient le domaine privd de la famille 
beylicale. 
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Ces obstacles n’6taient pas de nature a arr&ter des Juifs 
desireux de faire une affaire. Un ancien fonctionnaire du 
4 Septembre qui avait eu Gambon pour secretaire, se char- 
gea, moyennant un prix convenable, cela va de soi, de le 
rendre favorable aux pretentions de Mustapha. Cambon 
declara qu’il etait indispensable qu’on lui envoyat un per- 
sonnage politique frangais, gros d’influence et teger de 
scrupules, qui pftt l’aider k peser sur le Bey. 

Floquet etait tout naturellement d6sign6 pour ce rdle et 
il s’en alia en Tunisie plaider ce vilain procfes, qui avait £te 
dejk perdu par Mustapha devant le tribunal le Charaa , le 
seul competent dans l’espece (1). 

Gambon avait la partie belle. « Tu vois, dit-il au Bey, 
le president de la Chambre lui-meme s’interesse k cette 
question, si tu ne c£des pas il t’arrivera malheur et tu 
seras d6tr6n§. Tun'as qu’une seule chose k faire, prendre 
pour arbitre un honnete homme, un homme etranger k 
cette affaire, r4publicain d£sint6ress6 et pur... le vertueuy 
Naquet (2). » 

Tout allait bien et par statuts deposds chez M e Dupuy, 
aotaire, k la date du 24 mars 1885, la Societe foncifere tuni- 
sienne fut definitivement constituee, elle comptait parmi 


(1) Le tribunal frangais lui-mfime, devant lequel l’affaire avait 
4t£ port6e, refuse de donner complfctement raison aux Juifs. On 
prit le parti de lYpurer pour avoir dee jugee dont on rat sur. Le 
president, M. Pontois, fut nomm6 president de Chambre k la Cour 
de Nlmes. 

(j) Naquet, apr&s avoir reconnu qu’il avait et£ un des acttonnaires 
de la Societe fonciere tunisienne et que l’argent avait 6t6 versfi pour 
lui par M. de Rothschild, avoue qu’il etait design* d’avance comme 
arbitre. mais il prfetend qu’il avait r6troc6d6 sea actions. 11 ne se 
justifie done pas d’avoir avec Floquet trempe dans des speculations 
■ur des immeubies en litige. 
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ses fondateurs, presque tous Juifs : MM. Gery, Thors 
Sautler de Beauregard, Bloch, Volterra, Rey, Levy, Cdsana 
et Mustapha ben Ismail. 

Un nouveau point noir ne tarda pas k se montrer. Le 
fonctionnaire du 4 Septembre trouvaqueCambonavait tout 
pris pour lui et ne lui avait rien laissd et il courut raconter 
tout au long, dans le Figaro, ces malproprestripotages.On 

entendit alors, pendant quelque temps, le duo le plus amu- 
sant qui se puisse imaginer entre la Lanterne et le Figaro. 
La Lanterne louait imperturbablement l’intdgritd de Flo- 
quet et ddclarait qu’un fonctionnaire comme Gambon, qui 
se prdtait k cestrafics, 6tait le plus m^prisable de§ concus- 
sionnaires. Le Figaro , sans dSfendre Gambon, affirmait, 
avec quelque raison, qu’il dtait honteux k Floquet de s’en- 
tremettre pour ce Mustapha, qui avait 4t6 si longtemps 
delicioe domini, etde dishonorer ainsi non seulement lui- 
meme — ce qui itait peu de chose — mais la Chambre 
franjaise dont il itait le vice-prisident et dont il futplus, 
tard le president (1). 

Ils avaient raison tous les deux, l’un pour Gambon, 
1’autre pour Floquet. Sans doute, sous pritexte de civilisa- 
tion, on a cruellement rangonni souvent les peuples pri- 


(I) Voir le Figaro des 9 et tl juiliut 1885, qui ne donne point toute 
U geuftse de l’affaire, comme nous le faisous, mais od la speculation 
Floquet, Naquet et C‘« est trfta exactement r6sum6e; consulter 4ga!e- 
menl les inuombrables articles de la Lanterne. Ces deux journaux se 
complfelent sur cette question comma les deux bouts d’un etui. La 
Lanterne, on le sait, avait mis Cambon au defi de la pourauivre et, 
pour e viter le proces, on dut nommer une commission dite des 6/an* 
chisseurs compos6e de M. de Saint- Vallier, l’ancien ambassadeur, de 
Flourens, president de section au conseil d’fctat, et de Martin, ins- 
pecteur general des ponts et cbaussees. 

M. de Saint-Vallier tut si incommode des miasmes qui se d6ga- 
geaient de cette lessive qu’il en mourut six semaines apres. 
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tendus barbares, mais jamais aigrefins ne se sont abattus 
surunpays avec plus de rapacitd, jamais on n’a vu des 
hommes politiques dialer plus effronldmenl leur corrup- 
tion ; jamais fails ne furent plus ignominieux que ceux 
pour lesquels la presse dut ouvrir une rubnque spdciale . 
les Odeurs de Tunis. 

^Ce qu’il faudrait dire, ce sont les souffrances endurdes 
par nos soldats pour permeltre aux Juifs de se livrer k ces 

0P Squia manqud au rdcit de cette expedition, c’est un 
fcrivain-peintre, k la manidre de Fromentin, racontant les 
indicibles souffrances de cette guerre faite pour procurer 
de l’argent k des boursiers. 

^ Qui n’a senli ses poings se serrer en entendant un ofli- 
cier vous ddcrire cette marche en colonnes, sous un ciel 
d’airain, sans un arbre al’horizon, sans une source, avec 
le ddsert a quelques pas ! Sur des chameaux, on porte 
l’eau ndcessaire qui, parfois, est en retard de trois ou qua- 
tre lieues et arrive chaude et croupie (1). Tout k coup, un 
homme prononce des paroles incohdrentes, il ritaux dclats, 
il estdevenu fou 1 Un autre, brusquement, tombe comme 
une masse, on s’empresse autour de lui ; il est mort...^. A. 
la h4te, on improvise un cercueil avec une caisse de bis- 


(i) C’est un bon Juif, naturellement, Chemla qui est le fournUaeur 
Jft., A* l’armde frakcaise pendant I’expddition. En quelques mow 
ilgagne trois millions. Dn cri de reprobation un “ ni “ e ” 

1m concussions inoules commises aux ddpens de la santi et de la 
'“.rrra^ureux soldats. Au mols de juin 1888 on est obhg* 
da traduire Chemla dev ant le conseil de guerre de Sousse, oh 1 in- 
fluence des tripoteurs tunisiens et une habile plaidoine de M. Georgee 
L&chaud le font acquitter. Tant pi. pour ceux qui sont mort. de 
faiml 9T 
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wite «eft dUass te saNe, que la nuit prochaine viendront 
CcttliWcT ’tesotthacdls, «jh (eritenwe IteimdlheuxeuK. IParfois le 

eqpitniue lilt IteiEte ymffimdreB at .cTestt tonL la Franc- 

lbfttraiiBeriie a <d£fl« 0 «hi 4 Famne (faffitadfaer des aumoniers au 
corps expeditiounaire. 

Tout soldat isole est perdu ; fait prisonnier, il est livr6 
comme jouet aux femmes des tribus qui le font mourir 
lentement en lui enfonpant dans les chairs des aiguilles 
rougies au feu. Unde mes parents, qui est revenu mourant 
de Fexpddition, me racontait l’impression d’horreur qu'il 
avait dprouvee devant un sous-officier du train qu'on ne 
pouvait reconnaitre. L’infortun4, les yeux arrach6s, les 
oreilles coupdes, les parties viriles aflreusement mutilees, 
essayait en vain de tracer son nom sur le papier 
avec un crayon qu’on lui avait mis dans la main ! Quel 
ttailcan* pour la plume vengeresse d'un grand dcrivain ! 

Le general juif Lambert, bientdt parent par alliance des 
Rothschild, est venu exprfespour promener dans les rues de 
Tunis son uniforme de general et bien prouver que c’est le 
Juif, si mdprisd en Orient, qui maintenant gouverne et 
commande en France. G’est la vraie guerre juive dont on 
fait l’essai sur cette terre qui a vu saint Louis mourir sur 
la cendre les bras en croix, comme son divin Maitre : la 
guerre, oil l’on fait tuer les Franfais pour la Juiverie, en 
leur 6tant mime l’espdrance d’une autre vie. 

Aprls tout, les documents scientifiques sont peut-4tre 
plus dloquents que les descriptions du plus merveilleux 
Asrivaln. 

Qui n'a lu os rapport sur les hdpitaux du docteur Lere- 
bottllet, un oral du gouvernement, un f&milier du journal 
le Tempg ? Paa de lits, pas de mddecins, pas de rem&des. 
Bar de la paltle, des agonisants ae ddbattent dans les cao’ 
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chemars de la fifevre typho'ide comme dans un purgatoire 
antieipe. Dansune salle m^phytique ofi flottent les gdnies 
delaMortse croisent les appels, les gSmissements et les 
rales. On entend s’entrechoquer p61e-m6le toutes les diva- 
gations et tous les del ires. Celui-ci halette et,la gorge dess6. 
chSe, crie sans cesse : k boire 1 Celui-li n’a plus soif, il 
boit en imagination l’eau limpide du ruisse u natal ; pour 
la savourer k plus longs traits, il se penche k travers les 
ajoncs et les herbes ; par une de ces associations d’ktees 
qui s’6tablissent m6me dans les cervelles en d&sarroi, il se 
revoit remontant la colline pour rentrer au village, il s’as- 
sied prfes de la vieille mfere, il mange des crapes de bl6 
noir et des cMtaignes, il ouvre la bouche pour sourire k 

la payse et sans soufirance il vient d’exhaler le dernier 

soupir. Regarded la t£te exprime la s4r6nit6... le pau- 

vre piou piou semble dormir et, dans sa main raidie, tient 
encore la petite mddaille de la Yierge que le Frfere, qui lui a 
appris l’A B C, lui a remise en partant. Le coquin galonn6 
qui, pour plaire k la gauche, a supprim6 nos aumftniers 
militaires, n’aura pas rdussi complement. Encore un 
Franpais qui vient de mourir en chr6tien ! 

Mais, n’est-ce pas, que cette atmosphere putride com- 
mence k vous peser ? Allez voir Mantegnis qui est & 
Camondo, Beauregard qui est k Hirsch. Les ondes jaillis- 
santesqui, semblables k celles deVaux, « ne setaisent ni 
de jour nide nuit, * lesfraistaillis, les ombrages dpais, les 
merveilles de l’art de tous les si&cles embellissent i’exis- 
tence. La vie est belle, en effet ; les actions achetees 
125 francs en valent 500, depuis le traits du Bardo et la 
France se charge de la dette ! 

Le joli mot fut prononcd par Gambetta 1 « Aprfes tout, 
dit-il k la tribune du Sdnat avec un geste d’ind6finissable 
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d£dain, combien est-il mort d'hommes ? 1500 Frangais 
tout au plus » 

Cette fois cependant il manqua d’estomac. S’il exit accuse 
le vrai chiffre, les Juifs l’auraient ports en triomphe (1). 

L’Spilogue m’a StS contS par un de mes amis qui se trou- 
vait, le 49 novembre 1882, sur la route qui conduit de la 
gare de Gretz au chateau de Saint-Ouen Mantegnis, pro- 
priStS du levantin Camondo. « Sur l’omnibus superbement 
attelS, qui transportait les invites de la gare au chateau, 
raconte le Figaro du 22 novembre, etaient installs : 
MM. Gambetta, accompagnS de M. Arnaud de 1’AriSge, 
LSon Renault, Antonin Proust, DuguS de la Fauconnerie, 
Pignatel, Alfassa. » 

Ce que le Figaro ne dit pas, c’est 1’accSs de gaits qui 
prit tous ces messieurs, lorsqu’ils aper$urent quelques 
soldats en congS qui allaient prendre le train. 

En Tunisiel en Tunisie! s’ScriSrent les joyeux compares, 
auxquels la vue de ces pauvres gars, qui cheminaient le 
front attristS, avec leurs effete dans un mouchoir de poche 
k carreaux, venait de rappeler les bSnSfices qu’ils avaient 
rSalisSs. 

Sousce ciel d’automne mSlancolique et pluvieux, ces 


(1) Un journal de province ordinairement bien informs , 1 *. Appel aa 
Feuple du Gers, donne un chiffre- de dix-huit mille victimes. 

« Voulex-vous savoir, pftrea de famille, combien devosenfanta onl 
M tu6e, blesses, r6form6s ou sont morts de maladie depuia quinie 
mois pourle seul profit dea « Jeckera » de la Tuniaie et de I’opportu- 
nismef 

Dix huit mille sur cinquante mille. 

Tel eat le chiffre official que noua donnait hier mdme un m6de- 
ein militaire qui a fait toute la campagne et que nous mettons le 
gouvernement de la R. F. au d6B de contredire. a 
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paltds bruyantes, me disait mon ami, dtaient sinistres & en- 
tendre. 

Rendons maintenant la parole au Figaro toujours bien 
inform^. 

« Tableau de la journSe : 700 pieces dont 450 faisans. 

« Et l’on dit qu’il n’y a plus de gibier en France ! » 


Lorsqu'il a fait monter la Rente d’un centime, 

Le soldat peut mourir content ; 

Car il faut qu’on s’amuse et qu’on chante et qu’on no , 
Car il faut que les Turcarets 
Battent monnaie avec les deuils de la Patrie, 

Quittes k deguerpir aprds ; 

Il faut que, d6bridant & a passion fougueuse, 

Tel fat qut n’avait pas un sou 
Puisse au bois de Boulogne Staler une gueuse 
Dans sa voiture de marlou , 

Il faut que tel gaillard aux gestes hypocrites, 

Pns au ptege des concordats, 

Puisse, ua de ces matins, liquider ses faillites 
Avec le sang ie nos soldats (1). 


Avec la Ligue des Patriotes, Gambetta tenta un supreme 
effort pour procurer h son pays d’adoption cette guerre qui 
aurait eu probablement pour rdsultat de le faire disparaitre 
de la carte de l’Europe. 

En entreprenant cet ouvrage nous avons eu surtout pour 
but d’apprendre & nos compatriotes & exercer leur intelli- 
gence, & rapprocher des iddes, & raisonner en un mot 


(1) Clovis Hugues, les Jours de Combat. 
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comme nos p&res l’ont fait avant eux. Par qui ? Pour qui? 
Telle est l’interrogation qu’on doit se poser devant tout 
fait important. 

Decomposons done l’incident de la rue Saint-Marc, et 
voyons bien qui est en cause. Une fete d’adieu est orga- 
nisee par la Societe de gymnastique allemande. En l’lion- 
neur de qui? La circulaire suivante, envoyde aprds la scene 
du premier soir, va nous l’apprendre. 

Societe allemande de gymnastique a Paris 
P. P. 

Par suite d’un incident imprevu, le local de reunion n’est mal- 
faeureusement pas & notre disposition ce soir. 

La fete d’adieu en i'honneur des sieurs Jul. Gras et A. Cohen 
aura par consequent lieu mercredi prochain 30 ooftt, et nous 
comptons sur une nombreuse reunion. 

Amicalement. 

•Pour le comite, 

Le 2* secretaire, 

Eug6ne Wolff. 

C’est deux Juifs, probablement, et certainement un, 
A. Cohen, qu’on veut fdter dans cette society, qui a pour 
president un Juif, le docteur Mayer et pour secretaire 
encore un Juif, Eugene Wolff, parent probablement du 
Wolff, dont l’agence avait envoyd, en 1870, le fameux rdcit 
de l'outrage fait A M. Benedetti. 

Mais un exemplaire de cette circulaire s’dgare ; il est 
porte, par un etonnant hasard, A un membre de la Ligue des 
Patriotes, dont le susceptible courage s’dmeut et voit la un 
ddfi. Ce patriote, A la fibre si sensible, est-il done un de ces 
Franjais d’ancienne date, qui ont conserve au plus profond 
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d’eux-mSmes le souvenir des gloires de la vieille France? 
par nne rencontre bizarre, ce fougueux patriote porte le 
com juif de Mayer, absolument comme le president de la 
socidte allemande. 

L4-dessus qui prend feu ? C’est le Juif Laurent dans le 
journal du Juif Weil Picard, confident du Juif Gambetta. 

Tout se passe done absolument entre Juifs, et la vie de 
milliers de Berrichons, de Bretons, de Poitevins, de Bour- 
guignons se joue sur une carte, dans une arrifere-boutique 
voisine de la Bourse, entre quelques Israelites. II est con- 
venu que le premier Mayer fera l’insulteur, etque le second 
Mayer fera l’insulte, qui bondit au nom de sa mfere la 
France. 

Pour faire rSussir le coup il faut trouver un imbecile de 
bonne foi jDerouiede est 14. II est absolument incapable, 
j’en suis convaincu, d’avoir re?u quoi que ce soit pour jouer 
le rdle de l’agent provocateur. C’est simplement un type 
bien actuel, l’homme affoie de reclames (1), ayant le besoin 
d’etre toujours en sefene. II s’est fait une sorte de profes- 
sion de son bruyant patriotisme ; c’est dans ce r61e que le 
Paris des premieres est habitue k le voir, et il ne peut plus 
d4pouiller ce personnage. Il est patriote k la ville, k la 


(1) Ajoutons que le president de la Ligue des Patriotes n’est pas 
toujours trfts scrupuleux dans les proc6des qu’il emploie. Sous pri- 
teite qua M. Roth an a prodigu£ au gouvernement imperial les aver- 
tissemeuts les plus clairvoyants et les plus prophetiquea sur les' 
desseins-de l’Allemagne, D6rouiede fait figurer sur ses listes, en qua- 
lite de vice-president, l’ancien minis tre k Hambourg. Le diplo- 
mats, qui ne tient pas & se trouver en vedette avec les Erckmau- 
Chatrian.qui ont declare que les officiers tombes h£rolquement k 
Cravelotte et 4 Saiut-Privat etaient des 14che3 ou des traitres. 
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campagne, le matin, le soir, aux Variety et aux Boufles 
i la Petite Marine et & la Mascotte. Au Salon, a cot6 
de vieux soldats qui ont vingt campagnes, dix bles- 
sures, il se fait peindre par Neuville, la capote enroulde 
autour du corps, portant dansdesdtuis de cuir toutes sortes 
d’instruments, des cartouches, des lorgnettes, un revolver. 

Croyait-il vraiment que Gambelta, k la bataille du Mans, 
avait charge seul en criant aux fuyards : « Retournez-vous 
au moins pour voir comment meurt votre g<§n£ral ! » Etait- 
il convaincu que,pareil k Jeanle Bon, k Poitiers, le chef du 
pouvernement de la Defense nationale avait combattu deux 
heures sur un monceau de morts, seul, superbe, fou de 
douleur et de courage, 

Ne gardant qu’un tronfon de trois grandes dpees. 

Je n‘en sais rien ; le fait est qu’il parlait de ce Vitellius 
deelamatoire, com me on ne parlerait ni du Brutus de 
Philippes, ni du Francois I er de Pavie. 


proteate avec dnergie. Ddrouldde promet de rayer son nom et n’en 
fait rien. Finaiemont, ep aoftt 1885, M. Rolhan est expulsd de sa pro- 
pridtd de la Lutteubach, en Alsace, od il composait trauquillement 
des livres qui auraient pu nous iustruire tandis que Ddrouldde se 
promine Iriomphalement sur le boulevard, enchautd d’avoir fait 
encore une fois du bruit sur le dos des autres. 

Par tout le saute ur apparalt. Au mois d'octobre, Ddrouldde dcril, 
* Quelles que soieut mes opinions personnelles, j’ai refuse de laisser 
inscrire man nom sur aucuue liste, parce que la cause que je sera 
*>t que je ne veux pas abandonuer me ddfeud d’Atre le candidat 
d’aucuu parti. » Six semaiues aprds, il demaode a dtre portd sur la 
liste opporiuniste et, pour donner un gage & ses mdprisable? amis, 
ii enchdrit sur Goblet, qui euldve leur paiu & de pauvres curds de 
80 ana, il demande qu’on leur enldve aussi le droit de vote, qu’on 
•n fasse de vdritables P arias. 
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Non, non, ils n’ont rien vu, rien regarde qu’eux-mfimes; j 

Ce sont leurs int6r6ts qui sont leurs seuls probl&nes. ‘ 

L’Etat frangaia n’est rien pour ces esprits mesquins. j 

Ils ont mfime 6rig6 sa faiblesse on systdmes, j 

Cesnouveaux feodaux des temps republicans t 

Mais, va ! ta route est bonne, et la leur est mauvaise : 

La leur, sans but commun, conduit au d^sarroi ; 

11 faut en la suivant qu’on pigtine ou qu’on biaise; ! 

Et, pour quiconque tend & la grandeur frangaise, 

L’Obstacle, ce sont eux 1 — Le Ralliement, c’est toi 1 

I 

Sans doute, sil’on pouvait enfermer deux outrois heures 
ce vaniteux dangereux, s’il pouvait se recueillir dans cet 
isolement qui pfese & ces natures comme le silence du tom- j 
beau, ll serait effrayd lui-m6me du danger qu’il a fait 
courir k son pays ; ll dcouterait celui qui lui dirait : « Voyons, 
vous 6tes un Frangais, un chretien, et pour procurer une 
affaire aux Juifs, vous allez faire tuer des milliers d’&tres 
qui ont des mfcres, des femmes, des enfants. Vous savez 
que rien n’est pr6t, que les concussionnaires et les malver- 
sateurs de la Chambre ont gaspilld les milliards que nous 
avions fournis pour la reorganisation de l’armde. Laisant, 
un homme de votre parti, vous a prouvd que l’efFectif de 
nos regiments dtait ridicule, vous avez vu Farre & 1’oeuvre, 
m&me dans une affaire ou toute la Juiverie dtait intdressde ; 
restez tranquille et n’associez pas votre nom k la ruine de 
votre pays. » 

Malheureusement , Deroulfede n’avait probablement 
jamais trouv6 personne pour lui parler ainsi, lorsqu’il en- 
treprit sa campagne de la rue Saint-Marc. 

Cette dquipde, qui ne fut que ridicule, aurait pu fitre dan- 
gereuse si VAHemagne, pour des raisons que nous avons 
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deduites, n’avait pas6t5rdsolue 6 la paix, si Paris, devinant 
d’instinct, sans savoir au juste la v6rit6, les speculations 
cacMes 16-dessous, ne fAt rest 6 profonddment indiffe- 
rent (1). 

II y eut 16 un capitaine de Landwehr dont le flegme phi- 
losophique fut admirable. Figurez-vous un officier de Na- 
poleon I er , aprfes 1806, qu’on serait venu troubler dans son 
cafe ? Vous entendez d’ici les jurons et les defis. Ce brave 
homme de capitaine, qui est probablement un homme aussi 
brave que M. DSroulede, s’en alia paisiblement prendre 
sa choppe ailleurs. 

L’Allemagne n’eut point seulement du bon sens, elle eut 
de l’esprit, ce qui est assez rare chez elle. Maitresse des 
municipalites pleines de Juifs d’Outre-Rhin qui, ainsi que 
nous l’avons dit, se donnent pour Alsaciens, elle fit orga- 
niser, quelques jours aprfcs la demonstration Deroulede, un 
grand banquet pour ceiebrer l’anniversaire de Sedan. 

Vous voyez d’ici le contraste. En septembre 1870, les 
cadavres fran$ais jonchaient le champ de bataille; les 
captifs s’acheminaient mornes et sombres vers ces lies de 
la Meuse ou ils resterent deux jours sans nourriture ; au 
milieu des acclamations et des vivats, le regiment de la 
garde k cheval defilait en elevant nos drapeaux dans l’air... 
Douze ans apr6s, 6 la rndme date, 6 la m£me heure, les 
republicains sablaient le champagne dans le palais de la 
Bourse pour c616brer cet heureux jour. 


(I) Nous avons vu 4 la fate du 14 juillet 1884, se reproduce les 
mAmes grossiAretAs niaiaes suivies des mAmes reculades. Le drapeau 
•.Demand fut jetA dans le ruisseau par un commissaire de police 
e perdu de peur, un jeune Allemand, M. Wurster, faillit Atre ma3sa- 
crA par la foule avinAe. 
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Sur la place, le capitaine de Landwehr, que Ddroulede 
avait empSche de prendre son bock, sans aucune raison 
plausible, riaitdans sa barbe blonde de ce rire k la Barbe- 
rnuche, particulier aux Allemands et qui se voile parfois 
d’une sorte de philosophie attristde. 

Supposez que D<5roulfede, au lieu d’etre un poseur et 
in fanfaron de patriotisme, exit eu vraiment au coeur 
les sentiments d’un patriote, l'amour profond et sincere 
de son pays, quelle belle occasion s’offrait k lui d’inter- 
venir, de rappeler k la pudeur ces banqueteurs 6hont6s 1 
Imaginez un orateur k la parole ardente et chaude allant 
trouver des ouvriers, des bourgeois, d’anciens soldats 
et leur disant: « SoufTrirez-vous qu’on commSmore par des 
ripailles un semblable anniversaire, qu’on choisisse, pour 
s’enivrer, le jour ou la France a 6t6 si douloureusement 
frapp6e? > 

Ces hommes auraient compris, on se serait ru6 sur les 
noceurs, on aurait renverg6 les nappes, Floquet aurait 
achev6 sa digestion dans l’dgoflt et, secouS par la tourmente, 
l’adjoint Winckam, l’expulseur des soeurs de Charite, 
un nom bien franfais encore celui-lk, par parenthfcse, au- 
rait cass6 tous ses bandages. 

D6roulfcde ne trouva pas rdvoitant le spectacle de cette 
f6te de Sedan et l’on n’entendit pas dans cette circonstance : 


Le beau luth 6plor6 qui ?ibre sous ses doigts. 

En aucune circonstance, d’ailleurs, vous ne trouverez 
le fondateur de la Ligue des Patriotes r4clamant une 
mesure sage et pratiquement utile k la defense du pays. II 
y a par exemple, dans nos codes une lacune qui paraitrait 
incroyable, aprfes ce que la guerre de 1870 nous a uppns 
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de la fa^on dont les Prussiens avaient organist leur sendee 
de renseignements, si l’on n’6tait fixe sur le patriolisme 
d une Chambre qui eut longtemps le Ba lois Spuller pour 
oracle. Les Grangers, pris chez nous en flagrant delit d’es- 
pionnage, ne sont passibles d’aucune peine. Le colonel 
Mazza, qui avail etd accredit <5 jadis par le gouvernement 
italien comme attache militaire pour suivre nos grandes 
manoeuvres, fut arrStd quelques ann6es aprfcs au moment 
ou il prenait les plans du fort Mont-Gilbert, en Savoie. On 
se contenta de le conduire k ChambSry off il fut mis en 
liberty. 

Au mois de septembre 1885, ce fut le gdndral prussien 
commandant k Mulhouse qui se fit prendre k Belfort. 


Au fort du vallon de Servance, dit le Literal de VEsL deux 
messieurs, suivis de deux jeunes gens, examinaient et montaient 
mdme surl’escarpement ; le garde s’en aperput et leur demanda 
ce qu’ils faisaient 1& : its r6pondirent qu’ils cherchaient le chemin 
de Saint-Maurice. Le garde le leur indiqua, sans cesser de lessur- 
▼eiller. Au lieu de le prendre, ils mont^rent pr6s dL’autres affOts et 
le garde, qui savait l’allemand, entendit : 

* Ici on pourrait monter k l’assaut. • Il pr£vint aussitdt le com- 
mandant qui lui dit : 

t Prenez des hommes avec vous et arrfitez-les ! > 11s parurent 
surpris. Le plus 4g6 donna sa carte : C’dtait le g6n6ral prussien 
de Mulhouse, ses fils et son aide-de-camp. On les fouilla, ils 
avaient des cartes gdogiaplnques. On les fitentrer chez le lieute- 
nant tandis qu’on tel6graphiait k la place qui rdpondit : « Recon- 
duisez-les k la frontiCre. a 


Reconduiscz-les a la frontiers ! Yoili tout ce que le 
commandant de la place, dont la conduite me parait 
singulifere en cette affaire, se contente de rdpondre. Il efft 
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pu se souvenir cependant qu’un officier fran$ais, attach^ 
[mat-major du 15* corps, et pris dans le voisinage du 
col de Tende, avait 6t6 condamn6 k deux ans de prison. 

Un honorable nSgociant de Mayence, M. Tissot, centre 
lequel on ne put relever que des racontars sans import 
lance, avait et6 condamn6 k cinq ans de prison. 

Pourquoi, tandis qu’il c616brait Gambetta en prose et en 
wrs , M. Deroutede n’a-t-il pas song6 k lui demander de 
faire voter d’urgence une loi precise k ce sujet? Si, au lieu 
de faire tirer des coups de carabine k M™ Edmond Adam, 
au polygone de Vincennes, il avait organist un meeting 
et ouvert un p6titionnement pour faire r6soudre cette 
question, on aurait dit : « Voila un homme qui n’est pas un 
fanfaron de chauvinisme, mais un patriote vigilant et atten- 
tif q ui s’efforce de nous preserver de ce qui nous a perdu 


en 1870. » , .. T 

Quoi qu’il en soil, la France l’avait 6chapp6 belle. La 

Juiverie, d’ailleurs, avait opdrd avec moins d'ensernble que 
decoutume ; ce fut peut-dtre ce qui sauva nos paysans. 
Tandis que le Mayer de la Socidte de gymnastique alle- 
mande insultait ou n’insultait pas, on n’a jamais su au 
juste la vdritd, que le Mayer de la Ligue des Patnotes 
s’indignait, qu’un troisidme Mayer, le Meyer du Goulets, 
parlait vaguement de Chonneur du drapeau francs et dd- 
clarait qu'il n’y laisserait pas toucher, un quatridme Mayer, 
celui de la Lantern e, entrait en sedne. 

Ktait-il venu trop tard? Gambetta avait-il distribud toutes 
les commandes de semelles en papier et de couvertures en 
pelure d'oignon desUndes 4 nos malheureux soldats pour 
la prochaine guerre? Jo Vignore ; toujours est-.l qu >1 fit 
ressortir rdtonnant ridicule dont sMtait couvert Ddrouldde. 

Ce deruier Mayer, prdcisdmeut, u'cut pas do chance, poul 


une fois qu’il avait ete honnete. Le pofete l’alla souffleter 
et, comme de tous les abb6s du monde, l’abbe que Ies Juifs 
aiment le moins est encore l’abbe de l’Epde, on dut porter 
le soufflet devant les tribunaux qui condamnferent Derou- 
lede a vingt-cinq francs d’amende, — ce qui parut bien 
leger a ceux qui avaient entendu le soufflet et parut, aucon- 
traire, exorbitant k ceux qui connaissaient le personnage 
qui l’avait repu. 

Un bonheur ne vient jamais seul. La France, qui venait 
d’4chapper k une guerre qui aurait ete sa ruine, fut mise 
definitivement quelque temps apr&s k l’abri d’une nouvelle 
tentative de ce genre. Le jour m6me ou l’annee 1882 finis- 
sait, il s’eieva, du cdte de Ville-d’Avray, un peu de cette 
poussifere que Julien l’Apostat avait lancde vers le ciel dans 
les plaines de la Perse, en s’ecriant :«Tu as vaincu Gali- 
leen ! » Dieu avait touche Gambetta du doigt et ce puissant 
s’etait 6croule, comme ses pareils, dans Un drame reste 
mysterieux. Quomodo cecidit potens ... 

Derrifere le convoi des Romains illustres, marchait un 
esclave v&tu comme le defunt, charge de parodier ses 
gestes, ses attitudes, son port de t6te, c’etait YArchi-mime, 
acteur funfcbre et comique 4 la fois, comme une figure de 
Danse macabre se promenant dans un carnaval, comme un 
masque de Mardi-gras qui gambaderait dans un cimetifcre. 
Ferry fut YArchi-mime de Gambetta ; il fut un second lui- 
iceme, mais avec cette difference qui s6pare le valet du 
maltre ; il plut ainsi k l’Union r6publicaine et tranquillisa 
presque le pays. Plus Franc -Majon encoreque Juif, aucon- 
traire de Gambetta, qui 4tait plus Juif que Franc- Mayon, il 
etait Pex6cuteur predestine des oeuvres infames de Pinte- 
rieur, mais sa bassessenese haussepointa des coups comme 
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l’organisation d’une guerre europeenne ; il n’a point^es 
reins pour poussercela et ses c6t6s de pleutre rassuraient 
ceuxqu’effrayait son sans gene de drdle. Sans doute, il est 
leroce contre tout ce qui est faible et volontiers implacable 
contre tout ce qui est noble et g4n6reux, mais au demeu- 
rant, c’est plutdt l’homme de la boue que l’homme du 
sang, et la France en etait a regarder cela comrae un bien. 

A partir de ce moment, semblable au Rhin qui n’est plus 
qu’un ruisseau quand il arrive k la mer, Fhistoire de 
France n’est plus gu6re que l’histoire des Ferry etl’histoire 
des Ferry elle-m6me n’est gufere que l’histoire de la Banque 
Franco-figyptienne . 

C’est Charles Ferry qui se charge de centraliser tout et 
de servir de raison sociale. Ancien courtier en fleurs et 
plumes avant d’etre employ^ chez Watel, il avait eu tout 
jeune la vocation du commerce. Jadis ii 6tait charg6 de 
negocier sur les quais les livres qu’on envoyait a son 
frere, ce qui n’est pas un crime, mais n'i ndique pas une 
situation de fortune bien florissante. 

C’est ainsi que j’ai achet6, en souvenir du spirituel auteur 
des Lettres d’un passant, En chasse , une plaquette r£gl4e 
en rouge et coquettement imprimee par Jouaust qui porte 
cette dedicace : A mes chers amis Jules et Charles Ferry , 
Arthur de Boissieu. 

Aujourd’hui* M. Charles Ferry est vingt fois millionnaire. 
Nous le voyons se rendre acqudreur, au mois de septem- 
bre 1884, dans la liquidation des biens du g£n6ral tuni- 
sien Ben-Aiad, de l’immeuble situe 43, rue Saint-Georges,. 
et le payer 540,000 francs ! 

Les journaux racontent le fait. Charles Ferry a l’impu- 
dence de nier l’achat, et d’affirmer surd'honneur qu'il n’a 
jamais l acquis une maison k Paris. On lui met tranquille- 


ment sous les yeux l’extrait des Petites Affiches du 
10 septembre 1884. 

II vient d’etre vendu une maison k Paris, rue Saint-Georges. 
43 et 45, adjug6e 4 la requfite de : 

!• M. Ahmed Bey-Ben- Alad ou BenaTad, 4 Paris, avenue des 
Champs-Elysees, 99; 2* M. Tayer Bey-Ben-Alad, 4 Paris, rue 
Blanche. 49, au profit de Monsieur Charles Ferry, d6put6, 4 Pa- 
ris, rue de Rivoli, 244, suivant jugement des criees de la Seine, le 
48 juin 4884, moyennant 540,000 francs. 

II n’en est que cela. Nul n’a l’id6e d’interpeller cepauvre 
hfere d'hier sur l’origine de la fortune qu’il poss&de aujour- 
d’hui. C'est k peine si, devant les cris d’indignation des 
61ecteurs des Vosges, Charles Ferry a la pudeur de retirer 
sa candidature aux derni&res Elections, et de renoncer 
momentanement k la vie publique. 

Avec Marc L4vy-Cr4mieu, Charles Ferry organise tou- 
tes les grandes operations de la Franco-figyptienne. 

Ce Levy-Crdmieu, fort estimd en Israel, car il 6tait tout 
charge des d£pouilles des goym y fut le veritable ministre 
des finances de l’opportunisme. Maitre des secrets de l’Etat, 
connaissant tous les dv&nements 4 l’avance, il rdalisa en 
quelques ann£es d’dnormes bdndfices. D’accord avec Challe- 
inel Lacour, il avait entrepris, dans la Republique fran - 
parse, la campagne k la baisse contre les obligations tuni- 
siennes. Il fut avec Lebaudy, derrifere lequel 6taient les 
Rothschild, l’organisateur et le pr6parateur du Krach que 
le gouvernement facilita de tout son pouvoir. Enfin, c’est 
luiqui n£gocia, avec Tirard et Dugud de la Fauconnerie, 
l’operation de la conversion. Il avait ddbutd k Marseille 
dans le commerce des toiles, puis s’dtait dtabli coulissrer 4 
Paris et avait fait faillite. Au moment de sa mort, k la fin 
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de janvier 1886, illaissa quinze millions et des proprieH6s 
pari out, dans la Nifevre, en Seine-et-Marne, en Seine-et- 
Oise. Le Gaulois consacra k cet homme de bien un article 
ou debordait l’admiration pour cet 6cumeur de Bourse qui 
avail pass6savie k accumulerles deuilset les ruines autour 
de lui (1). 

Quant k la Banque Franco-Egyptienne, c’est une de ces 
immonses machines juives qu’il faudrait ddmonter etanaly- 
ser pi^ce k pifece, pour se rendre compte de la situation Leo- 
nora ique, non seulemeut de la France, mais du monde 
entier. 

M. Taine, dans le dernier volume des Origines de la 
France contemporaine , qui doit contenir beaucoup de 
tableaux statistiques et financiers, compte, parait-il, s’oc- 
cuper de ces questions, mais je doute qu’il sen tire. Prou- 
dhon, 1’auteur du Manuel du speculateur a la Bourse , 
j aurait vu plus clair. 

La Banque Franco-Egyptienne, qui a pour directeur un 
Juifavenant d’allures.Edgard May, et qui est presque exclu- 
siveinent conipos6e de Juifs, fait des affaires ordinaires, 
comine loDidol-Boltm. ou Edmond About avait gagnd une 


(1) Au tafime moment, la France perdait Lange, uu autre Juif. 
« Personae, s’6cria Arthur Meyer dans le Gaulois, avec un transport 
d'eulliouaiastoe, persoune ne savait placer les primes comiue lui. » 
U en aurait cask treate mille de la m6me valeur en une seule Bourse! 
Aussi, les bauquiers le recherchaient-ils. Beaucoup, et des plus 
grands, se servirent de son merveilleux temperament. II y a gagu& 
U croix de la Legion d’houueur 1 » 

11 n'j a pas cinquaute personnes A Paris, inainlenani, qui puisseut 
com prendre comhien celte phrase est prAcieuse comnin date, qui 
puisseut appiAeier 1’espice d’iuconscieuce presque uaive de ce Juif 
qui t.e piuie d’adiuiraliou devaul uu loup-cervier de la Bourse, qua 
lion decore parce qu’il a place beaucoup de pi imea. 
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partie de sa fortune, les Brasseries et Malteries de France, 
les Eaux de Constantinople, les Manufactures d’armes de 
Saint-Etienne ;elle trouvequenous n’avons pas encore perdu 
assez avec le Mexique ; et patronne chaleureusement la 
Bar.que nationale du Mexique, elle s’occupe de change, et 
elle a un comptoir a Maurice, oil son agent tire sur la 
raaison mere a Paris, et vend ses tirages sur France i 
33 0/0 de benefice ; elle se charge aussi des recouvrements 
sur FEgypte. Elle continue 1& le syst&me des Juifs anglais 
et levantins, qui ont rdussi a ddpouiller presque entice- 
ment les malheureux Fellahs en les engageant, par tous 
les moyens, k emprunter de petites sommes ; ils sont incapa- 
bles de rendre a l’dchdance et on les exproprie. (1) C’est 
toujours la guerre antique depouillant le plus faible de son 
lopin de terre, et le rdduisant en esclavage, seulement la 
guerre ici est faite k distance par le Juif cher a Renan, 
celui qui meurt de la moelle dpinifere dans un h6tel bien 
capitonnd des Ghamps-Elysdes. 


(1) J’ai montr6 les Juifs se r6installant k Paris, et dans les environs 
de Paris, aux endroits m£mes oil ils etaient lors des expulsions ; au 
bout de trois mille ana, les Juifs sont revenue implacables sur 
cette terre des Pbaraons oil ils avaient 616 esclaves ; ils ont lev6, 
6ur ces pauvres populations, des tributs v6ritablement monatrueux. 

« II est difficile, dit M- Gustave Lebou dans sou livre :La Civilisa- 
tion dts Arabes, d’6tablir ce que les financiers europ6eus, les Juifs 
6urtout, out soutir6 en quelques aun6es aux Fellahs. Nous savona, 
par des chiftres publi6s par M. Van den Berg en 1878, que sur un 
mootant de 1,397,175,000 francs, produitde cinq emprunts, lea finan- 
ciers avaieut pr61ev6 en pots de vin, commissions, etc., la modeste 
aoinine de 54* millions. 875 millions seulement sont entr6s dans 
les caisses du gouvernement 6gyptien. 

On verra, livre IV, avec quel effroyable m6pris de loute justice et de 
toute bumanit6 la d6mocratie franijaise et le lib6ralisme anglais agis- 
seut vis-a-vis des peuples asservis, comma lea Arabes et les ludieus 
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Toutes ces operations ne sont gufere qu’accessoires. La 
grande affaire de la Banque Franco-Egyptienne, ce sont 
les svndicats, les agiotages, les coups de Bourse entrepris 
d’accord avec les hoipmes du gouvernement. 

L’expedition du Tonkin fut une operation de ce genre. 

On ne peut 6videmment mettre en avant aucun motif 
patriotique ou £lev£. La politique coloniale, qui a sa raison 
d’etre pour les peuples embarrasses d’un trop plein de 
population, serait insensAe pour la France oule nombre des 
naissances est inferieur k celui des autres nations, et qui 
est obligee maintenant d’appeler desouvriers 6trangers sur 
son sol (1). Cette admirable AlgGrie, qui est k nos portes, 
qui ne demande qu’& etre cultivee, et ou personne ne veut 
alter, est li pour nous demontrer l’inutilite de nos posses- 
sions lointaines. 


(1) M Bertillon, quoique appartenant A Topinion avancAe, a eu la 
loyautA de constater cet effrayant syraptdme dans la Statistique 
hmaine de la France. « Au xvn, siAcle la population de la France, 
compare A l’ensemble de la population des grandes puissances, re- 
prAsentait 38 pour 100. Co chiffre montre assex de quel poids Atait 
alow la xolontA du roi Louis XIV, car il reprAsente, toutes choses 
igtles d’ailleurs, notre force Aconomique et plus exactement encore 
ootre force militaire, comparAe k celle des Etats voisins. Notre roi 
Atait le plus puissant des monarques de son temps. » En 1789, la 
France figurait eucore pour 87 pour 100 dans la population totale ; 
ea 1815, le chiffre n’Atait plus que de 20 pour 100 ; il est aujourd’hui 
de 18 pour cent. 

L’affaiblissement de l’inftuence, la diminution du nombre de ceux 
qui parlent la langue franqaise ou qui lisent les livres frangais, cor- 
respondent A ces chiffres.On sent comrae un astre qui entre dans la 
period e glaciaire, dont TatmosphAre radiaute diminue. VoilA ce que 
les honnfttes gens devraient rApAter sans cesse, preuves en mains, 
Hindis que les dAputAs de la gauche, mentanl selon leur habitude, 
dAclarent au peuple qu’il est le plus grand de tous les peuples de- 
pute 89, alors que c’est prAcisAment a cette date que commence sa 
dAcaJeuce. 
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Les Espagnols, les Italiens,les Mai lais constituent \k bas 
une population bien sup^rieure k la population franpaise. 
Dans la province d’Oran, il y a 83,000 Espagnols contre 
58,000 Franpais (1). Nous faisons 920 / millions d’affaires 
avec l’Amerique du Sud,dont nous nenous sommes jamais 
occup^s, et nous n’en faisons que pour 306 millions avec 
l’Alg^rie qui nous a cotlte tant d’hommes et tant d’argent. 

Le chiffre le plus 61ev6 des marchandises imporWes de 
France dans nos 6tablissements franpais, en Oc6anie, a 6te 
de 618,567 francs ! En Cochinchine, il n’y a gufcre, en fait 
de Franpais, que des fonctionnaires que nous sommes obli- 
g6s de payer. C’est k peine si nous expSdions k toutes nos 
colonies rAunies pour 47 millions de produits par an. 

Ges grossifcres Evidences sautent aux yeux de chacun et 
l’esprit le plus born6 les perpoit. En six cents ans, les habi- 
tants du Tonkin, qui sont le peuple le plus indigent de 
I’Asie et qui vivent exclusivement du riz qu’ils nicoltent, 
ne nous achAteront pas pour un million de marchandises. 

« Je d6fie, disait, devant la commission, le vice-amiral 
Duperr6, ancien gouverneur de Cochinchine, qu’on me 
cite un Franpais pouvant gagner au Tonkin, dans Indus- 
trie, de quoi payer son passage pour revenir en France. » 


(1) Rien de con eluant corame le rapport adressA par le directeur de 
la Sftrete gAnerale au ministre de l’interieur sur le service de Immi- 
gration en France pour les annAes 1882, 1883 et 1884. Les Iroii 
auu4es rAunies donnent une moyeune de 4,162 emigrants, descendue 
4 3,768 en 1884, malgrA la mis&re gAnArale. 

Si l’on ajoute aux totaux provenant des agences le chiffre des pas- 
sages d’eutrepont, que Ton peut considArer comme appartenant it une 
categoric analogue, on arrive, poor 1884, k un total de 6,100 indivi- 
dus des deux sexes et de tout Age, partis pour les regions exotiques. 
Or, pendant la mfime annAe, 31,339 Emigrants strangers se sont em- 
barquAs dans nos ports de mer pour 1’AtuArique et la c6te d'Afriqua. 
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M. AlcideBleton, qui avait 6t6 chargd, par leministre de 
la marine et des colonies, d’une mission commerciale au 
Tonkin et dont le rapport a 6t6 public, n’a absolument rien 
vu qu’on pitt exporter ou importer dans ce pays. Tout ce 
qu’on pourrait faire, selon lui, pour gagner un peu d’ar- 
gent, serait de construire des caynbuses pour les employes 
europSens et d’6tablir des blanchisseries. Au moment ou 
l’Allemagne est menajante k nos portes, faire tuer nos 
meilleurs soldats pouf arriver k blanchir le linge sale des 
Annamites et des Tonkinois est une conception bien baro- 
que. 

II n’en est pas moins vrai que nous sommes all6s au 
Tonkin pour faire une affaire. 

Sans doute, on aurait pu s’y mSprendre. On entendait 
Tondu, m&me aprfes Lang-Son, s’6crier dans les corridors : 

« Jamais je n’abaisserai le drapeau de la France! L’honneur 
national avant tout! FallCit-il sacrifier cinquante mille hom- 
mes, queje ne quitterai pas le Tonkin ! » On disait : « G est 
excessif. mais c’est dgal, c’est un lapin que ce Tondu... > 

Dietz-Monin et Bozerian tenaient le mfime langage au 
S4nat, et les pfcres conscrits, frappSs d’admiration, r6p6- 
taient : « Ce sont deux cranes que ces deux gaillards ; ils 
n’ont pas froid aux yeux. » 

Tout k coup, M. Andrieux apporta k la commission du 
Tonkin un document qui montra Tondu et ses amis sous 
un nouveau jour. Voici quel 6tait le texte de ce papier : 

PROJET DE CREATION 

d’uNE GRANDS COMPAGNIE FERMlfcRB DE u’iTAT DAHS l’iNDO-CHIHS 

Article premier. — Le president du conseil, ministry det 
affaires itrang&res, au nom de VEtat, concede d la Society /Von- 
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t*i»e ginirale de Vlndo-Chine, reprtsentie par MM. XXX, gut 

• e c e p tent ; ' q 

1» La concession pendant qnatre vingt dix neuf ans 
de tontes lea terres, for its et mines vacantes de la 
Geehinchine. de l’Annam, du Tonkin at dn Cambodge, 
•yant an caract&re domanial. 

1 * Le droit exclusif : 

D’Atablir an Tonkin, dans l’Annam et le Cambodge. 
«ne Banque d’imission de prftt et d’escompte. jouis- 
sant des droits et privileges confirms A la Banque de 
rindo-Cbine parleddcret du 21 janvier 1875; 

De oonstruire et d’exploiter les voles ferries dont le 
feuvernement Irangais ordonnera l’itablissement; 

Et de order et d’exploiter les lignes de transport 
asaritimes et de navigation sur les voles fluviales, 
las ports, oanaux, docks et entrepots qui pouraient itre 
m i c e ss alres ; 

_ 3* L e recouvrement en espices et en nature, con- 
farmiment 4 la loi annamite de l’imp6t fancier et la 
realisation en espices pour le compte de l’fitat de la 
partie perdue en nature, moyennant une indemnity 4 
Exer. 

A la suite de ce projet dtait une note dcrite de la main 

Ferry, signde des initiales de Ferry, constatant que ce 
traiti financier lui itait soumis par Tondu, Dietz-Monin, 
Bcmrian etautres deputes et sdnateurs de cette nuance. 

Les choses l&sont avouies de tousetnechoquent presque 
fas. S’il existait jadis des hommes publics qui fissent 
commerce de leur mandat, ils se cachaient, ils prenaient 
4es precautions infinies ; ils detournaient la t£te pour ne 
pas voir les billets de banque ou les paquets d’actions, que 
des entremetteurs discrets comme la tombe feignaient, a la 
SKite d’une audience, d’avoir oubliis sur le coin du bureau. 
Souvent merae on n’osait pas procdder ainsi ; on attendait 
le jour de l’An pour envoyer a la fille du personnage, qui 
a’etait intiressi 4 vos affaires, une belle poupie de chez 
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Giroux, et la poupic se Irouvait par liasard avoir sur elle 
cinqiiante mille francs de diamants. Les diamante, autour 
a'une tabatiSre ou d’un portrait, couvrirent ainsi de leurs 
[enx dlincelants pas mal de compromis assez sales. 

Auiourd’hui, le trafic des consciences se fail ouverte- 
ment, franchement, cyniquement. On porte ces marc s 
chez les jurisconsultes, en les priant de les bien rdgulanser, 
afin de ne pas avoir de contestations ; on abrite ces urpi 
todes chez les notaires, 

Dont le vieux panonceau balance avec fiert6 
Cent ans d’honneur her6ditaire. 

Avant de ddcouvrir le poi aux roses de Tondu, 
M. Aridrieux avail ddja analysd, dans le Malm, sans indi- 
gnation trop violente, la plupart des frauds relatifs au 

T °To”e la famine Ferry prend part & la curde . C’est 
M Bavier-Chauffour, cousin de Jules Ferry, etquiadpousd 
"e de M. Floquet, qui, aprds avoir dirigd sans suc- 
chs une banque a Berne, est chargd d'aller reprdsenter 
dans l’Exlrdme-Orient les intdrdts de toute la tnbu ( b 
La Correspondance radicate a donnd le texte du tra 
pass6 par M. Bavier-Chauffour avec la cour d’Annam. 


1885 : 

Gtntral de Courcy it Ministre guerre 
,Re,o,.leUr. miaietre marine sj£s»~« J c Sl”£ 

rffTrt rCta‘Sn.r de Hong-Gay. Je relu.. d. me mhler 
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M. Ravier- Chau (Tour, k qui sa qualite de parent du minislre 
ereait une situation privilege, a pu acheter, sous le regime 

u traits de 1874, et sans qu’il fat possible d’empdcher co march* 
le trait* de Hu 6 n’*tant pas rati fie : ’ 

L’lle tout entfare de Kd-Bao, pour une pdriode de cen* 
•ns : sol, sous-sol, etc., au prix de 60,000 dollars (k 4 f r 55 ) 
payable le 31 aoOt 1886. Arrhes, 600 dollars. " 

2 ° Le bassin houiller de Hou-Gae, dans la baie d’Allong, ac 
pnx de 40,000 dollars, pour la mfime pdriode, et payable comma 
precedemment. Arrhes, 400 dollars. 

La cour d’Annam prdldvera 1 0/0 sur les bdndfices nets de 
1 entrepnse des sous-sols, et attachera un mandarin k 1 ’exploita- 
tion, en quality de contrOleur financier. 

Au bout de cent ans, retour & l’Annam des concessions accor- 
d4es, k moms de nouyelle entente ayec les heritiers de M. Bavier- 
Chauffour; en tout cas, obligation k la cour de Hud de donner la 
preference k ces dermers sur tous autres k dgales propositions. 

Est, en outre, concddd k M. Bavier-Chauffour le droit de con*! 
truire des appontements, des quais, des voies ferries, etc., de od- 
der, transporter et yendre. 

L’exemple des hommes du gouvernement excite chacun. 
A premiere nouvelle au’un traitd a 6td conclu, nous 


k ces tripotages. Tout me parait annul*, roi prdcddent et miniatres 
prev&ricateurs enfuin ou ddportds. 

« Dl COURCT. * 

Void la rdponse du ministre de la guerre : 

Au gtniral de Courcy. 

• Je partage yos opinions sur l’affaire Bayier-Chauffortr. 


Ceci explique que le gdndral de Courcy ait dtd rappel* et rem- 
plac* par Paul Bert qui est all* esaayer de relever li-baa lea affaires 
financidree de l’opportunisme. 
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apprenons qu’un groupe de negotiants et de financiers, en 
tftte duquel figurent naturellement des Juifs, les Gunzburg, 
les Ulmann, les Ernest Levy, s’est rduni au local des 
Chambres syndicates, rue de Lancry, pour y jeter, comme 
dit le Gaulots, « les pr< i.iers jalons d’une organisation au 
Tonkin. » 

Au premier abord, avec des phrases ronflantes sur la 
civilisation en plus, la situation semble done Mre la mSme 
qu’au xvi e sifecle. 

Trouver de l’or! e’etait l’idSe fixe des compagnons de 
Cortez et dePizarre, et l’histoire.hdlas! nousapprend qu ils 
ne se firent pas faute de mettre plus d’un malheureux 
indien sur le gril, pour le forcer a declarer ou dtaient 
ces mines regorgeant de fabuleuses richesses, dont la 
pens6e hantait obstintinent le cerveau des envahisseurs. 

Dfes que vous vous donnez la peine de r^fldchir, vous Mes 
bien vite convaincu qu’il n’existe aucune analogie entre 
l*s deux cas. 

Les Espagnols ont cherchd de Tor, ils en ont trouvS, ils 
en ont rapports et les gal ions des Indes ont permis aux 
rois d'Espagne de soutenir une lutte de cinquante ans 
contre le monde. Si vous aviez des doutes k ce bp jet, vous 
n’auriez qu vous adresser k M. Duclerc, l’ancien ministre 
des affaires Strangles. Sous prdtexte qu’un galion s’6tait 
6chou6 jadis dans la bale de Vigo, il a trouv6 moyen de 
soutirer quinze millions k des actionnaires qui n’ont jamais 
revu ni l’argent de Philippe II, ni le leur. 

Les circonstances cette fois sont toutes differentes. II n y 
a pas de mines au Tonkin et Ton ne fait la guerre que pour 
lancer une Soci6t6 en commandite qui ressemblera k toutes 
les entreprises pr6c6dentes et ruinera tous ceux qui confie- 
ront leurs capilaux aux fondateurs. 
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j M - Raoul Duval en causant, au mois d’octobre4884, avec 
journaliste qui 6tait vonu le questionner, a eu le cou- 
rage de dire la vSritd sur ce point ; il a montr6 nettement 
ie fond de la question. 

On a nomm6 k grand bruit une commission d’ing<5nieurs pour 
r^lerle systbme des concessions. Le plus clair produit de celles- 
e», vous pouvez en fitre bien sQr, sera de hire passer dans J a 
poche des concessionnaires l’argent que de nalfe actionnaires ne 
aoanqueront pas de leurdonner. Comme valours de rapport il n’v 
• pas de mines dans le delta du fleuve Rouge, dans leque! nous 
taions Ies pomts occupds par nos troupes sans qu’il soit possible 
«e sortir de leur l’gne k moins de risquer la tfite (l).Pour trouver 
dos mmes, il faut P 6n6trer dans la partie montagneuse et trks peu 
accessible qui confine aux provinces chinoises. 

Quant k l’or, il n’existe en quantity asses appreciable que sur 
lascartes chumSriques de M. Dupuis, et quant aux autres m6taux 
ifeut avoir bien peu de connaissance de l’$tat actuel du march* 

, m6taux pour s’imaginer que des mines au Tonkin, si riches 
qn on puisse supposer leurs filons, soient exploitables utilement 
fcmais le fer et le cuivre n’ont k si bas prix. Le plomb est 
plus d*pr*ci* encore ; si bien quo les mines d’Angleterre, d’Espa- 


J J ? ,C1 * Q quela terme8 un des jouniaux de Ferry, 1 'Impend ant, 
m Bar-le-Duc, parle de ces mines : 

" L ° r eat tellement abondant que, dans certaines regions, on 
•Mve les canards uniquemeut pour ramasser dans leurs 
excrements, devenus un prScieux guano, 1’or qu'ile ontavale 
«u barbotant dans las ruisseauz. » 

Cela ne fait-il pas songer k la conversation du Gascon et du Mar- 


— J’ai laisse tomber une allumette dans mon champ, 1’annSe sui- 
vaDte, j’y ai trouv* une fortt. 

— T6 ! Begasse ! la belle affaire, rtpond l’enfant de la CannebiSre ; 
* Marseille, vous perdex un bouton de culotte, huit jours apris, vous 
Mlrouvex ua pantalon tout (ait. 
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gne et d’Anterique, situees au centre mfime des marches de ooa- 
sommation, font aujourd’hui de mauvaises affaires. II est vraimeu* 
desolant de penser que c’ est pourune pareille chimire qu’on 6puisa 
les forces de la France et son credit. 

G’est ainsi que toujours nous revenons au systfeme juif. 

« On vit de ce que Ton est et de ceque l’on crde, » a dit 
Proudhon. Or le Juif est une negation, il ne crde rien et ift 
veut de l’argent, il est done fatalement condamn6, in6vita- 
blement condamnd h l’aller chercher oh il est, e’est-h-dire 
dans la bourse de ceux qui ont travailte pour en acqudrir. 
Les Castilians, k force d’audace, de superiority dans le 
courage, ont pu prendre d’assaut le palais plein d’or de Mon- 
tezuma (1) ; les Juifs en reviendront toujours, avec toute* 
sortes de circuits apparents, k faire le m6me sifege, le sihge 
de l’armoire k glace, dans laquelle le petit rentier, l’ouyrier 
rangd, le portier serrent leurs yconomies (2). 

La vdrity est qu’on a fait tuer dix milleFrangais au Ton- 
kin et ddpense huit cent millions pour trouver un endroit 


(1) Le rapport entre ces deux cupidites a frappd M» Barboux et 
nous en trouvons trace dans son plaidoyer, dans l’affaire des guano* 
d’Auguste Dreyfus. La Soeiiti gdtuhaie reclamait h ce Dreyfus, qui 
est colossalement riche, une bagatelle de cinquanto millions. Une 
premiere foia. Judith Gr6vy, pour influencer les juges, n’avait paa 
(.raint de descendre de son stege de president de la Chambre pour 
venir defendre un traitant. M. Barboux, cependant, n’a paa fait res- 
sortir sufflsamment, selon moi, la difference qui exisle entre i’aote 
des hardis aventuriers qui vont prendre l’argent au loin el le tour 

de passe- passe, la simple prestidigitation des Juifs qui, k l’aide da 

prospectus menteurs, prenuent toujours l’argent au mdme endroit, 
dans nos poches. , , 

(*) Pour bien comprendre la forme nouvelle que revfitent lee 
expeditions civilisatrices, ilfaut lire les articles du New-York Herald 
sur l’etat libre du Congo et l’Association imeruationale, que le 





Nous n’avons pas k revenir sur les invraisemblables 
details de cette guerre commence sans qu’on ait jamais dll 
poui'quoi et poursuivie pendant si longtemps sans avoir tMe 
ddclar^e. On ne comprend rien k la fafon dont les chose* 
ont tHe menses et il semble que cette politique incoherente 
doive cacher toutes sories d’infamies secretes et que l’aYe- 


journal am^ricaio qualifie de « vaste eecroquerie. > (Test le gendre 
de Rothschild, Lambert de Bruxelles, qui a organise cette affairs 
avec un certain nombre de financiers juih. Le quart seulement des 
fonds destines 4 cette entreprise a ete consacri A l’objet pour lequel 
its avaient ete souscrils. Les details sur les fraudes eommises, sur 
les soutlrances qu'endurent les nalfs qui se laiasent entraluer 14- 
dedans, sont inimaginables. Aussi a-t-on bien soin, en les engageant, 
de faire promettre par Scrit a ceux qu’on embauche de ne jamais 
dire un mot de ce qu’ils aurout vu. 

Cest pour venir en aide 4 cet Elat du Congo, d'od les Franqais 
sont exclus, o& les quatre gouverneurs sont allemand, anglais, beige 
et americain, que le gouvernement republicain, qui avail refuse 
d’autoriser une loterie de deux millions pour les pauvres de Paris, 
a autorisd, au mois de novembre 1885, uue loterie de vingt mil- 
lions. 

L’affaire de Mariottl ririle aussi tout un cdtd de ces expeditions. 
La fille de ce pauvre diable eat violAe par les agents de la Compa- 
gnie de Panama, elle menrt de houte. Le p4re d6sesp6r< s'adresse aox 
adminUlraleurs de la Compagnie pour demander justice. Personae 
ne daigne lui ripoudre. Le F.\ Cousin eat en train de faire des dis- 
cours moraux au Grand-Orient; M. de Lease ps rddige des rapports 
snr les prix de vertu A l'AcadAmie ; les SociAMs d6mocratiques 
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nil- seul mettra en luviifcre. Tout le monde se m61e des 
nti b r ocialions, exceptd eeux que cela regarde. On d^savoue 
et disgracie M. Bourse, qui avait obtenu, avantle commen- 
cement de toute hostility, plus que le traitd de Tien-Tsin ne 
nous donnait aprfes tant d’hommes sacrifi^s, et on charge 
un officier d8 marine de n^gocier sur les bases qu’on a 
refusd d’accepter. Le Times publie ce traitd singulier et 
Ton s’aperjoit qu’il contient prt5cis6ment tout le contraire 
decequeM. Jules Ferry prdten'dait y trouver. L’inepte 
Millot fait egorger nos soldats h Bac-Ld, faute d’avoir pris 
les plus dldmentaires precautions. Jules Ferry s’dcrie solen- 
nellement : c Ces choses-li se payent ! et, aprfcs avoir re- 
clame deux cents millions, il fait conclui par un Anglais un 
traite ou il n’est pas question de la moi tdre indemnity et 
par lequel nous abandonnons les lies Pescadores, le seul 
point qui nous fht utile dans ces parages, le seul ou nous 
genions les Anglais. Pendant ce temps les Franjais 
meurent par milliers sous les balles, du typhus, du 
cholera, du climat ; les hdpitaux sont pleins de malades 
et vides de medicaments. Enfin, pour couronner l’edifice, 
le malheureux Herbinger perd la tete & Lang-Son et 
notre fuite dperdue devant des Chinois achfeve d’enlever a 
l’armee fran$aise le peu de prestige qui lui restait (1). 

L’esprit reste confondu quand on songe que toutes ces 


(i) Nous n’avona pas k insister sur ce oavrant Episode. Le fait 
mduae de l'ivresse eerait-il exact qu’il u’aUeiodrait pas 1’honnetr de 
t’om6e fraoqaise. 11 y a daus farrago allemaode el dans t’armge 
anglaiae des offlciers ivrognes, seulemenl le ministre de la guerre 
est un hommo qui fail son devoir, qui conuutt le dossier de chacun 
et qui veille & ce que jamais un d<- ces oHiciers ue puisse 6tre charge 
d'ane mission qi i deu a ide du sang-froid. Pour moi le c6l6 inte- 
rcasaul, Iris'eiucul iatgressant pour l'observateur, c’est toujours le 
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extravagances sont de Phistoire, que des hommes sont 
rdellement morts par la volontd de pareils fantoches, 
qu’une Assemble a approuvd tout cela. Rien peut-fetre ne 
donne mieux l’idde de l’endurance de la pauvre humanite, 
de la fa 9 on dont elle subit tout. Les miserables, qui ont 6t6 
la vie k tant d’6tres humains, jouissent tranquillement de 
leurs millions. A peine remis d’une premiere terreur qui, 
il est vrai, avait 6td forte, Jules Ferry, au moment ou Pon 
discutait l’affaire de Lang-Son, riaitaux dclats k son banc 
avec Raynil qui, parait-il, Pamusait beaucoup enlui racon- 
tant les mutilations hideuses qu’on fait subir lA-bas k nos 
soldats prisonniers. On ne croirait pas a tant de cynisme 
si le compte rendu de cette stance n’6tait pas 1A. 

M. Cl£mehcbau. — Tout debat est fini entre nous. Nous ne vou- 
loos plus vous entendre, nous ne voulons plus discuter avec 
vous les grands int6r6ts de la patrie. (Applaudisseraents.) Nous 
ne vous connaiscons plus; nous ne voulons plus vous connaltre. 
(Nouveaux applaudissemenfs.) 

Sur ce que vous avez dit ou fait jusqu’A cette beure, je veux 
ieter aujourd’hui le voile de 1’oubli. (Mouvements divers.) 

Ce ne sont plus des ministres que j’ai devant moi, ce sont des 
accuses. (Applaudissements k droite et k gaucbe.) 


mensonge de ces rdpublicains, le aystdme de tromper 1’opinion, 
de cr6er de fausses reputations k ceux qui sont affllits au parti. 
Dans un article du SI mai 1885, la R*publique franfaise disait: « La 
France aurait k confier le plus difQcile des commandements qu’elle 
ne pourrait faire de meilleur cboix qu’en le remettant aux mains du 
lieutenant-colonel Derbinger. » Elle ajoutait : • Ceux qui l'on vu a 
l’ceuvre savent qu'il y a en lui l’etoffe d’un Kieber. a Voyex-vous la 
France ay ant con&ance dans le journal de Spuller et demandant, 
dana unc gnerre conlre l’Allemagne, qu’on confie le plui difficile del 
commandements k Herbinger* 
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Voix d gauche et a droite : Ces messieurs rient! 

M. le President. — Veuillez, messieurs, garder le silence. 

M. Raoul Duval. — II y a des indignations qui ne peuvent 
ttre contenues, M. le president du conseil riait ! (Applaud'sse- 
mentsit droite.) 

M. ClSmenceau. — Oui, des accuses de haute trahison, sur qui, 
( ilyaun principe de justice en France, la main de la loi s’eten- 
draavant longtemps. (Nouveaux applaudissements & gauche.) 

M. Gaillard (Vaucluse). — Je constate que M. Jules Ferry rit 
encore. (Bruit.) 

La chute de Ferry est une page d’histoire a regarder, et 
cette date du 29 mars, qui vit l’effondrement de l’homme 
desdecrets, vaut la peine qu’on s’y arrdte. 

Sous l’dmotion causae par la nouvelle du ddsastre de 
Lang-Son, cette socidtd, brusquement reveillde, se montra 
telle qu’elle est comrae une de ces vieilles, qu’on rencontre 
hveille, dldgantes encore sous le fard et qui, aux cris : au 
leu ! se prdcipitent dans un escalier et se rdvelent ce 
qu’elles sont rdellement, horribles k voir, ridees partout 
comme de vieilles pommes, cadavdreuses. 

Le Paris qu’on aper$ ut k ce moment nous offre l’image 
aavrante de ce que serait la capitale apres une premiere 
defaite, mdme insignifiante, dans une guerre avec l’Alle- 
magne. II n’y a plus d’autoritd, plus de gouvernement, il 
n’ya plus rien, tout est par terre. 

Un seul mot de vdritd suffit k frapper & mort cet oppor- 
tanisme qui avait constamment vecu par le mensonge, qui 
wait erigd l’imposture en systdme. Cette vdritd, comment 
Ferry l’a-t-il dit? Pourquoi ne cacha-t il pas cette ddpd- 
che comme il avait cachd les prdcddentes ? Il eut peur. Cet 
tracat sinistre, qui a tud plus d’hommes qu’un conqudrant, 
?ai a tud par la famine savamment organist pendant le 
«idge, qui a tud par les cours martiales, en 1871, qui a tud 
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par la Tunisie et le Tonkin estobsdde.comme par un fan- 
tome, de l’idee fixe qu’il tombera un jour vivanl entre | ( S 
mains du peuple el qu’il payera tout le mal qu’il a fait. Au 
re?u de la dep^che il se crut perdu et il lacha tout. 

Les masses semblent, ce jour-la, avoir etd d&>arm6es 
par le degotit. G’est dans ces heures nerveuses, ou tout le 
mouvement de la cite est sur le Forum, ou journalistes 
compositeurs, mScaniciens, brocheuses, raarchandes de 
journaux, causent p61e-mdle au milieu des imprimeries, 
que Ton voit combien le peuple a conserve de beaux cdtos! 
Il a 1’intuition soudaine des vraies responsabilitos. Les 
ouvriers n’avaient pas lu le Times , qui constatait que c’dtait 
les Rothschild qui s’6taient charges de l’emprunt chinois 
et avaient fourni ainsi des armes contre nous. Spcmtaae- 
ment cependant des groupes se forment d£s onze heures du 
matin, k Tangle de la rue Laffitte et de la rue Lafayette. On 
s’indigne, on discute bruyainment,on crie : « Chez Roths- 
child! chez Rothschild! » 

« Heireusement, <31 1 le Gaulois , d’autres personnes 

interviennent et dissuadent la foule de mettre ce projet a 
execution. » 

Sans partager l’opinion du journal juif, il faut noter cette 
manifestation presque instinctive qui estcomme le cri dela 
conscience publique, un moment lucide, et que les jour- 
naux endorment bien vite. 

Quel foyer de patriotisme existe encore chez ce peuple 
qui ne lit que des journaux ou Ton declare que la Patrie 
n’est qu’un vain mot ! Gomme ces prototaires communient 
vraiment par* la pensde avec nos -nfortunds soldats perdus 
k des milliers de lieues de la France, entourgs de hordes 
innombrables, noy6s dans des flots de barbares 1 De quelle 
voix poignante on interroge les journalistes qu’on s'iroa- 
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pine savoir quelque chose ! Je vois encore, avec ses taches 
de rousseur et ses yeux gris, bons et tristes, une humble 
ouvrifcre, un de ces Stres sou fire teux, mal v&tus, baltus par 
| e mari, mangeant a peine pour donner leur part aux 
enfants. De quel accent plein d’angoisse elle disait: « On 
a abandonne le tr^sor de l’arm^e, quel malheur ! Savez- 
vous au moins si Ton a sauv<§ les drapeaux? » 

Le tresor de 1’armde ! Qu’est-ce que cela pouvait lui faire 
a cette pauvre femme, qui avait peut-etre quarante sous 
daus son porte-monnaie crasseux pour passer la semaine, 
et noire coeur se serrait malgr6 tout, lorsqu’elle nous 
rcpetait : « Savez-vous si Ton a sauvd les drapeaux? » 

Nous reconnaissions la plt§b6ienne du si&ge qui, par 
l’hiver rigoureux, claquant des dents, faisant la queue des 
quatre heures du matin k la porte des boulangeries, et 
riant quand m6me sous la bise, raillait Bismarck et 
s’ecriait : « Comme il doitenrager de voir Paris se defendre 
comme cela ! » 

Les drapeaux ! Ce qu’on appelle la haute society, s’en 
moquait pas mal. Une veritable fi&vre de f6tes et de bals 
colncida avec la nouvelle des malheurs qui frappait la 
Patrie. 

La semaine de Paques, comme d’ usage, annonce le Figaro, est 
un veritable renouveau mondain. 

Matdi : Bal blanc chez M m * la duchesse de Maille. 

Mercredi : Bal chez M“ e de Ghateaubourg et chez la comtesse 
de Ferronays. 

jeudi : Matinee dansante chez M ma la duchesse de Tr6vise. 

Vendredi : Le bal costum6 chez M. Gaillard. 

Messieurs les conducteurs de cotillons, kvotreposte 1 

Tous les financiers accourent chez ce Gaillard, qui trou- 
lYait l’instant opportun pour donner un bal masque dans 
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un hotel qu’il avail eu la pensee bizarre de faire construire 
sur le plan meme du chateau de Blois. 

Les Juifs ouvrent leurs salons a deux battants. Grand bal 
chez la baronne de Hirsch qui, pour cSlebrer sans doute la 
victoire des Celestes, a plac6 une guirlande de lauriers 
dans ses cheveux. La toilette est de satin vert mauve ou- 
verte sur une jupe de faille mais toute pampillSe d’or. 

c La ducbesse de Bisaccia est en toilette de brocart 
ramage d’or et d’argent. Ducbesse de MaillS en lampas 
Renaissance. 

« M* c Henry Schneider : ravissante toilette Empire en 
crepe blanc a longue ceinture de rubans coquelicot. 

* M me Salomon Goldschmidt : robe de lampas bias, le 
devant tout brodd de perles fines, avec grands revers et 
corsage de velours violine. » 

Tous les Rothschild sont sur le pont. Le bal de la 
baronne Adolphe est plus self ;, mais celui de la baronne 
Salomon est plus brillant. Toute 1 aristocratic defile dans 
l’hotel de la rue Berryer, et l’6num6ration des grands sei- 
gneurs et des grandes dames, qui s’amusent pendant qu’on 
meurt la-bas, tient deux colonnes dans les journaux bien 
inform6s. 

Lang-Son, en eflet, avait 6td une aubaine inattendue pour 
les Juifs, et la Bourse avait retrouvd Peclat des anciens 
jours. 

Un dcrivain, dont le talent indgal a parfois des lueurs 
superbes, M. Octave Mirbeau, a trace un saisissant tableau 
de ce monde qui ne songe devant une pareille catastrophe 
qu’au plaisir et k l’argent. 

C’itait la Bourse qu’il fallait voir, la Bourse au spectacle de la- 
quelle le coeur se soulevait de degoQt. Chaque fois que la a. nee 
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est en p6ril. chaque fois que le sang ruisselle de ses flancs, Ies 
larmesde ses yeux, il y a des milliers d’hommes de proie qui s’a- 
battent sur elle, qui se precipitent pour recueillir ce sang et ces 
larmes et, hideux alchimistes, les transformer en or. Du fond do 
quels antres, do quelles banques, de quels bagnes, de quels ghet- 
tos dechatnes ces misdrables etaient-i!s accourus ? 

La bouche tordue, les bras agitds, les yeux allura^s de rapines, 
ils couraient, s’ecrasaient, se marchaient les uns sur les autres, et 
une immense clameur montait, plus barbare que les cns de vie- 
toire des Chinois. Les marches du grand batiment etaient toute* 
noires, de cette foule grouillante et grimafante, qui semblait porter, 
sur ses dpaules, le monstre dnorme et sans yeux, d’oii l’on enten- 
dait sortir, comme des bruits d’ecroulement — l’dcroulement de 
la fortune de la France. Et Ton se demandait si la France n’etait 
point 1&, couohde dans ce tombeau, belle, pale et morte, et si 
toutes ces mains avides, pareilles & des tentacules de pieuvres, ne 
s’approchaient pasd’elle, ne se posaient pas sur elle, et,lentement, 
l’enlapant de leurs mille sugoirs, de leurs mille ventouses, ne pom- 
paient pas le sang tout chaud de ses veines ouvertes. 

Ces bandits souhaitaient que le (16sastre filt plus irreparable en- 
core, la defaite plus definitive. 11s inventaient les nouvelles sinis- 
tres, comme si la r6alite n’etait pas deja assez douloureuse, et le 
deuil assez sombre. II ne leur suffisait pas que, lh-bas, notre petite 
armde filt peut-6tre perdue et que peut-6tre pas un de ceux qui 
ont combattu ne revint vers le pays qui le:, pleure, ils faisaient 
couiir le bruit que l’emeute etait dans Paris, qu’on s’dgorgeait 
autour de la Chambre et sur les boulevards. 

S’ils avaient pu apprendre tout d’un coup que la Patrie s’effon- 
drait, qu’il n’y avait plus que desruines, que de Marseille h Lille, 
de Nancy & Bordeaux, la France dtait devenue un champ horri- 
ble de carnage, quelles acclamations et quels forcen£? hurrahs ; Et 
a mesure que les cours s eflfondraient, h mesure que nos rentes, 
sous l’eflbrt de ces brigands unis, s’abimaient affolees, dans la d6- 
route, on voyait la joie se crisper sur ces visages, pareils & ceux 
de ces Juifs sordides qui, le soir des batailles, parmi les afftlts de 
canons bris6s et les fusils tordus, vont depouiller les biessds et 
detrousser les cadavres. 

Oui. je vous le jure, j’ai souhaite un instant de voir les canons 
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ft les mitrailleuses balayer cctte bande de chacals et faire tombcr 
une k une les pierres et les colonnes de ce temple maudit qui se 
dresse impudemment, comme une perpetuelle insulte et une tra- 
hison k la Patrie. 

Et pendant ce temps, pendant que les hommes de plaisir se 
ruent au plaisir sans pitie et que les hommes de proie se rucnt 
aux proies honteuses, nos herolques petits soldats, sans secours, 
sans espoir, attendent peut-dtre la mort dans ces defiles herisses 
d’ennemis feroces ; et peut-6tre leurs cadavres mutiles, la face 
tournde r ers le pays lointain, jonchent-ils les champs de rizet let 
mardcages empestes, leurs testicules aux dents 1 


Au milieu de toutes ces hontes se ddtache seule la glo- 
rieuse et pure figure de l’amiral Courbet. Ce stolque qui, 
esclave du devoir, sacrifie sa vis pour obdir aux ordres 
d’hornmes qu’il mdprise profonddment, semble comme 
Pincarnation de la France militaire ; ce grand chrdtien qnl 
porte au cou, comme le dernier de ses matelots, la mddaille 
bdnie de la Sainte Vierge, apparait comme la vivanle 
antithese du Franc-Mafon persdcuteur et tripoteur person- 
nifie dans Ferry. Cette France, pour laquelle il est mort, 
l’herolquemarin lasert encore au dela dutombeau, defunc- 
tus adhuc loquitur. Ces lettres, ou ddborde un tel mdpris 
pour les republicains au pouvoir , ces lettres qui . sont 
comme autant de soufllets sur ces joues infames, rani- 
ment une dernifere dtincelle dans les dmes, et, quand le 
scrutin s’ouvre, ddcident enfin le pays k vomir les ddputds 
qui osent encore s’avouer opportunistes. 

La Juivcrie ne regretta que mddiocrement l’opportu- 
nisme, elle en avait tird tout ce qu’elle en pouvait tirer. 
Les conventions avecles Ccmpagnies de chemins de fer, que 
le JuifRaynal avait fait voter, avaient mis la France en gage 
ehezles Juifs. La loi nouvelle substitua les Juifail’Etat, 
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leur tailla ua immense fief ^conomique en pleine terre 
lran$aise, en fit nos maitres* non plus de fait, mais gr&ce a 
un titre authentique (1). 

Ce qu’i). y eul de pots de vins, de sous-entendus honteux, 
de dessous inavouables dans ces trails avec les chemins de 
ter, nul ne saurait le dire. 

A ce point de vue, la discussion qui eut lieu k la Cham- 
bre, le 3 juillet 1883, a propos d’un fanlastique chemin de 
fer senegalais, sera encore un document precieux pour les 
historiens qui voudront voir reellement, en dehors de toute 
declamation de parti, le fonctionnement de la Rdpublique 
juive en France. 

On prend d’abord quelques millions au pays sous pr6- 
texte de construire un chemin de fer au milieu des sables, 
dans une region ravag£e p£riodiquement par la fifevre 
jaune. 

Au bout d’un certain temps, on a construit seize kilome- 
tres et depensS seize millions, avoue le gouvernement , 
vingt-sept millions affirme M. Blancsube, qui doit 6tre 
competent puisqu’on voulait en faire un ministre des 
colonies. 

Est-ce seize millions? Est-ce vingt-sept millions ? Per- 


(1) La Chainhre 6tait si bien d6cid6e k priver le pays de toua ses 
droits de coutrdle, qu'elle refusa d’accepter un auieudeu'ent qui 
demandait simplement que les mfecauicieus, charges de conduire les 
trains militaires en cas de guerre, fussent frangais 1 
Pas un d6put6 ne songeaA profiler de l’occasion pour imposer aux 
Gompagnies 1‘organisation d’un service particulier k 6tablir en cas de 
mobilisation. Aprds tant de milliards d£pens£s pour le budget de la 
guerre, il semble iniuiaginable que rien n’ait 6 16 pr6vu dans l’hypo- 
th6se d’uue mobilisation ; il en est ainsi cepeudant. Les employes des 
grandes Compagmes ont essay6 d’attirer ralteution du ministre sur 
ce point, mais tr6s probabiement ce sera absolument inutile. 
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sonne n’en sait rien. Les seize kilometres, qui reviennent 
a un million l’un dans l’autre, les rails etant probablement 
en or, sont-ils m6me construits ? On l’ignore absolument. 
II est tres possible qu’il en soit de ce chemin de fer comrne 
du chemin de fer de Memphis au Pacific, pour lequel les 
actionnaires ont verse des sommes enormes, sur le rende- 
ment raeme duquel on a distribue quelques dividendes ot 
qui n’a jamais existe. Ge qui est certain, c’est que trois 
gouverneurs du Senegal ont successivement donnd leur 
demission plutol que de s’associer a ce vol. 

Un autre que Ferry se fut contente de ce joli resultat, 
mais, avec son impudence habituelle, le president du con- 
seilaffirina a ses intimes qu’il se sentait de force a extraire 
encore quelques millions. Charles Ferry, dans la discussion, 
donna de sa personne et reclama le vote. « Sans doute il y 
a du coulage, » dit Maurice Rouvier dans son beau langage, 
« mais ou n’y en a-t-il pas a notre epoque? sEtTon vota... 

Par une malchance vdritablement inouie, il arriva aux 
pieces de comptabilite, avec lesquelles le gouvernement 
esperait r^pondre aux accusations de malversation, le 
meme accident qu’nux pieces de comptabilite du gouver- 
nement de la Defense nationale ; elles disparurent dans 
un incendie au moment precisement ou elles etaient le 
plus necessaires. « Il y a des hasards reellement eton- 
nants ! » s’^criait le Matin , en racontant ce lamentable ev6- 
nement. 

La reflexion est juste et Jules Ferry a du cruellement 
souflrir en apprenant cette catastrophe. 

Avez-vous visits Thiers? Rien n’est pittoresque comme 
cette petite ville enfouie au fond d’une vallee si profonde 
que, du viaduc du chemin de fer, on distingue a peine les 
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cahutes de couteliers, qui se pressent aux bords de la 
Durolle. Tout autour d’immenses rochers noirs, debris des 
revolutions volcaniques, se dressent et semblent toucher le 
ciel. Parfois, pendant l’ete, on aperfoit tout enhautcornme 
un tapis jaune qui se confond presque avec l’azur du firma- 
ment. C’est du ble qui pousse 1&. 

Comment l’a-t-on seme, ce ble, sur ces blocs h aretes 
vives qui paraissent inaccessibles ? Comment va-t-on le 
moissonner ? C’est un mystere. Le cceur s’emeut cependant 
devant cet effort de 1’homme, qui a su utiliser ce lambeau 
deterre pour essayer d’y recolter un peu de pain. L’ceil va 
des ouvriers d’en bas qui, du matin au soir, fabriquent de 
, petits couteaux qu’on leur paie un prix derisoire, a ces 
paysans d’en haut qui risquent leur vie pour obtenir une 
gerbe de froment. 

Ce sont ceux-la, et les mineurs qui vSgfetent au fond des 
galeries sans air, et les pauvres laboureurs de certaines 
contrees qui se nourrissent de bouillie, qui, par I’imp&t, 
versent tout cet argent dont profitent les Ferry et les Levy- 
Cremieu, tandis que la gauche bat des mains, sans savoir 
au juste si c’est seize ou vingt-sept millions. 

Le Juif nous coute cher! c’est la pensde qui,je crois, 
viendra a chacun aprfes m’avoir lu. 

Nous voici arrives, en effet, 3i la fin de ce tableau, incom- 
plet forcement mais exact, pensons-ncus, dans ses lignes 
essentielles, qui montre le role du Juif en France. 

\ Ceux qui nous ont suivi a travers tant d’annees et tant 
d’evenements ont deja, sans nul doutc, formula la conclu- 
sion qui convient et qui se rdsume dans cet axiome : 
« Quand le Juif monte, la France baisse ; quand le Juif 
baisse, la France monte. » 
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Jusqu’au xiv« sidcle, comrae lereconnait M. Albert Kohn 
les Juifs sont 800,000 en France, ils ne rendent aucun 
service, et, a force d’intrigues et d'usures, obligent les pro- 
pridtaires du sol a les chasser. A partir de cette dpoque, la 
prospdrite de la France prend un developpement magni- 
fique. Ils rentrent derridre la Franc-Maponnerie, en 1790, et 
deviennent les maitres absolus d’un pays qu’ils ont detache 
peu k peu, avec une astuce prodigieuse, de toutes les tra- 
ditions qui faisaient sa grandeur et sa force. 

Le cdte frappant de cette situation c’est l’impuissance 
absolue du Juif a faire quoi que ce soit d’un pouvoir qu’il 
a conquis avec une incontestable habiletd sur des dtres 
faciles a tromper par des mots. Avec le Semite, tout partde 
Bourse, tout revient k la Bourse, toute action se resume en 
une speculation. 

« Fondez des socidtes financidres ! » Telle est la premidre 
maxime politique du Juif. « Crucifiez de nouveau le 
Christ ! Persecutez ceux qui l’adorent 1 » Telle est la 
seconde maxime. 

II est clair qu’une telle conception, appliqude k un grand 
Slat chretien, ne peut aboutir qu’a la situation ou nous 
sommes, a ce chaos que le Talmud (traite Hagguiyah) 
appelle le Tohou-va-bohou 

Notre malheureux pays aurait-il une chance d’dchapper 
& cel effondrement ? 

Oui, sans doute, si les opprimes s’entendaient pour 
rdagir contre le Juif qui est leur ennemi commun (4). 


(1) On n’accusera cerles pas Sebaslien Mercier d'etre un repr£sen» 
taut des iddes retrogrades. D6s le Directoire, cependant, cet Remain 
a l’esprit si curieux, aux aperpns parfoissi justes, avait prevu que le 
Sdmitisme deviendrt.it un danger pour l’Euroae qui serait obligee 
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Sur qui pese le plus durement le regime actuel ? Sur 
l’ouvrier r^volutionnaire et sur le conservateur chr6tien. 
L’un est atteint dans ses int6r6ts vitaux; Tautre est bless6 
dans ses croyances les plus chores. 

Pour l’ouvrier^ la Revolution sociale est une nScessite 


de souteair une luue acharnfie pour se ddfendre. Le cbapitre con- 
sncrc aux Juifs, dans lMn deux mille quatre cent quarante , R4ve s’il 
«n fut jamais, a ie caract&re d’une veritable preph&ie. 

« Les politiques senses, 6crit Mercier, n’avaient pas su prSvoir les 
suites fftcheuses que pouvait avoir l’explosion soudaiue d’un peuple 
nombreux et indexible dans ses opinions dont les id6es, contrastant 
fortement avec cedes des autres peuples,devenaient cruelles et fana- 
tiques de leur loi et des promesses pompeuxe* qui remontaient 4 
l'origine du monde, car la terre leur appartenait et les autres peuples 
n’daieut k leurs yeux que des usurpateurs. 

« Les Juifs, se regardant comme un peuple ant^rieur aux chrgtiens 
et cr£6 pour les subjuguer, se r&unirent sous uu chef auqnel ils attri- 
budrent soudain tout le merveilleux fait pour euranler les imagina- 
lions et les disposer aux revolutions les plus grandes et les plus ex* 
traordinaires. 

< I. uomposait alors, en Europe, une multitude Sparse qui pouvait 
monter 4 douze millions d’individus, et les Juifs r£pandus dans 
l’Orient, en Afrique, k la Chine, et mfeme dans les parties int6- 
rieures de l’Am^rique accourant ou envoyant des secours, la pre- 
miere invasion fut violente. 11 fallut rdparer 1’invigilance politique 
des si&cles precedents et nous ebmes besoin de sagesse, de Cons- 
tance et de fermete pour decomposer ce fanalisme ardent, pour 
apaiser cette fermentation dangereuse et reduire les Juifs comme 
ci-devant k gagner leur vie dans une tranquillite absolue. 

« 11s avaient travailie dans tous les siedes et daus toua les instants 
avec la soif de la cupidite et l’ardeur que donne l’insouciance pour 
tout autre objet, to uj ours avides, toujours beureux en speculations 
basses ou mlCress^es, grossissaut eternellement leur bourse. Leurs 
enormes richesses leur avaient donn6 une audace fanalique et le 
titre de Roi des Juifs, donng k un ambitieui, avait occasionnfi un 
orage politique dout les secousses ne laissCrent pa£ que de nous 
inquirer. Nous ne voulions pas r^pandre beaucoup de sang, et ce 
peuple, de son edtd, 6tait dispose 4 renouveler toutes les hoireurs 
qa’offre son histoira et dont il a 6t6 l’agent et la victime. » 
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absolue. Convaincu desormais qu’il n’y a rien au dela de la 
terre, pliant sous le poids d’une exploitation que les exi- 
gences du capital rendent de plus en plus rude, il se regarde 
comme un desherite de la vie ; il veut possdder l’outillage 
industriel, comrae le paysan, avant 89, voulait possSder la 
terre, il reclame la socialisation, l’expropriation & son profit 
des instruments de travail. 

Tous les raisonnements qu’on tente d’opposer k ces 
revendications, qui ont la force k leur service, peuvent 
6tre excellents, mais n’offrent helas ! qu’une valeur toute 
philosophique et litl6raire. 

Au fond, dans ces questions, le Bien, le Mai n’ont qu’une 
signification de convention. En 1792, beaucoup de braves 
gens possedaient des champs, des bois, des maisons qui 
n’avaient rien de fiSodal, qui leur venaient le plus tegitime- 
ment du monde par heritage, qui dtaient le fruit de l’dpar- 
gne de cinq ou six generations, qui leur appartenaient au 
meme titre que ma montre m’appartient. On a guillotine 
les proprietaires et on a pris les biens. D6s 4817 ou 1818, 
quand la Restauration eut passe la-dessus, la spoliation fut 
un fait acquis ; les anciens possesseurs saluaient parfois au 
passage ceux qui les avaient depouilles. Aujourd’hui des 
conservateurs, des chretiens jouissent sans aucun remords 
du resullat du vol de leurs grands-pdres, et en font parfois 
un tr6s louable usage. Un monsieur, qui possederait cinq 
cent mille livres de rentes en terres, provenant de l’achat 
de Biens nationaux, serait infiniment mieux re$u, dans 
le faubourg Saint-Germain, qu’un monsieur dont l’aieul 
aurait refuse d’acheter de ces biens, et qui, tout en appar- 
tenant a une famille sans tache, n’auraitque vingt-cinq cen- 
times dans sa poche. 

11 s’agit done de savoir non pas tant si les ouvriers ont 
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raison de se proposer ce but, que de voir s’ils ont chance 
de I’alteindre dans les conditions actuelles. Jesuis convaincu, 
pour ma part, qu’ils ne rSussiront pas ; ils mettront tres 
facilement la main sur Paris, mais ils ne pourront se saisir 
de la France. 

Les difficult^, qui arreteront les ouvriers, ne sont pas 
par elles-memes tr&s considerables, mais elles suffiront k 
faire 6chouer leur entreprise. 

En 1792, les paysans eta!ent sur le sol ; ils n’ont fait 
qu’en prendre possession d’une manure definitive, et 
comme le bie, le vin, les fourrages sont des productions de 
premiere necessite, ils n’ont eu qu’a continuer ce qu’ils 
faisaient auparavant en devenant simplement de fermiers 
proprietaires. 

Les ouvriers sont 6galement dans l’usine. Ils comptent, 
des a present, parmi eux des hommes assez intelligents, de® 
contre-maitres assez habiles pour faire tout fonctionner, de 
fagon k ce que la disparition du patron ne s’aper$oive 
m&me pas. Je suis persuade qu’ils n’ont qu’i le vouloir, 
etant donnee leur organisation actuelle, pour s’emparer de 
tout. 

Malheureusement pour eux, une revolution comme celle- 
la arretera net toutes les fabriques, et dans cet intervalle, 
la bourgeoisie se ralliera, trouvera un general qui noiera 
dans le sang la revolte proietarienne. 

Si la bourgeoisie frangaise ne fait pas cela, 1’Allemagne 
le fera pour elle, saisira cette occasion d’intervenir et sera 
soutenue par la bourgeoisie 6pouvantee. 

Ce but, que poursuivent les ouvriers, et qu’ils nont pas 
tort de poursuivre k leur point de vue, ne pourrait-il p? i 
etre atteint pacifiquemcnt? Pourquoi un prince chr6tien, 
un chef aux conceptions fermes et larges qui, au lieu de voir 
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les questions a travels des lieux communs, les regarderait 
en face, ne confisquerait.il pas les Liens juifs? Pourquoi 
avec les ressources ainsi crSees, ne permettrait-il pas aux 
ouvners d’expdrimenter leurs theories sur l’exploitalion 
collective et directe des usines et des 6tablissements 
industrials ? La plupartdes proprietaires se prdteraient tres 
volontiers a cetle expropriation k 1’amiaLle, d6s qu’ils 
seraient convenablement indemnises. Onpourrait juger,par 
les resultats, des avantages et des inconv^nients que pre- 
senlent, avec leur constitution diflereute, les syndicats 
ouvners puremeut lalques, et les syndicats fornids sur le 
module des Cercles catholiques ouvriers. 

II importe, dausde tels sujets, de ne pas se faire d’illu- 
sion, et de prevoir sur quoi on peut compter. 

Les Juifs possedent la moitid du capital circulant sur la 
terre, or la fortune de la France, qui paye un budget de 
pr&s de quatre milliards (4), peut 4tre evalude k cent cin- 


(1) Le budget ordinaire de 1886 eat de trois mUUurUs (rente 
millions six centdouze nulls trois cent quatre vingt-huit francs. Le 
budget extraordinaire eat de cent soixante-neuf millions huit cent 
rni» m//e deu ? C t mtS - rr ? nC3 ' L ' iadeumit6 de cinq milliards payee k 

ISThr* “ esl P° lnt cause de cet accroissement inseuae, comme 
es republicama a amuseut k le faire croire aux nalfa, puiaque ’e 
budget de 1876 6lait de deux milliards cinq cent soixante-neuf »»*7- 

e^dtuni^S 8 t l . a,entC f mprU *° 0 milU0Q3 pour ^ortiaaement. 
Lea dilapidations etlea malversations de ceux qui nous gouvernent 
exphquent aeulea l’6cart entre le budget de 1876 et le budget actuel 
‘ ^.T 8ept * ns que yous 6 tea au pouvoir, a pu dire un depute 
republican! M. Amagat, aux seidea de Gambetta. voua avez^e- 
penae plus de dix-sept milliards, vous avez accru la dette publique 
, miUiard3 ’ LC3 dilapidations opportunisms ont ete 
plus deaastreuaes pour la France que la guerre de 1870 » 

Les deputes en sont arrives k ne plus diacuter ce budget formida- 
ble. On vote cinq ou six cents millions en une heure, dans la der- 
Mere quinzaiue de l’annee, devant des banquettes, avec une centaine 
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quante milliards (1), sur lesquels les Juifspossfedent bien 
quatre-vingts milliards. J’estime cependant qu’avec les me- 
nagements obliges, avec la facility de d^naturer les va- 
leurs (2), une operation comme celle-lk ne produirait pas 
immddiatement plus de dix & quinze milliards et j’accepte 
le chiffre de dix comme minimum. 


Je reprdsentants au plus dans la sallo. Ou n’a pas mOme te temps 
de tout voter et on est obligA, pour ne pas employer lo mot de dou- 
ses provisoires, d’allouer un milliard au gouvernement pour en 
faire ce qu’il voudra. Le droit de contrAler I’impAt, qui existait 
aux origines de la monarchic, a cessA mSme d’etre exercO. 

Tous ces mots : dette Gottante, dette consolid6e sont de la fiction 
pure, des prestiges analogues k ceux des magiciens d’autrefois. Le 
gouvernement, Slant en plein dans le syst&me juif, qui consists k 
prendre l’argeut monnayd conquis par le travailleur pour lui subs- 
Utuer du papier, s’est eraparA des *,300,000,000 de francs dAposAs k 
la Caisse d’Apargne et les a remplacAs par des titres de rente qui, 
en caa de panique, n’auraient pas plus de valeur que les assignats 
rfevolutionnaires. ... i 

y . Leroy 'Beaulieu a montrA, dans YEconomiste frangais, que les 
sommes exigibles de l’Elat, soit immAdiatement, soit k trfes courte 
Schfeance, s’Alevaient k plus de trois milliards de francs, et que l’en- 
caisse dont celui-ci pouvait disposer pour rApondre k ces Anormes 
exigences dApassait k peine cent cinquante millions de francs. 

En d’autres termes, le gouvernement se trouve dans la situation 
d'un ndgociant qui aurait un actif de 150,000 francs et un passif de 
3,000,000 de francs: . . . . ..... 

II est clair qu’4 la moindre alerte un peu sArieuse, c est la raume 

(1) On d6put4,ledocteur Vacher, Avaluaitcette fortune 4 deux cent 
soixante milliards, M. de Foville, chef du bureau de la statistique 
au ministAre des fluances, s’arrOte a deux cent cinquante milliards ; 
mais ce sont 14 des cbiffres tout thOoriques. 

(*) Ce serait une erreur complete cependant de croire que la for- 
tune d’l.'rafil est exclusivement en papier. Le Juif, roi absolu en 
France, n’exerce pas seulement le droit tout rAgalien d’Amettre des 
actions qui sont de vAritables billets de banque, k cette exception 
pris qu’ils ne sont garantis par rien; il bat encore monnaie, il peut 
envojer des lingota k la Monnaie pour les faire frapper et profiler 
du b£i.6fica. Ce n’est pas un privilege, dit-on, et tout le monde peut 
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Aveccinq ou six milliards compt&nts (i), on exproprie- 
rait certainement assez d’usines, sans leser personne 
encore une l'ois, pour permettre aux ouvriers d’experi- 
menter leurs doctrines sociales dans des conditions dVuitant 
meilleures qu’aucune revolution violenle n’ayant eu lieu 
aucun ch6mage ne se produirait. 

Tout ceci, je ne crains pas d’insister sur ce point, s’ac- 
complirait sans secousses, sans effusion de sang, par sim- 
ples decrets en quelque sorte, sans plonger le pays dans 


agir de m&me ; M. de Breda a rlpondu victorieusement k cette 
objection : « Oui, tonsceux qui out des lingots en abondance, mais 
les matures d’or et d’argcnt et le numeraire Staut concentres dans 
les mains des Juifs k un degr6 tel que le mot monopole n’aurait 
rien d’exag6r6; il en r6sulte que ce sont eux qui ont accapar6 un 
des droits rdgaliens les plus lucralifs. » 

Ce monopole du numeraire est, en r4alit6, la Writable force des 
Juifs; c’est p&rce que M. de Rothschild dispose, nonpar le credit, 
mais d’une manure effective, de la majeure partie de l’or circulant 
en France, qu’il peut imposer ses volont<$a au gouvernement. 

(1) Le dSsordre 4tait si grand, le vol tellemeot g4n6ral pendant la 
Revolution qu’ii a 4t6 toujour3 impossiblede savoir quel 4tait, au 
juste, la valeur des biem nationaux. Dans son rapport du 85 germi- 
nal an III, au nom des comites de Salut public, de legislation et de 
finances, Johannot declare que ces biens constituent one fortune 
effective de seize milliards. Louis Blanc a adopts ce chiffre dans son 
Histoire de la Revolution. Lavoisier esti me ces biens & deux milliards 
huit cent millions. Cambon donne un total de 8,840,740,259 livres. 

Ace chiffre il faut ajouter les^biens confisquSs sur les SmigrSs et les 
condamnSs auxquels Roland, Johannot, Cambon attribuent succes- 
•ivement uue valeur de cinq milliards, puis de neuf milliards. Dans le 
tableau qu’il presents, k ce sujet, en l’an IV, au Conseil des Cinq 
Cents, EschassSriaux donne uu total de tinq milliards eu valeur m4tal- 
lique. 

Dans son savant ouvrage, Les Finances de I’ancien regime et de la 
Revclution , M. Ren& Stourm se prononce pour le chiffre de cinq mil- 
liards et demi, qui me parait uu peu faible et qui, selon lui, se 
decompose ainsi: trois milliards pour les biens du Clerg6 et de la 
Couronne, deux milliards et demi pour les biens des 4migr6s et des 
copdamn£s. 
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une de ces crises dont profite l’etranger. L’administration 
lies Diens jnifs confisques fonctionnerait comme a fonc- 
tionne l’administration des Biens nationaux, et je ne vois 
pas trop comment on attaquerait la legitimate de cet acte 
puisque aucun des manuels, qu’on met entre les mains de 
la jeunesse, ne hasarde un blame contre les confiscations 
revolutionnaires. 

L'avantage ro^me, si l’on comparait, serait pour la 
transmission de propriete que nous proposons. Nul ne 
contestera sdrieusement, en eflet, que la richesse juive 
n’ait, comme nous l’avons dit, un caractfere special ; elle est 
essentielle.ment parasitaire et usuraire, elle n’est point le 
fruit du travail economist d’innombrables generations, 
mais le resultat de l’agiotage et du dol ; elle n’est point 
creee par le travail, mais soutiree, avec une adresse merveil- 
Uuse, de la poche des travailleurs reels, par des societes 
financieres qui ont enrichi leurs fondateurs en ruinant 
leurs actionnaires. 

Ne voyons-nous pas, d’ailleurs, tous les jours, lesjour- 
naux juifs et en meme temps des gens qu’on proclame 
volontiers purs de tout trafic pecuniaire, comme M. Brisson. 
se declarer partisans de la confiscation des biens de ces con- 
gregations dont chaque membre a bien l’un dans l’autre 
pour sa part cinq cents francs par an? En quoi l’abbaye des 
Vaux de Gernay, qui est la propriete deM me de.Rothschild, 
serait-elle plus respectable qu’une abbaye ou des religieux 
elevent de pauvres orphelins (1)? 


(1) Lea journmix franc9-maQons et juifa out chaleureusement 
applaudi au vote de la Ckambre du mois de dgcembre 1884, qui a 
placS sous uu regime fiscal exeeptionnel les biens des congrega- 
tions ; its or.i. d6clare que ce n’dtait li qu’un acheminement vers. Is 
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Les causes, qui empecheront peut-elre cette operation de 
silut public qui replacerait la France, pour deux ou trois 
cents ans, dans des conditions d’existence normale, sent 
de plus d’un genre. 

II faut constater, tout d’abord, qu’enmdme temps qu’une 
diminution de force physique, il y a en France une dimi- 
nution de force intellectuelle* un affaiblissemuit Evident 
des faculty, comme un commencement de ramollissement 
du cerveau commun aux classes ouvritsres comme aux 
c' asses' dlevSes. 

Les ouvriers, habitues £ l’atmosph&re factice des romans 
qu’on leur raconte, victimes des mots, accoutum6s a 
ne penser que par leurs journaux, sont de plus en plus 
incapables de voir la r&ilite, de saisir les rapports des 
id6es entre elles, d’avoir une vue d’ensemble. 

Le Juif, en outre, est fort habile ; pour d£truire l’an- 
cienne soci6t6 qui le repoussait, il s’est placS lui-m6me a 
la t<He de Faction d&nocratique. Les Karl Marx, les Lassalle, 
les principaux Nihilistes, tous les chefs de la Revolution 
cosmopolite sont Juifs. De cette fa$on, le Juif imprimeau 
mouvement la direction qu’il veut. (On le vit bien sous la 
Commune ou I’on n’a pas louche a une seule propri^te 
juive). 

Si un orateur, dans une reunion publique, indiquait la 
solution que je viens d’exposer, et qui est excellente, un 
Juif delournerait de suite l’attention, quise porterait intern- 


confiscation ; its admetteul done qu’il suffit d’etre le plus fort pour 
ne pas respecter le principe de la propriety. Daus cea conditions, le 
systeme que je propose u’a rien qui puisse choquer les id6es re?ues ; 
il a I’a vantage d’etre plus Equitable et plus profitable pour 1» 
masse. 
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pestivement sur M. de Rothschild, en racontant qu’il a ren- 
contre un capucin qui marchait pieds nus et qui avait l’air 
defait de quelqu’un qui jeune. Marcher pieds nus! jetiner ! 
quel crime ! s’Gciierait ce pauve peuple sans rtfflechir que 
cela nele g&aeen rien et qu’il ne sera pas plus riche quand 
il aura empSche ce capucin de marcher pieds nus et de 
jeftner. 

Quelque chagrin que Ton puisse avoir de la decadence 
mentale de ce peuple, qui se laisse ainsi berner par ceux 
qui s’enrichissent & ses depens, il faut tenir compte de ce 
fait que Turnon, qui a toujours eteia force de la Juiverie, la 
sert merveilleusement dans cette circonstance. Les Juifs 
d’en bas sont appuyes par ceux d’en haut et les Juifs d’en 
haut sont garantis contre la Revolution, puisque ce sont les 
leurs qui conduisent les insurrections, 

Il faut ajouter que les membres des classes elevees n*ont 
gufere une vision plus nette de la situation que les prole - 
taires. Chez eux, le chretien resignd & la persecution dans 
laquelle il trouve une occasion de m4rite auprfes de Dieu, 
prime trop le citoyen, qui, ne dans un pays que ses pferes 
ontdefriche, agrandi, civilise, entend bien defendre ses 
droits et ne permet & personne de le traiter en Paria ; i’s ne 
se rendent pas compte de ceci, que celui qui va chercher la 
persecution en Chine ou au Japon est un heros, tandis que 
celui qui la subit patiemment chez lui est un lache. 

Personne ne protesta quand le Juif Stern dit, au Cercle 
de la rue Royale, ce mot que les journaux citent complai- 
samment au moins une fois tousles mois : « Dans dix ans, 
je ne sais pas comment un chretien fera pour vivre. » 
Parmi les repr6senlants de la noblesse qui composaient 
ce cercle avant ses malheurs, il ne se trouva pas un 
homme assez courageux pour relever cette insolence, pour 
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dire : « Mais enfin, Juif, pourquoi done les chrttiens 
mangeraient-ils pas dans leur pays . a 6 

Ces obstacles sent considerables, ils ne sont nas 
dam insurmontables. II pent surgir, de, range du people 
horame d ...gme franpaise, qni ait la magnifique ambiiion 
d attacher son nom a la solution pacifique de ce nrohli 
dn pm'd, aria,, qni adejdoodteinuLmlt ZlZZl 

^^“^'^““-‘'—'^es-ilssniven, 

II peutse trouver dgalement un ofllcier, qui soil brave 
lavement frappd de l’avilissement dans lequel est tombe son’ 
pays et qui risque sa vie pour le relever 
Dans la situation acluelle, en presence' d’un gouvernr 
meat mdpnse de tous et qui craque de toutes parts, cillq 

cents hommesresolus dans les faubourgs et r .J ! 
cernant les banques juives sufliraient pour rdaliser lapsus 
feconde Evolution des temps modernes. 

routsemitfiniavantla tin de la journee et euandor 
vermit'esafflebes annonpant que les operations de la Caisse 

kmlT J -‘ r : mnt “ mmencer dans quelques jours, tout 
le monde s embrasserait dans les rues 

Ainsisetrouverait rtalisde la belle parole de Pierre le 
venerable abM de Cluny : Servian, populi, chrUUanl 
etiam mvitis tpsts, divitice Judeowm 
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GAMBETTA ET SA COUR 

La elAricalisma Toill I’annemL* 


n Empereur juif. - Lea engines. - Lea CsTnber^.- La jeiines.e 
_ L obsession de Morny. — Barbey d Aurevil y et Voiture. Le 
voyage en Orient. - Le Quatre-Septembre et la Commune. -Les 
comptes de la Defense nationale. - Les nouvelles couches. U 
reclame juive. - Nos illusions. -Les August xani- Henri Ro 
chefort. - La campagne anti-gambetttiste. - La r6u “ 
la rue Saint-Blaise. - La Fortune contraxre. - La situation 
critique de Gambetta. - Les Rois en exit cbez Daudet. - La mort. 
_Uu mot de femme du peuple. - Le cerveau d un t6nor. - Le 
Tocabulaire de Gambetta. - La haine des intelligent*. - Le m6- 
pris de l 1 humanity - Un couronnement au Grand-Orient 



P armi tant de portraits, en existe-t-il un seul qui donne 
une idde complete de l’homme dont l’incomprdhen- 
sible et extraordinaire fortune sera un perp^tuel sujel 
d’etonnement pour l’histoire? Je ne le crois pas. Est-ce 
done que cette figure demande l’analyse penetrante et 
subtile d’un Carlyle ou d’un Taine? AssurSment non.Malgrd 
ses roueries et ses finesses, cet 6tre esl trop grossier pour 
ne pas 6tre relativerpent aisd k saisir. II faut seulement 
bien voir les deux eldments dont il se compose : e’est un 
luifet e’est un Empereur ; un Juif modernisd, croisd et 
metissd tant que vous voudrez, un temperament d’Empe- 
reur de l’ordre le plus vil et le plus bas, je vous l’accorde, 
mais enfin e’est l’un et l’autre. 

Quand Rome eut conquis le monde, le monde conquit 
Rome. Rome eut successivement des Empereurs espagnols 
et des Empereurs africains ;elle eut des Empereurs gaulois 
qui mangeaient un boeuf a leur souper, et des Empereurs 
thraces qui abattaient d’un coup de poing les chefs de 
eohortes qui deplaisaient. Elle eut un Empereur syrien, 
l’H61iogabale de seize ans, qui, constamment v6tu en 
femme, les bras charges de bracelets, prdsidait, dans sa 
longue robe trainante k la phdnicienne, au mariage de la 
Pierre Noire avec la Lune. Quoique le fils de Scemias fut 
circoncis, Rome n’eut point d’Empereur juif. Gambetta ful 
un instant cet Empereur. Ce n’est point un Cesar ddclassd 
pr6cisement, e’est un Cesar oublie qui avait manque sou 
entree et qui a repris sop tour dans le hasard d’un inter- 
regne. 
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Pour le bien comprendre, il faut se figurerune manure 
de Barabbas, Barabbas grade, devenu prefet du Pretoire 
un beau matin, au milieu d’une bagarre, et se faisant 
adjuger la pourpre k force de bagout. 

Cette sorte de r6apparition tardive d’un type lointain est 
curieuse et vaut la peine qu’on examine bien Involution du 
personnage. 

La foudre ne gronde pas autour de ce berceau le jour de 
la naissance, mais l’origine est int6ressante. Gambetta ne 
nait pas de parents strangers, car, somme toute, 6tre stran- 
ger dans un pays, c’est avoir une Patrie quelque part • il a 
pour genSrateurs des forains. A la suite du remuement 
des peuples par la Revolution franfaise, certains Juifs, ainsi 
que nous l’avons expliquS, se mirent k parcourir l’Europe 
cherchant et la ou s’elablir. Un Juif wurtembergeois 
A. Gamberle, se fixa a GSnes au temps du blocus continen- 
tal, fit le commerce des cafes et la contrebande, Spousa une 
Juive du pays dont un des parents avait SIS pendu et italia- 
msa alors son nom, en s’appelant Gambetta (1). Le fils ou 
te petit-fils vint en France, sfelablit k Cahors, et nous 
donna le grand horame qui n’eut jamais absolument rien 
de franpais, pas mSme le style. 

' Est-il Hebreu, Genois, Illyrien, Dalmate, 

Italien, Bohfime, HellSne ou Prussian ? 

D’oii vient-il ? Entre nous, lui-m©me n’en sail rien. 
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Ainsi chantait l’aimable rimeur des Cent sonnets « par 
un merle blanc. » Lui-m6me ne savait m6me pas la date 
exacte de sa naissance. En t6te de la thfcse de licence de ce 
liconcieux, thfcse relative aux hypothfeques, on lit : « L’acte 
public sur les mati&res ci-apres sera soutenu le 'undi 19 
janvier 1860, a deux heures, par M. Ldon Gambetta, n6 a 
Cahors (Lot), le 11 avril 1838. » Or, I’acte de naissance qui 
a ele public porte que Leon- Michel Gambetta est n6 le 
3 avril 1838, ahuit heures du matin. 

A. Paris, quoi qu’on en ait dit, le futur dictateur ne fit 
pas plus d’effe t que beaucoup de mddiocres qui s’agitent 
beaucoup sans qu’on les regarde. II n’exer$a point sur ses 
contemporains l’ascendant grave qu’ont exerc6 tout jeunes 
certains hommes. Membre d’un petit groupe, dont faisaient 
partie Hebrard, D6pret et quelques autres, et qui se nkmis- 
sait chaque semaine chez Brebant, il fatiguait plus ses 
amis, me racontait l’un d’eux, de son assourdissant tapage, 
qu’il ne frappuit par son Eloquence. « Tais-toi, gueulard ! » 
elait le mot habituel dont on se servait avec lui, ce qui 
n’implique, on l’avouera, aucune espfeee de prestige chez 
celui qu’on rappelait ainsi a l’ordre. 

C’est des fen£tres d’un cabinet de Brabant ou le cenacle 
s’6tait donn6 rendez-vous pour la circonstance, que Gam- 
betta vit passer ce convoi du due de Morny, qui se deroule 
dans le Nabab comme un d£fil6 du monde imperial. Nul ne 


Bismarck & propos de Gambetta. « Je m’itonne, disait le Chancetier 
4 son passage * Berlin en 1880, que les Juifs du Conseil municipal 
de Berlin n’aient pas encore nomine cito^en honoraire de Berlin le 
Simile Gambetta ; c’est peut-fitre par igard pour le mariclial de 
Moltke et pour moi ; mais ils se trompent, le Simite Gambetta noua 
amuserait fort comme concitoyen d’honrvnur. » 
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eoupfonnail k coup sur que le braillard occuperait le palais 
iu grand seigneur qui, du moins, cachait, sous des graces 
de patricien, une absence de sens moral moins complete 
certamement, quecelle deson successeur ; nul ne prSvovai! 
que, dix-sept ans apr^s, le bruyant ddclamateur d’alors 
aurail des fun<§railles presque aussi solennelles que celles 
I de l’homme d’Etat-dandy, qui avait altel6 au char brillant 

i de sa fortune la politique de l’amour et l’amour de la 

politique. 

Peut-etre la vision du Palais-Bourbon hantait-elle d<Ha 
I’obscur avocat ? J 

L’obsession ei«c4e par Moray su r les gens qui «aient 
jeunes en 1852 a itt Iris vi,e, et Alphonse Daudet a Men 
traduit cette impression. Homme de main, homme du 
monde, homme de Bourse, connaisseur d’art ce volun 
Umax sans scrupules fut un iddal pour beaucoup 
d hommes de cette gtairalion fermds 4 tout sentiment su- 
peneur. 

Chacun pnt de ce r61e complexe ce qu’il en put suppor- 
ter et le joua avec les moyens dont il disposait. 

L’homme de proie s’incarna dans Raoul Rjgault qui 
trfes probablement, lorsqu’il passait sa soiree aux Ddasse- 
menls, le jour ou commenfait labataille des rues, pen- 
sait au Morny de l’Opdra-Comique. 

11 y a une reminiscence et comme une charge de Morny- 
Mecfenes dans Proust organisant des loteries et maqui- 
gnonnant des oeuvres d’art qui apparait dans un portrait 
de Manet digne en lous points de l’original, sangJ6 dans 
une redingote indescriptible. 

L’homme de finances, c’est Gamhetta. Soyez convaincus 
qu en organisant Taflaire de la Tunisie, il a Hi tris (ier de 
plagier le Mexique et qu’il a Hi tout heureux alors de 
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poser devaut sa galerie d'affranchis pour le faiseur sans 

Ce lemps etait encore loin. Chez Gambetta, avocat, on 
n’apergcit nul goitt pour sa profession, nul amour de a 
bonne renommie qu’on acquiert par le monte et le ra- 

'“tarbev d’Aurevilly charge Vavocat stagiaire d’un procbs 
do presse. La cause toil piquantc. I’affaire bonne pour un 
debutant. Gambetta remercie, puis disparatl, ne pidpare 
rien, vient trouver Barbey le matin de l’audtence pour ■ «u 
demander cequ'il faut dire et (inclement, 4 la stupdfacUon 
profonde du tribunal, il compare ,1’auteur du Prilre 

marie... oiture. . , . 

— Vous avez plaid6 comme un fiacre, Monsieur, luidlt 

d’Aurevilly avec cet accent qu’on lui connalt. 

Comparer Barbey d’Aurevilly 4 Vo.turel Ce “®J enS 
ne pouvait venir qu’4 l'inventeur des courier, fougueux 
quis’elancent dans la mer. Ce n’estrien, sans doute 
inais ne ddcouvrez-vous pas 14 comme une manifestation 
de plus de cette nature si anti-artislique et si anti-franparse, 
si ddlide et si fine pour tout ce qui touche aux questions 
d’lntdret, si obtuse et si rdfractaire 4toutes les nuances 
intellectuelles ? Cette comparaison saugrenue a At vena 
tout naturellement 4 l’esprit de ce mal appns comme lul 
venaient l'epithdte qui ne convient pas, la mdtaphore 
qui prdte 4 rire et la phrase prudhommesque oil tous les 
mots hurlent de se trouver ensemble. 

u moyen d’existence du futur dictateur dtait.en c. 
temps-14, de servir d’homme de compagme- de mauvaise 
eompagnie bien entendu— 4 une sorte de mercanti fort aeh- 
vement mdle, comme secretaire de Crdmieux, 4 toules les 
sffalres de la Juiverie. C’dtait un type encore quece La»- 
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rier, et Jules Vall&s a eu, jusqu’i un certain point, raison 
’’^erire : « Ge petit homme sans menton, sans Ifcvres, a la 
t6te de belette et aussi de linotte, esl une des caboches les 
plus fortes de son temps, le Machiavel de son dpoque, — 
un Machiavel chafouin, blagueur, fouilleur, viveur, puis- 
qu’il vient aprfes Tortillard. Jean Hiroux , Galchos et 
Giboyer. » 

C’est l’Orient toujours que visait ce monde sSmitique qui 
devait r«5aliser la de si beaux bSn&lces. Laurier alia tater 
«e terrain avec Gambetta 4 Constantinople, en passant par 
/ienne pour s’y concerter avec les Juifs d’Autriche. En 
chemin il expliqua k son compagnon ce qui se pr6parait, 
l’initia au r6ve que caressait Israel d’un gouvernement 
franc-maconnique et financier, qui ferait suer k la France 
tout l’or deses 4pargnes, 1’opSra des quelques superstitions 
honn&ement rdpublicaines qu’il pouvait avoir encore, lui 
montra la vie comme Vautrin l’avait montr£ a Rastignac, 
dans la pension Vauquers ; au retour, il pla$a son disriple 
chez Cremieux. Prfes du vieux, Gambetta se trouva en pleine 
cuisine du Temple de Salomon, en plein Grand Orient, en 
pleine Alliance Israelite. De ce jour-la, il fut fameux. 
La presse juive grossit d6mesur6meut le m6rite du 
discours du procfcs Baudiu, fit sa chose du succfcs de i’ora- 
teur. 

Rien pr^venu, restd dans une demi- reserve, Gambetta 
itait Thomme de la situation quand 6clata la guerre de 
1870, la guerre juive. A le voir partir pour la province, en 
oompagnie de son inseparable Laurier, il semble voir mise 
en action une fable de Berakhia Hanack : Le Loup cervier 
et le Pore deguise en Lion. 

On a raconte a maintes reprises cette dgbauche de cinq 
naois, cette orgie dhontee, cette mise en coupe rdgtee de la 
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France par tous les cosmopolites, depuis Spuller jusqu i 
Garibaldi, depuis Bordone jusqu’a Steenackers. 

Achille, a lacour de Lycom&de,se trahiten se precipitant 
sur l’6pee cach£e sous un monceau d’etoffes et de bijoux ; 
le fils de Juif, si quelque doute etait reste, se fut vite 
revdl6 des son arrivee a Tours. Ecartant toutes les epees 
loyales et luisantes au soleil, il cria: o'i est lor? ou est le 
coup de Bourse? 

L’emprunt etait l’essentiel, la guerre n’etait qu’une 
question secondaire ; elle avail l’avantagc seulement de 
faite tuer des Franpais, de faire de la place ; elle en fit, et 
la Commune en fit encore plus. 

On parlait du r6Ie de Gambetta pendant la Commune, 
un jour chez Victor Hugo. 

Ah ! repondit le po6te, j’ai repu k Bruxelles une 

lettre bien significative de lui la-dessus, il etait absolument 
d’accord avec Thiers. 

— Comment? lui demanda-ton ? 

— Oui, ajouta-t-il, la Commune a ete faite par ceux qui 
en ont profits. 

Il allait en dire plus long quand le petit Lockroy detourna 
vite la conversation avec quelque faribole. 

L’avenir seul pourra connaitre le r61e plus ou moirs con- 
siderable jou6 dans la Commuliie par Gambetta, represents 
par Ranc, l'oblique Jacobin qui s’esquiva d£s que 1’ affaire 
Put engag£e. Les historiens de l’avenir auront sur ceux du 
passe cetavantage, que nousleur donnons, des maintenant, 
les grandes lignes de toutes les manoeuvres de ce temps et 
qu’ils n’auront k d£couvrir que le menu detail des intrigues. 

Tranquille k Saint-Sebastien, et sentant bien ce qui etait 
en cause, Gambetta s’abstint de dire une parole dans un 
sens ou dans un autre. 
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Sylla offrait tranquillementun sacrifice k la Fortune lers- 
queautour du temple retentirent soudain de grands cris. - 
Ce n’est rien, dit-il, k ceux qui l’entouraient, c’est trente 
raille Marianistes qu’on ygorge. A l’abri, lui aussi, dans !e 
temple de la Fortune, Gambetta montra la m6me impassi- 
bility avant et pendant les journees de Mai, avec cette diffe- 
rence que ce n’etaient pas ses ennemis qu’on ygorgeait, 
mais ses amis, ses 61ecteurs,ces plybyiens illusionnaires 
qui, de bonne foi, avaient cru en lui. Peu brave desa nature, 
ileut, dit-on, une criseen quittant le sol espagnol. Son sort, 
en effet, 6tait aux mains de la majority ; il semblait v£rita- 
1 dement insensd d’esp£rer que cette majority ne demandat 
pas de comptes k un homme qui, sans mandat aucun, s’e- 
fait constituy le maitre de la France. 

Cette espyrance insensye se ryalisa cependant. Jamais les 
actes du gouvernement de la Defense nationale ne furent 
discut4s. On accepta les histoires les plus invraisemblables 
qu’il plut a Gambetta de raconter ; la legende notamment 
des pifcces de comptabilite qu’on aurait justement choisi 
l’epoque du 18 Mars pour envoyer a Paris, et qui auraient 
ete dytruites dans l’incendie du ministfere des finances ; le 
recit du second incendie, en chemin de fer, celubla, d’au- 
tres piyces qu’on se hatait 4galement d’envoyer k Paris. On 
ratifia le paiement d’une somme de 75,138,978 francs pour 
lesquels on n’apportait aucune justification, absolument 
aucune. On n’eut pas my me l’idee de dire : « II y a des 
gens qui ont paye el d’autres qui ont refu, qu’ils fournis- 
sent un duplicata de leurs pifeces de comptability. » 

Cet abandon, par la majority, des intyrytsde la France et 
des droits de la justice, semblerait invraisemblable, si le 
rapport de la Cour des comptes du 31 aodt 1876 n’etait pas 
la pour demontrer que ceci est de l’histoire. 
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II en est de m&me pour diverses avances montant a 4 ,943,400 
francs dehvrecs par trois trdsoriers-payeurs gendraux kdes agents 
dela maison Ferrand. 

Des memoires, un certain nombre de marches ont dtd joints k 
I’appui des depenses montant k 4,590,480 francs 42 centimes, 
payes directement par trois tresoriors-paveurs generaux k des 
fournisseurs ou traitants. 

Mais sices justifications, certifiees par le sieur Ferrand, etaient 
de nature k dtablir que les fournitures lui avaient dtd livrdes, elles 
ne pouvaient, k aucun degre, donner la preuve que l’Eust, qui 
avait supporte la depenso, avail etd mis en possession regulikre 
des approvisionnements acquis en son nom. 

La complicity de Gambetla avec Ferrand dtait flagrante. 
Protecteur de Ferrand, qui avait ddj& fait faillite, comman- 
dite par Ferrand pour la Republique frangais.-, hdte de 
Ferrand a Lesnavar, prdvenant mdme de sa prochaine 
arrestation ce miserable qui avait void la France agoni- 
sante, Gambetta ne fut pas uidme inquiry. 

A partir de cette dpoque, Gambetta fut relativement tran- 
quille. Sans doute, il eut encore ce qu’on pourrait appeler 
des venettcs, mais cela venaitde son caractdre essentiellement 
poltron. Au24Mai, Ldon Renault, tripoteur d’affaires comme 
lui (1), digne d’dtre Juif, s’il ne l’est pas, trahit le gouver- 
nement qu il servait sans y croire, au profit du gouver- 
nement qu’il combattait avec la certitude qu’il triompherait, 


(1) Nous avons vu le r61e joud par Ldon Renault dans les affaires 
tuuisiennes, nous le retrouvons comme administrateur d’une socidtd 
enfaillite: La grande CompagniecTassurances. M. Beauge, le syndic, 
relfive dans la gestion les irrdgularites les plus graves : une operation 
de qualre millions ne figure pas sur les livres. des dividendes fictifa 
ont did distribues. « La faillite, conclut le syndic, est due A l’inob- 
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et tint Gambetta au courant de tout. Au 16 Mai, il b6sita 
une minute et fut vite rassurS dfes qu’il vit quetoute l’6ner- 
gie des sauveurs de la soctete consistait a g&ner la vente 
du Pelit Journal dans les dSpartements. On donnait des 
coups de canif au lieu de donner des coups de sabre, selon 
I’expression de l’amiral de Gueydon. On allait voir de quelle 
audace est capable le Juif dfes qu’il a cessS de trembler. 

Nous avons deja montr6 comment, a la suite des 6vfene- 
ments de 1870, tout un flot d’aventuriers s’etait ru6 sur la 
France. Un monde nouveau 6taitn6 ou plutdt avait pouss6 
comme un champignon malfaisant sur le sol profondSment 
remu6. Gambetta aperput bien ce fumier en ebullition et 
les couches successives qui s’61evaient dessus, il compnt 
qu’on pourrait faire quelque chose avec cela et prononfa 
4 Grenoble, en 1872, cette fameuse harangue sur les nou- 
velles couches, qui est le seul discours de lui ou lly ait une 
id6e, le seul qui corresponde k une situation vraie. 


•ervation des statuts et aux combmaisons inventies par plusieurs 
personnes pour s’enrichir anx dipens de la sociiti. » . 

Comment s’expliquer qu’un gouvernement, qui portait ce Utre de 
gouvernement de 1’Ordre moral, le plus beau apris celui de gou- 
vernement de 1 Ordre chritien , eftt laissi un pared personoage * la 
tite de la Prefecture de police apris le 2* Mai? Comment lidie 
n’est-elle pas venue aux politiques, qui avaient assumi une si haute 
tAcbe de prendre soit un homme comme Maxime Du Camp, qui con- 
natt k fond Paris et le personnel revolutionnaire, soit un brave 
provincial, honnite et fin,habitui A trailer d afTaiaw avec espaysau. 
et qui auraititi aussi malin qua les Parisiens? M. de Vitrolles, qu 
fut le principal, le seul auteur de la Reatauration, n aveit point 
. . , , ... i Amn & inmurs la notion du Bien et 


IUl IB principal, «> — “ . 

tralni dans cette bazoche qui imousse a j 
du Mai, il ilevait des moutons avant do .aj 


duds la notion du Bien et 
proper de politique et dia 


•ntouraicnt lea Princea. 
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N’a-t-on pas vu apparaltre, depuis la chute de l’Eropire, une 
generation neuve, ardente quoique contenue, intelligente, propre 
•ui affaires, amoureuse de la justice, soucieuse des droits eent- 
raur ? 

N’a-t-on pas vu apparaltre sur toute la surface du pays — et je 
tiensabsolument k mettre en relief cette generation si nouvelle de 
la democratic — un nouveau personnel politique electoral, un nou- 
veau personnel de suffrage universal? 

Oui, je pressens, je sens, j’annonce la venue et la presence dans 
la politique d’unecouche soeiale nouvelle qui est aux affaires Je- 
puis tantfit dix-huit mois et qui est loin, k coup sOr, d’etre infe- 
rieure k ses devancteres. 


Sur le moment, on ne comprit rien k ce discours, et 
beaucoup, m£me aujourd’hui, ne sont pas loin de voir la 
vne manifestation de plus du verbiage ordinaire k ce fou- 
gueux diseur de riens. Quelle est, se demande-t-on, cette 
nouvelle couche dont parlait l’orateur? II n’y a, dans notre 
society d&nocralique, qu’un element nouveau qui puisse 
avoir accession k la vie publique, se faire une place plus 
considerable dans le gouvernement du pays, c’est le Peu- 
ple, le quatriSme Etat, selon l’expression des socialistes. 
Or, la haine deGambetta pour l’ouvrierest connue detous, 
les candidatures cuvrieres qui, logiquement, auraient eu 
raison d’etre sous une Republique ra^icale, ont et6 tou- 
jours combattues par le gambettisme ; depuis 1870, pas un 
ouvrier, a part Brialou, n’est arrive k la Ghambre. 

La nouvelle couche, nous l’avons dit, existait reellement ; 
elle formait comme un personnel tout pr6t pour qui sau- 
rait s en servir. La nouvelle couche se composait de beau- 
coup de Juifs avec un appoint de Francs-Magonspour les- 
quels le mot de conscience n’avait pas de signification, 
de boutiquiers peu scrupuleux, comme Tirard, de faiseurs 
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de dupes qui avaient frisE le bagne, corame Constans, de 
bohEmes et de piliers d’estaminel, corame Lepere et Gazot, 
de gEnEraux dEshonorEs, comme Thibaudin, de dEbris de 
48, de mEdecins sans clientele, d’officiers de santE, de vElE- 
rinaires, d’Etudiants culotteurs de pipes, retires en pro- 
vince et qui, sous un gouvernement rEgulier, auraient 
achevE tranquillement de tomber en enfance en caressant 
la fille et la fiole. 

C’Etait, avec 1’ElEment sEmitique en plus, l’Eternelle 
tourbe avide et sans pudeur dont parle le poEte grec, « lo 
menu fretin d’Etrangers qui n’auraient eu qu’E invoquer 
Jupiter fouettE, d’esclaves, de gens mal nEs et ne valant 
guEre mieux, arrives d’hier et dont Athenes n’aurait pas 
mEme voulu jadis pour victimes expiatoires. » 

A tous ces citoyens Equivoques, un vrai Franfais eEt pu 
adresser l’apostrophe que Scipion Emilien lan$a du haut 
des Rostres un jour qu’une cohue d'esclaves et d’affrancbis 
interrompait le second Africain : « Silence, faux fils de 
I’ltalie, vous aurez beau faire, ceux que j’ai amends gar- 
rottEs a Rome ne m’effraieront pas, tout dEliEs qu’ils sont 
maintenant 1 » 

Le pacte fut signE dEfinitivement avec les Juifs quand 
Gambetta eut formellement promis la persEcution dans ce 
mot qui fit de lui presqu’un roi : Le clericalisme , c'est 
I’ennemi . 

Gonnaissez-vous le Zophar ? C’est une come de bElier 
recourbEe k sa partie infErieure et qui annonce joyeusement, 
avec ses deux sonneries alternEes, laTekiahetla Terouah, 
lea fEtes du Rosch-Haschanach. 

Dans la vie ordinaire, comme au Temple, les Juifs sont 
de merveilleux joueurs de Zophar. Ils vous trompetlent 
unnom d’ecrivain, de cantalrice, ie cabotin oudeeabolii;" 

31 
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jusqu’i ce que vous en ayez plein les oreilles ; ce sont les 
plus prodigieux rEclamiers qui existent. 

Us avaient jadis battu la grosse caisse autour de Daniel 
Manin (1), et transform^ cet avocat mediocre en une espEce 
de personnage, ils se surpassErent pour Gambetta. Jamais 
! mise en sc ^ ne ne mieux organisEe et l’on ne peut se 
| dEfendre d’admiration devant l’incomparable fajon dont 
cette personnalitE fut nettoyEe d’abord, puis posEe, prdnee, 
gloriHEe, idEalisEe, apothEosEe. 

Get art special aux Juifs est tout moderne, puisque la 
I presse y joue le principal rile, et, nEanmoins, rappelle ces 
Evocations du Moyen Age, ces fantasmagories qui faisaient 
apparaitre devant le regard des Etres qui avaient des formes 
| humaines, qui marchaient, qui parlaient et qui, cependant, 

| n Etaient pas des rEalitEs. II y a la comme un mElange des arti- 
fices magiques et des procEdEs du puffisme contemporain, 
j en ce qu’ils ont de plus cynique et de plus adroit, de plus 
| grossier et de plus malin, —comme une collaboration 
du grand Albert et de Barnum, comme une alliance entre 
j Merlin, le vieii enchanteur celtique, et Goudchau le Juif, 

I marcband de confections d’aujourd’hui. 


(1) Coname presque tous les rEvolutionnaires et les agitateurs, Daniel 
Manm etait d’origine juive. Son pEre, disent les Archive , Elites 
(vol. 3(>), appartenait k une famille Israelite du nom de Fousecca et 
6 6 tail fait bapuser vers la fin du siEcle dernier ; il avait pris alors, 
selon la coutume, le nom de son parrain, frEre du doge rEgnant 
Luigi Manin. ° 

Le fait est attestE d’ailleurs dans un livre paru en 1872 E Venise 
sous ce titre : La vita et i tiempi di Daniele Manin. Narraxione du 
prof. Alberto Errera et aw Cesare Fingi correlata daidocumenti ine- 
diti deposit t net Museo Correr dal generate Georg io Manin. 

On trouve aussi quelques dEtails sur ce point dans un livre publiE 
par Rudolf Goltschal, Mois d’automne enltulie. L'auteur raconte que 
Manin lui mEme lui a avouE Eire d’origine juive. 
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On sait ce que c’est que le ph6nom£ne de la suggestion. 
Pertains mddecins mettent quelques brins de paille sous 
le nez de quelques malheureuses hypnotisees, en leur 
disant : « Sentez ce bouquet de roses ! » Les ’’.ifortundes se 
pdment. « Quelles belles roses ! Quelle odeur ddli- 
cieuse ! » Vdritablement, vous affirmeront tous les savants, 
elles ont senti des roses. Les Juifs, grdce & leurs journaux, 
nous firent sentir de mdme les lauriers de Gambetta. Us 
prirent cet homme, qui n’avait commis que des sottises et 
des actes malhonnetes pendant la guerre, qui avail fumd 
des cigares exquis tandis que les autres se battaient, qui 
s dtait enfui ldchement au moment derendre ses comptes, et 
nous le presentment, nous rimposferent comrae I’architype 
du patriote, le hdros de la Defense, l’espoir de la Revanche. 

Gela se produisit, en plein jour, en plein soleil, en pleine 
liberty de la presse, sans aucune de ces circonstances de 
mystfere et de lointain, qui aident k grandir une person- 
nalitd qu’on ne voit pas. 

Qui a 6t6 dupe de ces manoeuvres? me direz-vous. Tout 
le monde et vous-meme. L’obsession d’un nom, const am - 
ment rdpetd, est telle, que les plus sceptiques et les mieux 
inform6s, ne peuvent se defendre d’une sorte delimitation. 

Grdce au bruit de ces syllabes sonores, sans cesse 
renouveld, Gambetta finit par hanter l’esprit de tous, amis 
ou ennemis ; on le prit pour support du rdve patriotique 
que chacun caressait. La France credule, amoureuse de 
fictions, se laissa aller k en faire comme le hdros de son 
roman. N’dtait-ce pas un avocat, Juarez, qui avait delivre 
le Mexique? Qui sait si cet homme, si jeune em. ire,et*qui, 
en apparence, semblait appele comme par une invisible 
predestination, ne gardait pas au plus profond de son coeur 
I’amertume secrete de la ddfaite ? 
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Avouez que tous, plus ou moins, vous avez 6prouv6 ce 
sentiment. Je juge les autres d’aprfes moi-m£me. A coup 
sdr, je n’attendais nv’. service de Gambetta ; c’est k peine 
si j’ai din6 deux ou trois fois avec lui dans des maisons 
litteraires, etj’ai 6t6 frappd surtout de la signification de 
ses doigts crochus, qui avaient une si singulifere Eloquence 
au point de vue de la r4v£lation des app^tits inferieurs. 
Malgr6 tout, je me suis surpris k parler de lui, au com- 
mencement, quand son nom venait par hasard sous ma 
plume dans un article, avec une relative deference. 

Encore une fois nous avons tous et6 plus ou moins les 
complices involontaires de ce comddien. II exista un 
moment en sa faveur une espfece de conspiration silencieusfc 
comme il s’en organisait en Italie pendant la domination 
autrichienne, un complot g£n£ral auquel tout le monae 
etait affiliA Chacun s’imaginait 6tre dans le secret de ce , 
Brutus, qui contrefaisait l’6nergum6ne pour mieux tromper 
les regards jaloux, de cet obstin£ couveur de revanche, qui 
bien avant dans la uuit, disait-on, s’entretenait tour & tour 
avec de vieux g£n£raux et de jeunes colonels. Chacun 
attendait le moment ou, r£unissant toute la France dans un 
61an irresistible, poussant Charette dans les bras des com- 
munards, jelant les pr£tres dans les bras des libres-pen- 
seurs, mSlant les soldats de Bazaine aux compagnons de 
Faidherbe, il s’6crierait : « Le moment estvenu, noscoffres 
sont pleins d’argent, nos arsenaux regorgent d’armes, la 
France s’est silencieusement refaite, l’Europe nous est 
favorable, en avant (1) ! * 


(1) Gambetta, dans les derniferee ann6es, n’acceptait jamais d’invi- 
tatious k diner ponr le vendredi. Tandia que la pauvre romanesque 
de France ae forgeait uu ideal de rfiveur de revanche, l’irr6conci- 
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Le voile commen<?a k se ddchirer lorsque des gdndraux, 
comme Ducrot et com me Bourbaki, furent chassis de 
l’armde dont l’incapable Farre devenait le chef. Le charme, 
cependant, ne fut tout k fait brisd qu’au moment de la 
campagne des ddcrets, alors qu’on vit nos soldats mettre 
sac au dos et bayonnette au fusil pour arracher de leur 
domicile des vieillards et des religieux inoffensifs, des 
citoyens fran9ais repousses du prdtoire, et l’infame Cazot 
declarer en ricanant qu’il n’y avait plus de tribunaux, et 
que son caprice dtait la seule loi. Derrifere le faux Gambetta, 
auquel on pardonnait tant de choses, on aper$ut le Juif, 
qui, pour satisfaire des haines de ghettos, ddchainait sur le 
pays, qui l’avait si bien accueilli, le fldau des guerres reli- 
gieuses. La France ddsensorcelde, rdveillde de son rdve, 
gudrie de apn roman, n’eut qu’un cri : < Oh 1 le misd- 
rable ! » 

Ce fut alors qu’on songea a regarder l’entourage. C’dtait 
bien le plus hdtdroclite assemblage qu’on piit imaginer, 
un bouquet de Juifs, un veritable selam de youtres de tous 
les pays et detoutes lescouleurs. Tous les Juifs du monde, 
en ftge de se transporter, dtaient Ik, ils s’dtaient agglomdrds 
au palais Bourbon comme les molecules au centre d’une 
tasse de cafe. Quelques-uns venaient d’Espagne et dtaient 
nds k Hambourg, d’autres venaient d’Aulriche et dtaient 


liable ennemi de la Prusse dinait tous les vendredis avec Proust et 
Spuller cbex la Paiva, deveuue la comtesse Henckel de Donuesmarck ; 
il s’asseyait k la table du premier gouverneur de 1* Alsace Lorraine. 
Chose curieuse, c’est Spuller qui se dggoftta le premier d'aller Ik. 

J*ai contr614 avec soiu ce reuseignement, qui me paraissait invrai- 
semblable. Si D6roul6de, le chautre de Gambetta patriote, le disire, 
je lui dirai de qui je liens le fait et il n’aura aucun doute sur son 
exactitude. 
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n£s en France. II y avait Porgfes, Reinach, Arfene, Laurent, i 
Ldvy-Crdmieu, Jean David, Reynal, Strauss ; il y avait 
Dreyfus, qui avait vu lejouren Allemagne, Etienne, pa- 
rent des Etienne d’Autriche, Thomson, dont la famille 
etait anglaise, Veil Picard qui arrivait seulement de Besan- 
5on. Tout cela tripotait, sp^culait, agiotait, d^nonpait, adu- 
lait ; tout cela avait pour commune devise le mot des Nar- 
cisse et des Pallas : Hoc agamus ne quit quidquam 
habeat ! 

N6ron avait ses Augustiani qui, moyennant un traite- 
ment devingt-cinq mille sesterces, accompagnaientpartout 
le divin Empereur pour battre fr6n<Hiquement des mains 
dans tous les th^tres ofi il faisait entendre sa voix sans 
4gale, el pour d£noncer les m^chants coupables d’avoir 
b4ill6 au spectacle ou de ne pas avoir assists k^in sacrifice 
offert pour lechanteur enrhumd. Gambetta avait ses jeunes 
Juifs qui firissonnaient d’admiration & chaque parole du 
maitre ; ils entonnaient ses louanges en chceur dans un 
baragouin confus, ou le tudesque se mfilait au castillan, 
on le patois levantin fraternisait avec l’argot de la petite 
Bourse du boulevard. Us avaient foi en lui d’ailleurs j il 
n’etait point douteux, pour eux, que dans le cabinet de toi- 
lette des Jardies, on se rajustaient & la hite les interlopes 
visiteuses qui venaient entretenir le maitre des affaires du 
Tonkin (1), ne ffit plac6e cette statue d’or de la Victoire, 
qui ne quittait le chevet de l’Empereur que quandFEmpe- 


(1) Il fanl lire lea docuinenta public au aujet dea commencements 
de cette affaire du Tonkin par tone le* journaux et notamment par la 
Rtforme, qui a lou"tempa apparteuu & Waldeck-Rousseau, que le 
m6pria public a affable du nora de Valteaae-Rouaaeau. Ila $cluiren» 
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reur dtait mort et qu’ Antonin, prfes d’expirer, envoya & son 
successeur, en disant au centurion d’aller demander le mot 
d’ordre & Marc-Aurfele. 

Ce coin d’empire juif, apparaissant tout & coup en pleine 
France, sera lAmerveillement de l’avenir qui ne reverra 
rien d’aussi extraordinaire d’ici & bien longtemps. Sans 


bieo l’ignominie de ce gouvernement qui envoie k la mort on hftroe 
comme Rivi6re pour satisfaire ia fantaisie d’une courtisaue. 

Un premier rapport avait 616 adress6 par MU* Valtease. II 6tait 
ainsi conqu : 

« Pour mener 6 bien lea cboses, ici, il faudrait a’appuyer aur le roi 
Tu-Duc, qui est a vide et vaniteux, le mettre en d6fiance contre la 
Chine et i’Espagne (6 tort, on a laiss6 a’implanter ici dea miaaion- 
naire8 eapagnols), »*ii 6tait possible, provoquer de la part dea Cbinoia 
du Yun-Nam une tentative d’action aur le Tonkin, offrir au roi l’abri 
du pavilion franqaia et impoaer le protectorat. 

« Septembre 1880. 

« Valtesse de la Bigne. » 

Gambetta r6pondit 6 cette dame : 


Paris, 14 septembre 1880. 


Madame, 

« Je vouaremercie et je voua aula tr&8 reconnaiasant de la commu- 
nication qne voua avex bien voulu me faire. Je la trouve excellente 
de forme et de fond, et vona devriex bien la faire publier, ai voua 
ne pr6f6res que je la faase publier moi-m6me. 

« Je eompte aur ▼otre bonne promease au retour de la personne 
bien renseign6e, et je la recevrai avec bien du plaisir. 

« Avec mea remerciements, reoevex Taxaurance de mea meilleura 
sentiments. 

< Gambetta. » 

Pina tard, da nombreuaea entrevuea eurent lieu k Yille-d’Avray 
entre Gambetta et cette int6resaante personne pour aviser an moyen 
de tirer quelque profit da sang de nos panvrea aoldata. C’6lait Laurier 
qui avait mia toute cette affaire en train, mala il paralt a’en 6lre 
retir6, ne la tronvant pas aasex avantageuse. (Test k cette occasion 
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doute tous ces cortigiani proc6daient de certains person- 
nages de Balzac, ils se rattachaient aux Andoche Finot, aux 
Werbrust, aux du Tillet, ces cormorans que l’auteur de la 
Com&die humaine nous montre « 6clos dans l’dcume de 
Poc&in parisien ». Une pointe de sectaire cependant se 
mglait chez eux & l’absence de toute croyance et de tout 
pr6jug6. En recueillant partout les petits papiers , en 
ramassant dans les imprimeries la copie des dcrivains, 
pour en fabriquer plus tard de fausses lettres, ils ne 
servaient pas seulement un homme, ils servaient une cause ; 
ils trouvaient parfois une ombre de talent pour insulter de 
saints religieux ou des petites Soeurs des Pauvres, de la 
m6me plume qui venait de vanter les actions d’une soci6te 
nouvelle. 

Tout ce petit groupe haineux et avide crut vraiment, i 
un moment donn6, que la France 6 tail conquise. Les excur- 
sions dans les ddpartements rappelferent le c616bre voyage 
en Achale que N6ron entreprit lorsqu’il jugea Rome indi- 
gne de l’applaudir. Apr 6s Cahors, ce fut Lisieux ; partout 
des scenes d’une indescriplible gait6 signalent ces peregri- 
nations. Les estrades s’Scroulent, les orateurs roulent les 
uns sur les autres ; la clique claque, on claque la clique. 
Arnaud de TArifege, qui veut faire oublier, par l’exageration 
de son zfele, qu’il n’est pas d’origine juive, menace de la 


qu’il ecrivit ce mot fameux : « M. Dupuis trouve que les d£pul& 
sont trap chers. » Les prix, paraltil, out baiss6 depuis. 

Je puis ajouier que c’est A II. Gal, l’aimable directeur de la Liberty, 
que M"* Yaltesse etait venue tout d’abord confler ses projets de 
colonisation. Gal, qui est du Midi, mais du Midi flu, gconduisil sape- 
oient la visiteuse en lui disant gentimenl : « Allex voir Gambetla, 
mon enfant, vous trouverex 11 tout ce qu'il vous faut. » 
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main un reporter qui, coram populo, corrige imm&liate- 
ment le cubicularius. La musique £leclris6e, qui croit que 
c’est dans le programme, attaque Snergiquement la Mar- 
seillaise , pendant que Spuller, tout meurtri de sa chute de 
l’estrade, se met tout k coup a commencer un discours en 
allemand 

Le d6sordre est tel en France, l’entrainement vers la 
servitude si irresistible, l’amour d’une autorite quelle 
qu’elle soit si profond6ment inv6t6re qu’on rend spontand- 
ment des honneurs souverains & un homme qui n’y a pas 
plus droit que le premier depute venu. 

S’il y avait eu une ombre d’organisation dans le pays, 
pensez-vous qu’ou edt garde dans les cadres de l’armee le 
g6n6ral qui, commandant iCahors, se permettait, au mepris 
de tous les rfcglements, de faire prendre les armes a la gar- 
nison pour former la haie devant un citoyen qui n’etait plus 
meme president de la Ghambre, puisque la session etait 
close ? 

Pourquoi ce general faisait-il cela? Tout bonnement, 
parce qu’il etait pret a obeir k n’importe qui. 

Au moment du vote du scrutin de liste par la Ghambre, 
Gambetta exerpait veritablement Vimperium. II regnait 
derriere le president Judith, qu’on n’avait choisi qu’a cause 
de son nom, et qui, aprfcs avoir brise les crucifix dans sa 
jeunesse, regardait en souriant, dans sa vieillesse, d’autres 
les briser k sa place. Les invitations aux legendaires dejeu- 
ners de Trompette etaient aussi recherchees que l’eussent 
ete des invitations au Palatin : la terre, k dix-huit cents ans 
de distance, revoyait cette chose etrange, avilissante et tr&s 
folle aussi qui avait ete le bas empire. II y eut, en effet 
dans tout ce que faisait Gambetta, un c6t6 fantaisiste , 
imprdvu, extravagant, histrionnesque, mdprisant pour 
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rhumani:£ qui est particuli&re k l’impGrialat et que les 
royaut6s, m&me les moins raisonnables, ne connaisstri 
point. 

Antoine avait donn6 une ville d’Asie k son cuisinier pour 
le r6compenser d’un bon repas. Gambetta eut des accfes de 
g6n6rosit6 analogues. 

Un jour on fait goAter au maitre de la bifere qu'il trouve 
excellente. 

— Qui a fabriqu6 ce nectar? demande-t-il. 

— C’est un Juif, il s’appelle du nom biblique d’Agar. 

— Je le nomine pr6fet. Ce brasseur brassera des 

affaires 

Prefet, ce n’Stait pas encore le compte de ce disciple 
de Gambrinus, qui demande k permuter contre une place 
de tresorier gdn6ral k Cahors valant 80,000 fr. 

Remarquez, com me un nouveau signe de la platitude 
frangaise, que personne n’eut Tid^e de demander k quel 
titre cet liomme, sans pass6 administratif, 6lait promu 
k ces hautes fonctions, au detriment de vieux serviteurs 
qui remplissaient des emplois modestes depuis vingt ou 
vingt-cinq ans. Quand l’astre de Gambetta d6clina, on 
enleva cependant a ce brasseur trop favorise cette grosse 
sin6cure, et cn lui donna en ^change une place d’inspec- 
teur des eaux a Aix, qui ne rapporte gufere qu’une dizaine 
de mille francs ; mais, sur le moment, ce choix ne scanda- 
lisa personne (1). 

Ces monstrueuses autorit^s d’Empereurs avaient pour 


(1) Aujourd’hui il est redejenu simple receveur des contributions, 
4 Pithiviers, je crois. 
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eontrepoids le poignard d’un Chereas, ce fut la plume d’un 
journaliste qui tua cet Empire naissant k peine. 

C’est une singulifere figure encore que celle de M. Henri 
Rochefort, et il faut, pour bien d^gager ce type, tenir 
compte des innombrables vari6t6s d’fitres et d’id6es, qu’ont 
semSes dans ce pays tant de regimes, d’invasions, de pas- 
sages de nations, d’incarnations humaines diflSrentes, lais- 
sant de leur graine. Semblables k ces arbres qui revivent 
aprfes des ann6es 6coul6es, dans un coin de la for6t, parce 
qu'un germe d’eux-m&mes, d6pos6 sur le sol, s’est conserve 
et d6veloppd, certaines formes d’&tres lointaines reviennent 
parfois tout k coup dans toute l’originalitS premiere. 

Rochefort c’est le f£odal. 

Ce n’est pas le grand seigneur, le marquis, le gentiW 
homme d6chu ; c’est le feodal. non point croyant, d4vou6, 
a l’&me enfantine et pure, mais le f^odal poss6d6du diable, 
le fSoda). blasphemant comme on en vit en pleins sifecles de 
foi, disant, comme Raoul de Cambrai : «c Vous planterez ma 
tente au milieu de l’4glise, vous ferez mon lit devant l’autel, 
vous mettrez mes faucons sur le crucifix d’or. » 

II a une fafon de d6sob6ir qui n’est qu’k lui, ou plutdt il 
revendique vis-i-vis de toute autorit6 ses droit3 premiers. 
Pour lui, Napoleon III n’dtait qu’un homme de peu de 
naissance, auquel l’id6e ne pouvait venir & un descendant 
de baron de se soumettre. Quant a Henri V, ce n’6tait lui 
aussi qu’un usurpateur et, tout en tenant compte de son 
anciennet6, Rochefort, qui se regardait comme d’aussi 
bonne naissance, ne se croyait pas tenu a s’agenouiller 
devant lui comme certains nobles de fraiche date. Le 
pamphl£taire, en effet, descend en droite ligne de Guy le 
Rouge — le rouge est rest.d dans la famille, — le sire de 
Rochefort, batailleur, hargneux et mauvais coucheur auquel 
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Louis VII oflVit sa die pour son fils, afin d’avoir dans ses 
domaines un peu de tranquillity et de paix. 

Cet 6tre, profondyment atavique, absolument ytranger a 
ce qu’on est convenu d’appeler les idyes modernes, n’a 
gufcre, j’en suisconvaincu, lu plus de livres dans savie qu’un 
chevalier du xii® stecle. II n’a compris, il n’a retenu, il ne 
cite que du Victor Hugo, parce que les vers de l’auteur des 
Iiurgraves ont des sonoritys de Chanson de geste. Joignez 
a cela quelques fragments de piyces entendues, et vous 
aurez toute son yducation littyraire. 

Qu’a-t-il besoin . d’un apport de seconde main ? il bat 
monnaie comme ses ancytres de la noblesse d’ypye ou de 
la noblesse de plume, comme Joinville, comme de Retz, 
comme Saint-Simon, il a une langue' k lui. Comme les 
fyodaux d'autrefois, il s’yiance chaque matin de son journal 
ainsi que d’un burg, frappe au hasard et revient. 

C’est un inconscient, c’est un sauvage, c’est un damny, 
dirais-je, si un chrytien avait le droit d’ycrire, k propos 
d’un de ses frferes,ce mot qui semblerait douter de la misy- 
ricorde de Dieu, c’est tout ce qu’on voudra de mauvais, de 
funeste, d’irritant, mais ce n’est pas un Juif (1)... 

Pour le Juif, Rochefort n’yprouve gufere que le senti- 
ment de rypulsion presque physique du Moyen Age. Figu- 
rez-vous un beni Israel quelconque happy sur une route et 


(1) Quand, sur la proposition de Crfimieux, les membres (lu gou- 
▼ernement de la Defense nationale qui avaient d6clar6 « qu’ila 
fitaient non & l’honneur mais & la peine, » s’alloufcrent une indemnity 
qui repr6seDtait cinquante mille francs par an, Henri Rochefort 
refusa dnergiquemeut de toucher ce traitement. II se refuse dgale- 
meut k publier aucun journal pendant le sidge pour ne pas agiter 
l’opinion et la ddtourner de la pensde de l'ennemi par des luttes 
inldrieures. 
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emmend dans quelque ch&teau-fort pour y distraire d’a- 
bordle maitre, puis les varlets et les enfants des varlets. 
Gela vous donnera un apergu de ce que devint le Juif 
Gambetta entre les mains de Rochefort. Chaque matin 
il servait a un divertissement nouveau, tantdt on lui tirait 
les cheveux, tantdt on lui arrachait la barbe ; un jour sa 
idle dtait transformee en tdte de Turc et le lendemain le 
rddacteur en chef de Ylntransigeant essayait autre part 
la force de son pied. 

Un autre que Gambetta aurait prdfdre un duel a mort k 
tous ces outrages, lui endura tout, mais sans en dtre plus 
content. 

De ceci, il souffrait relativement peu, quoiqu’il edt d’ef- 
froyables fureurs, non pas au point de vue de l’honneur, 
auquel il dtait insensible, mais au point de vue du dom- 
mage causd. Mais c’etait la domesticity qu’il fallait voir I 
Ce petit monde des Reinach, des Laurent et des Veil 
Picard, nd de cabotins ou d’usurierset consdquemment trds 
respectueux, non de ce qui est digne de toutes les vdndra- 
tions : la vertu, la gloire, le gdnie, mais de la situation 
acquise, del’argent possddd, avait des coldres blanches en 
pensant qu’un simple dcrivain pouvait parler ainsi d’un 
homme qui avait fait le coup de Bdne & Guelma. 

Quant aux chrdtiens, aux Frangais autochthones, ils 
devraient avouer, s’ils dtaient sincdres, qu’ils ont du d ce 
mdcrdant de Rochefort les seules satisfactions qu’ils eus- 
sent ressenties depuis de longues anndes. Une loi mystd- 
rieuse avait voulu que cet homme, par le seul fait qu’il 
etait de race frangaise, vengeat sur l’dtranger ces pauvres 
religieux qui n’avaient pas d’ongles pour se ddfendre. 

Que de fois, ouvriers et hommes du monde, reconcilids 
par le mdme sentiment de mdpris, ont dchangd un regard 
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dans la rue, en constatant qu’ils lisaient le mOme jour- 
nal ! 

Presque tous les matins je suivais le trottoir devant le 
palais de la PrOsidence, l’ancien hdtel Lassay, dont j’ai 
raconte jadis les vicissitudes, el il n’est pas un jour oil je 
n’aie aperfu un passant, portant la blouse ou la redingote, 
coiflS de la casquette, a chapeau ou du kSpi, Ian$ant un 
numSro de YIntransigeant par-dessus la grille le long de 
laquelle des roses trSmiSres dressaient leurs lances en 
forme de thyrse. Le maitre du lieu, qui aimait au commen- 
cement 4 se promener versus dix heures sous ces verdures 
pleines du souvenir de Morny, dut seller porter ailleurs ses 
reveries matinalcs ; il trouvait toujours vingt-cinq numOros 
de YIntransigeant sous ses pieds. 

Cette race fran$aise qui, trompOe, pervertie, abrutie, 
garde quand m4me cette quality de n’Otre pas encore juive, 
il devait la retrouver au fond d’un faubourg de Paris. 

Qui n’a encore presente aux regards cette sefene de la rue 
Saint-Blaise et ce hangar banal dans lequel se passa un 
de ces Episodes qui parfois dOcident de la marche d’un 
sifecle? 

Avec la pluie tombant 4 flots au dehors, les assistants 
piOtinant dans une boue noir&tre et lant6t plongOs dans 
la p6nombre, tantot brutalement 4clair6s par des projec- 
tions de lumifere Olectrique, ce chantier, qui servait de 
champ de bataille nocturne 4 la lutte pour le tr6ne, avait 
un aspect a demi fantastique. C’6tait bien le royaume d’en 
bas, ou rhomme d’filtat, sorti du nOant, allait demander une 
nouvelle consociation aux puissances inferieures qui 
1’avaient cre6. Devant ce COsar en representation dans 
quelque bouge de Suburre, on se reportait 4 ces heures 
loirtaines ou l’investiture de la RoyautO se donnait au chant 
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fles orgues, au bruit des hymnes pieuses monlant vers le 
ciel, a la lueur des bpees vaillantes tiroes du fourreau. 

Voila le rhbieur devant la foule S’il triomphe, il est le 

maitre quand m6me de la Chambre future et, cornme il le 
dit, le reprdsentant de la dbmocratie. Alors c’est la guerre, 
la guerre folle, la guerre ignoble plutbt, ou le sang franyais 
ruissellera pour se changer en or pour les Juifs. 

Il va commencer. Il bbauche d6ji le geste que 1’on sait. 
Qu’il 6tait topique ce geste ! Les doigts ne s’Slevaient point, 
comme ceux d’un Boudha, pour signifier paix et concorde, 
la droite ne s’etendait pas comme celle d’un chef pour 
commander. Ramenbes, la paume en l’air, vers un point 
central situd cn has, ces mains s*inclinaient et s’arrondis- 
saient graduellement. Cupides et amoureuses du lucre, ces 
mains semblaient ainsi caresser et comme peloter sur la 
tribune un petit tas de pieces de monnaie .... 

Il ouvre la bouche Et en moins d’une seconde, une 

trombe de sifflets et de hu6es balaye le dictateur et la dic- 
tature 

— A has Judas! crie une voix m&le au milieu du va- 
carme. 

Qui a crid cela? Qui a siffld le premier? Nul ne le 
sail. Ceux qui, la tdche de la journde terminbe, vinrent k 
Gharonne accomplir celte besogne de justice, resteront des 
inconnus pour l’histoire. Au fond de ces faubourgs som- 
bres, oil ils ont v6cu, ils seront peut-etre, dans un deees 
jours oii le vertige est dans l’air, acteurs en quelque 
assassinat comme celui de la rue de Haxo ; ils tomberont 
peut-btre le long d’un mur victimes de reprbsailies impla- 
cables. Il convient de dire qu’ils furent utiles et grands, 
de f61iciter, au nom de la Patrie, cet 6tre anonyme ei im- 
personnel : le Peuple, qui, parmi tant d’abjections et de 
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hontes, eut un Eclair d’indignation, un elan de g$n<5reuse 
colfcre. 

« Tirez le rideau. la farce est jouee ! » aurait pu dire le 
nouvel Auguste, e’il avait eu la force de parler, pendant 
que les fideles tiraient a la hate une portifcre qui devait pro- 
per sa fuite. Mais le maitre n’avait pasl’esprit k des remi- 
niscences classiques. Pris d’un accident, habituel a Cleon, 
s’il faut en croire Aristophane, il souillait les coussins du 
beau coup6 qui courait a fond de train sur le dur pav6 des 
rues populaires. II allait, il allait le coup6 et les lanternes 
de cristal jetaient, en passant, sur Tangle noir d’un mur, 
sur les vitres d’un cabaret suspect, sur la fille debout prfes 
d’une borne, des ciartes etiucelantes, rapides comme le 
galop furieux du pur sang. Parfois, on entendait sortir du 
vdhicule des sons gutturaux et inintelligibles. C’etait 
Spuller qui, comme dans toutes les grandes Emotions, 
s’etait mis a parler alleraand et qui n’interrompait ses 
lamentations tudesques que pour s’6crier en fran$ais : 
« Cela n’est bas pon ! Cela ne sent bas pon ! » 

C^sar, ce jour-la, n’alla pas jusqu’aux G4monies et ne 
songea pas a demander k quelque Epaphrodite de lui ap- 
prendre comment on se tuait ; il n en6tait pas moinsblesse 
a mort (1). 


(1) Quelques jours avant celte soiree n^fasle pour lui Gambetta 
avail eu une parole qui caract6rise bien le degr6 d’orgueil od il etait 

^On^sait que l’ancieune circonscription de Belleville avait 6t6 dm- 
s6e en deux. Les actionnaires de Gambetta tinrent une assemble 
ggndrale pour savoir s’il devait se presenter dans les deux sections 
ou en laisser une libre pour Tonj.R6villon. En boas courtisans, le 
affidfs du maitre se prononcferent pour les deux sections : succfes 
assure, apoth6ose certaine, etc... Une voix prevoyaute seieva ce- 
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Vos yeux se sont-ils arrdtds parfois sur une curieuse 
eau-forte de Rembrandt : La Fortune contraire 9 Le long 
du rivage un lourd cavalier, un Vitellius h tdte laurde, 
poussif et bouffi de graisse, vient de rouler a bas de son che- 
val. Dans le lointain on aper$oit des statues, des Hermfes. 

A gauche, la foule se prdcipite vers un temple dont les 
colonnesrappellentun peu la Bourse. A droite, une Fortune 
debout tend la voile d’une barque qui s’dloigne avec le vent 
en poupe. Absolument nue, cette Fortune montre ses fesses 
au cavalier ddsarfonnd qui, dtald dans la poussidre, jettc 
en vain vers la ddesse un regard suppliant. Cette alldgorie 
brutale m’a toujours paru merveilleusement rdsumer, par 
son cynisme meme, la fin de cctte destinee reside si basse 
en ddpit d’une chance si incomprehensible. 

Ce cavalier grotesque n’est ni un Titan foudroyd, ni un 
hdros terrassd par le sort, c’est moins encore que Vitellius, 
c’est un bazochien pris de vin qui a voulu se montrer au 
Bois et qui a ridiculement culbute. 

Au-dessus des champs debataille,oh vient de succomber 
le rdve de puissance d’un Napoldon ou le rdve de libertd 
d’un Brutus, on voit planer, graves et s’envolant lentement, 
des Fortunes aildes qui semblent respectueuses de ceux 


pendant pour conseiller la prudence et declarer que Gambetta pour 
rait bien Gtre battu par Tony Rfivillon. Naturelleinent la clair- 
voyance fut hu6e ; mais Quentin qui menait le chteur des enthou- 
aiastea fut d.rectement interpell6 par l’homme prSvoyant qui hu dit: 

— Voyons, Quentin, c’eat vous-mfime qui m’avez dit cela : Est-ce 
1& v6rit6 ? 

A ce mot, Gambetta ae lftve, tout enflammft de colfcre, et s’6crie : 

— Ah 1 la v6rit6 1 la v6rit6 1 J’en ai assez de la v6rit6 ! 

N’est-ce paa li tout & fait un mot d’cmpereur romain t 
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qu’elles viennent de frapper. Ce n’est ni dans les Parthd- 
nons, ni dans les Capitoles, c’est au musde de Naples 
qu’habite la Fortune qui convenait ici, la Fortune obscfene 
qui, honteuse du favori qu’elle avaitchoisi, pendant un mo* 
ment d’dgarement, lui montre en s’dloignantle moins noble 
de ses deux visages. 

La situation dtait difficile pour Gambetta. 11 avail gorgd 
ses crdatures sans pouvoir les satisfaire et devant le deficit, 
qui ddjft menagait, on avait dft cl6turer ce compte de liqui- 
dation qui, dchappant au contrdle de la Cour des comptes, 
permettait les dilapidations les plus effrontdes. 

Un beau jour, un ddputd, du nom de Baihaut, dtaitvenu 
en souriant proposer, aux reprdsentants de la France, d’ap- 
prouver ft la fois les ddpenses de 18' , 0, montmt ft deux 
milliards cinq cent dix millions six cent vingt et un 
mille cinquante-sept francs quatre-vingt-treize centimes , 
plus les ddpenses effectudes sur ce mdme budget, jusqu’a 
la cloture du compte de liquidation et fixees ft deux mil- 
liards quatre cent quarante-huit millions six cent soi - 
xante-trois mille cinq cent quarante-neuf francs vingt- 
neuf centimes , plus encore des ddpenses restant ft payer 
montant ft soixante et un millions neuf cent cinquante- 
sept mille cinq cent huit francs soixante-quatre centimes. 
Tout cela pour arriver ft ne pas pouvoir mettre un regi- 
ment sur pied au moment de la guerre de Tunisie et ft 
faire dcrire au colonel Grand-Cldment : « nous n’avons pas 
d’armde. » 

La Chambre, servile comme d’habitude, avait votd cette 
bagatelle de quelques milliards sans une seule discussion, 
sans demander une seule explication, sans rechercher ce 
qu’il avait dft se commettre lft -dedans d’actes irrdguliers 
et frauduleux. 
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Ce Baihaut, d’ailleurs, qui garantissait sur sa parole 
que ces sommes dnormes avaient dt6 honn&tement em- 
ployees, n’dtait pas un novice en mati&re financi&re ; ancien 
chef de bureau au Credit lyonnais, il avait contribuS k la 
fondation d’une society des P6cheries dont les actions, 
dmisesi cinq cents francs, se vendent maintenant au prix du 
papier etil r6p6tait volontiers dans les couloirs le mot qu’il 
adressait aux actionnaires mScontents : a Allez et ne pgchez 
plus 1 » 

A force de traire la pauvre France, le sang, cependant, 
commengait k venir aux pis de la malheureuse b$te. Gam- 
betta le savait, il pr6voyait la banqueroute, il sentait surtout 
qu’il n’avait plus rien k donner au monde d’affamCs qu’il 
tratnait derrifere lui. 

Comme les voleurs qui mettent le feu pour cacher leurs 
exploits, les faiseurs souhaitaient ardemment la guerre ; 
les Juifs la r6clamaient k grands cris, mais la France, nous 
l’avons dit, ne voulait pas en entendre parler et Gambetta, 
apr&s son 6chec de Belleville, n’6tait plus en 6tatd’imposer 
rien. 

H y eut des querelles et des recriminations. Pour com- 
ble de malheur, Gambetta s'etait brouilie avec Rothschild. 
Le 10 juin 1881, avait eu lieu un souper intime, dont tous 
les journaux ont parie, et auquel assistaient, outre Gam- 
betta, Alphonse de Rothschild et Gallifet, quelques grands 
seigneurs charges d’amuser : le marquis du Lau, Kerjegu 
et le marquis de Breteuil. Gambetta avait plaisante un peu 
vivement le baron sur tout l’argent qu’il avait gagnd depuis 
quelques ann£es. 

Malgrd une vigoureuse tape sur le ventre qui soulignait 
l’intention amicale du propos, Alphonse de Rothschild, 
qui avait sa n6vrose ce jour-l&, prit mal la chose. Le baron 


n’aime pas qu’on le traite aussi famili&rement quand il y a 
des gens titr6s. 

Gambetta fut-il abandonnd par les Juifs, qui oubliferent 
tous les services anterieurs, quand ilscrurentqu’iln’etait plus 
bone rien? Regut-il l’ordre de quitter le ministferepouracc^- 
16rer, par une crise parlementaire et presque gouverne- 
mentale, la catastrophe de V Union g&n&rale ? H est diffi- 
cile de se prononcer, car tout ce qui a rapporU r6ph6mfere 
ministfere de Gambetta est encore trfcs peu connu ; le pro- 
lixe travail public par Reinach sur ce sujet, dans la Revue 
politique , n’a fait que rendre obscur ce qui paraissait 
clair. 

La decadence physique, prompte toujours dans ces races, 
etait venue de bonne heure, d’ailleurs, chez cet homme qui 
avait demand^ k 1* existence tout ce qu’elle peut contenir de 
plaisir. 

La derniere fois que je l’aper$us, e’est & la lecture des 
Rois en exil, chez Daudet. II etait deji perdu, il avait ce 
signe des gens marques qui ne trompe gufere les yeux 
experiment's. Cramoisi, vieilli, gris et rouge en m4me 
temps, les chairs gonfl^es d’une mauvaise graisse, il ne 
pouvait se tenir assis et, appuy£ k la porte du cabinet de 
Daudet, il resta debout toute la soiree en fumant conti- 
nuellement. Quoique profondement triste, il paraissait 
suivre Coquelin avec attention. En entendant son acteur 
de predilection lire cette piece, oh Ton tournait en derision 
tous ces porte-sceptres de jadis, tous ces descendants d*au- 
gustes families qui avaient regnd sur l’Europe, il semblait 
dire : 

— C’est k mon tour maintenant 1 

Et derriere lui on eht pu voir la Mort qui dejh avait sa 
main glacee sur l’6paule de ce favori du Hasard, de ce mat- 
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tre si utile k quelques-uns dont le moindre geste etait dpi6 
par des regards complaisants. 

Charcot, sans doute, qui proraenait dans ce salon plein 
de lumiferes et de fleurs ce visage d’Esculape de marbre, 
ce visage pensif et bienveillant malgrd la sarcastique con- 
traction des l&vres, savait probablement, dfes cette Spoque, 
a quoi s’en tenir. Quelles amferes et profondes jouissances 
philosophiques doivent avoir les confesseurs lalques dela 
penetration de celui-li, qui circulent k travers le monde, 
sachant la blessure invisible de tant d’intelligences, le delai 
bref assignd parfois par la Destinee k certains ambitieux 
qui ne mettent point de bornes k leurs esp4rances quand< 
deji la vie en a mis k leurs jours ! 

U serait peut-6tre revenu au pouvoir pourpousser k cette 
guerre k laquelle on aspirait tant autour de lui ; mais Dieu 
jugea qu’il avait fait assez de mal, il le toucha du doigt et 
il ne vit pasl’ann£e nouvelle. Par une rencontre singuliere, 
cet aventurier, qui tienttant des heros de Balzac, mourut 
dans la villa meme de l’auteur de la Comedie humaine . 
Balzac, qui avait prevu la grandeur d’ Israel, a eu le Juif 
pour remplapant dans toutes les maisons qu’il a occupies. 
C’est Gambetta qui s’est assis sous les arbres qu’avait 
plantes le peintre de tant de presidents du conseil, grands 
seigneurs et grands hommes d’Etat; rue de Mouceau, 
M me de Balzac venait k peine d’expirer que M rae Salomon de 
Rothschild envoyait rdclamerles clefs de l’b6tel qu’elle avait 
achetd. Aux champs, Balzac eut pour successeur Gaudis- 
sart, k la ville, il e&t Nucingen. 

Le dimancbe ou mourut Gambetta, nous lisions k l’oflice du 
jour:« Tolls puerum et matrem ejus,defuncti suntenim 
qui qucerebant animam pueri. Reprenezl’enfantet la mere, 
car ils sont raorts ceuxqui en voulaient k l’&mede l’enfant.a 
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Je songeai k cetia parole en cheminant encore une fois 
devant le palais ou l’on venait de rammer le cadavre de ce 
tout-puissant. 

En mSme temps que moi une femme du peuple, a l’air 
honn£te et au type bieu franpais, passait avec son gar- 
bonnet et regardait, elle aussi, cette demeure que Paris 
connaissait. 

— Pourquoi qu’il est mort Gambetta? demanda l’eafant. 

— Parce qu’il voulait empScher les petits enfants de faire 
leur prtere. 

Cette humble ouvrifere venait toutsimplementdetraduire 
l’Ecriture 

La Franc-Mafonnerie juive, avec l'habilete de mise en 
sc6ne qui la caracterise, n’epargna rien pour les funeiailles 
de rhomme qui l’avait servi. Bichoffsheim mit un drapeau 
noir a son h6tel. Camondo loua toutun 6tage de l’h6tel Con- 
tinental, pour voir d6filer le cortege. Peixotto, president 
des B’nai B’rith (Fils de l’Alliance) et vice-consul des 
Etats-Unis (1), d^clara au monde qu’il 6tait inconsolable. 


(1) Ce Peixotto, auquel les plus simples convenances auraientdft 
iuterdire de prendre parti dans nos affaires et de se declarer en 
faveur d’un bomme qui avait cboque les croyances de tant de Fran- 
?ai6, a toujours jou6 un rCle considerable dans la politique juive. 
Les Archives Israelites nous le monlreut intervenant de la faqon la 
plus effrontee dans les affaires de la Roumauie. La convention gene- 
rate des B'uai B’rith, teuue it Chicago en 1874, ayant fait appel & 
toutes les loges en faveur de la mission dite de Roumanie, une 
■omme de 8,153 dollars fut recueiilie et envoyee it Peixotto avec 
1’ordre de rester & son poste; il coutribua ensuite aux demarches 
mollipliees aupr6s du congrCs de Berlin dans l’int£r£t des Israelites 
Roumsins. 

En 1884, quand Lasker, chaas6 d’AUemagne par la reprobation 
nnivarselle, fut alie mourir d'une indigestion en Amerique, les Juifs 
•ss.ayerent de faire ce que Peixotto avait fait poor Gambetta : Us 
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Simia montra, pendant trois colonnes, im visage inond6 de 
larmes. Aristide Astruc, rabbin honoraire de Bruxelles, fut 
dithyrambique, au point de paraitre farceur ; il affirma 
impudemment, dans les Archives israelites, «que c’etaitla 
signature m6me de la Patrie, que Gambetta a inscrite 
contre l’anti-sdmitisme, nous laissant ainsi l’enseignement 
que la r§g6ndration des hommes, soit au dehors, soit au 
dedans, s’accomplit par la liberte , le droit commun et la 
fraternity . » 

La liberty d’enseignement, le droit commun des reli- 
gieux, la regeneration des hommes par les tripolages finan- 
ciers Vous voyez cela d’ici. Quel aplomb! est le mot 

qu’il faut toujours r6p6ter. 

Eugene Mayer fut une gaite dans ces tristesses. II vint 
pour pleurer, lui aussi, au Palais Bourbon, et D4roul6de, 
sans respect pour l’endroit, menaga de le battre encore. 

— Pas sur la m6me joue, cria Mayer, changez au moins 
le c6te 

Devant cet interm6de, un edat de rire, d’abord discret, 
puis incapable de se maitriser, prit I’assistance, agita 
joyeusement les tentures funebres du lieu sacre, fit remuer 
les draperies du catafalque et danser les flammes qui 
brulaient dans les lampadaires. Le municipal de service 
ttouffait de rire dans son uniforme, et l’on aper$ut comme 
des ondulations de dos qui riaient dans la deputation des 


envoy&rent une adresse & la Cbambre prussienne dans laquetle ila 
d£claraient que ce Juif dtait le plus grand bomme de I’bumanitd ; 
mais 1’Allemagne n’est pe nt tomb^e au niveau de la France; le 
prince de Bismarck prit l’adresse du bout des doigts et la d6posa 
dglicatement sur le bureau du president du Congr&s, par l’entremise 
de M. Eisendecber, en disant aux Juifa d’utiliaer ce papier comme ila 
l’entendraient. 
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membres de la gauche, qui ddfilait gravement, mfilant k de 
patriotiques lamentations des appreciations diverses r'r 
les mines d’or de l’Uruguay de Tirard, qui valaient encode 
deux 6cus, et les pdcheries de Baihaut, qui ne valaient 
plus que vingt sous tout mouill6 ! 

La vision de la place de la Concorde, au grand jour des 
obs&ques, m’est rest6e dans les yeux. Un temps de mars, 
avec des giboulees menagantes plus qu’un temps de janvier, 
un soleil tremp6 de pluie, les cavaliers de retour du Bois 
arr^tant leurs chevaux au bas de l’avenue, des femmes de 
tous les mondes, en toilette du matin, grimp6es sur des 
voitures, des grappes humaines dans les arbres, la terrasse 
des cercles pleine de curieux, au loin la facade de la 
Chambre avec son grand voile noir, — decor iheatral qui 
ne choquail pas et convenait k l’homme et k la circonstance. 

L’impression, d’un bout k l’autre de Paris, fut lamdme. 
Un certain plaisir d’etre d6barrasse, mais nulle haine. 
Gambetta mort n’inspirait pas la haine, on ne ddcouvrait 
pas en lui les c6t6s bassement feroces de Ferry, qui goilte 
un plaisir personnel aux m4faits qu’il commet. L’opinion 
unanime, devan^ant le jugement de l’histoire quicommen- 
pait d6ja, sentait trfes bien que cet homme avait 6t6 un 
instrument, un d616gud des Francs-Mapons, qui lui avaient 
offert le verre dans lequel avait bu Luther, un charge 
d’affaires des Juifs, qui avaient mis sur ses dpaulesun man- 
teau d’Empereur temporaire. 

Le prince de Hohenlohe, qui vint une minute devant 
la Chambre et qui, naturellement, refusa de suivre un 
enterrement civil, dit simplementsur le pont de la Concorde 
a une dame que je pourrai citer : « Yous n’avez pas 
perdu grand chose avec Gambetta, mais c’est un grand 
malheur pour vous que la mort de Chanzy. » 
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Le poids du cerveau disait le peu de fonds intellectuel l 

qu’il y avait chez cet homme bruyant comme tout ce qui est 
Vide. Le cerveau de Byron pesait 2,238 grammes, celui de j 
Cromwell 2,231 grammes, celui de Cuvier 1,829 grammes, j 
celui de Dupuytren 1,436 grammes, le cerveau de Gam- 
betta ne pesait que 1,160 grammes. C’dtait un cerveau de 1 

tenor et effectivement il y avait du tdnor chez ce grand : 

premier rdle de la politique qui resta comddien jusque dans 
les moelles. 

Tdnor certes, artiste jamais. Rien n’est plus inldres§ant 
et plus instructif, selon moi, que 1’dtude de ce talent. On a 
ri k gorge ddployde de ces phrases devenues Idgendaires : 
c Havrais , je connate vos besoins , je connais aussi vos 

moyens d’ecoulement Audacicux coursiers, elancez~ 

vous sur cette mer qui vous sollicite par devant Vos 

applaudissements font plus que de couronner mon pass£ t 
ils illuminent mon avenir » 

Je trouve qu’il y a plus qu’une occasion de rire dans le 
spectacle de ce malencontreux qui ne peut arriver k pro- 
noncer deux phrases correctes de suite ; il y a un enseigne- 
ment & tirer de l’impuissance de cet stranger & parler une 
langue qui n’est pas la sienne. 

N’est-elle pas saisissante cette impossibility radicale, 
absolue, d’un homme qui possfede certains dons, k Her deux 
iddes dans une forme rdgulifere? Gambetta rencontrait 
d’instinct l’dpithfete ridicule et fdcheuse, comme Lamartine 
rencontrait la belle image, la comparaison vibrante et 
juste, l’dloquente Evocation du bois natal, du fleuve, de la 
raer. 

— Oui, j’ai conspird avec la Revolution, comme le 
paratonnerre conspire avec la foudre 1 ainsi s’dcrie le tribun 
de 1848. 
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Figurez-vous Gambetta ayant k exprimer la m&mc idee, 
il aurait Hit : « Oui, j’ai eu des attaches avec les partis 
avanc£s, comme l'Ocdan est m61d aux agissements des lions 
qui rugissent. » 

Pourquoi la langue fourchait-elle toujours & ce virtuose 
si habile comme executant ? C’est qu’il n’avait absolument 
aucune fibre par laquelle il tint au sol, qu’il ne comrau- 
niait rdellement avec aucun des sentiments vivants dans 
Fame franfaise (1). Il n’avait pas plus le sens exact des 
mots, nds en son absence pendant que les siens psalmo- 
diaient l’hebreu dans les ghettos d’Allemagne, qu’il 
n’avait la tradition de ces pensdes magnanimes ou de ces 
notions inndes, en quelqpe sorte, qui empdchent aussi bien 
les Frangais de frapper sur les faiblcs que de dire que Bou- 
vipes est une d6faite. 

Les mots, sans rapports entre eux, employes presque au 
hasard, indiquent merveiileusement-l’homme qui ne tient & 
rien, le politique qui ne se rattache ni au passe, ni k l’ave- 
nir. Les phrases ici ne sont ni les fleurs dont les racines 
plongent dans la terre et qu’on voit se former et se dive- 
lopper, ni les fleurs qui, cueillies, gardent encore dans leur 
calice et dans leur tige une fraicheur qui dure quelques 
jours. — C’est le bouquet, cousu de fil grossier, attache avec 
de la paille, entourd de papier blanc, qu'on donne aux lilies 
dans les restaurants de nuit, ou qu’on jette aux cabotines 
dans les cafes -concerts ; celles-ci le c&dent k une bouque- 
tifere qui le recede k une autre jusqu'i ce qu’on le balaio 


(1) « Entre la langue et le caractdre d’un peuple, a dit trfcs just** 
■nent LeihniU, il y a la m&me relation myat6rieuse qu’entre la tune 
el la tuer. a 
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dans le ruisseau. Ce bouquet coftte cher, il repr4sente de j 

Pargent sans valoir rien, il fait de 1’effet, il est comme le { 

signe bruyant d’enthousiasmes faux, il n’a point cependant j 

la poSsie de la plus humble plante qui exprime une 6mo- ! 

tion sincere ou une passion vraie. j 

Du spectacle de cet homme, qui a pu arriver It 6tre un 
moment le maitre de la France, sans parvenir a prononcer i 
jamais une phrase franfaise, qui a pu nous d6rober notre 
bourse, et n’a pu nous prendre notre style, il faut rapprocher 
Paversion native, spontande, franchement accusde qu’ont 
eprouvSe pour cet intrus tous les esprits lettr6s, affin6s, 61e- 
v6s. Rdpublicains et conservateurs, catholiques et libres- 
penseurs, tous ont 6t6 d’accord sur ce point. 

Ecoutcz Georges Sand, la vieille rdpublicaine, qui roau- 
dit et raille k la fois Arlequin dictateuv. A entendre les 
reproches indignds qu’elle lance du fond de son Berry, ou 
elle est tdmoin des folies de la guerre en province, au 
viveur qui, pour prolonger l’orgie davantage, fait massacrer 
nos pauvres mobiles, ne semble-t-il pas entendre la France 
terrienne pleurant ses paysans ? 

Void qu’ Alexandre Dumas complete en philosophe ce 
qui, chez Georges Sand, dtait surtout un mouvement du 
coeur gonfl6 de d^gotit. D6s 1872, il tire k cet infati gable 
ddclamateur un horoscope qui s’est r£alis6 de point en 
point et qui atteste chez l’6crivain une singuliere puissance 
de provision, 

Gambetta, dit-il, ne fait appel qu’k des instincts, il ne rallie pas v 
une Sme et il se retrouve toujeurs an point de depart. Il passera 
sa vie k recommencer. Il s’est en f erm6 dans la petite bolte noire 
de Path6isme ; il y donne de grand coups de tflte croyant crever 
le ciol ; it n ’arrive quit faire sauter le couvercle comme un joujou ! 

enragA II n’en sortira jamais : il a les pieds pns dans ce qui est j 
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inert. Pour ne pas se souraettre & un principe, 3 s’est riv6 & un 
systems II est k ressorts et immobile ; il est effrayant et vide ; il 
est iiabolique et bon eofant. Quelle contradiction I II pretend a 
€tre le inaltre de ceux qui n’en veulent plus avoir ; il se croit lo 
dieu de ceux qui n’en ont pas. Rien k craindre, et ce qui est plus 
triste encore, rien & esperer de cet homme. Il est purement ver- 
bal. Il mourra d’un eclair de v6rit6 comme son aleul le cyclope 
Brontes d’une fleche d'Apollon. 

Mais pr£tez l’oreille. Une salle enlifere bat des mains, 

une salle, qui conlient tout ce que Paris compte d’illustre, 

acclame cette oeuvre verveuse et hardie, qui, du moins, 
nous venge un peu par le rire : Rabagas. 

Qu’il est exact encore le portrait de Daudet, le premier, 
le vrai, le bon, le portrait avant ’es retouches 1 Comme le 
Gambetta president de la Chambre est bien reste le Gam- 
betta de la table d’hote de la ne de Tournon ! 

Quel train c’6tait — de notre temps — & l’heure des repas ! Il 
j avait la une douzaine d’6tudiant3 m6ridionaux — mais du vilain 
Midi — avec des barbes en palissandre, trop noires, trop luisantes, 
un accent criard, des gestes d6soraonn6s et de grands nez tom- 
bants qui leur faisaient & tous des tfites de cheval. Mon Dieu I que 

ces jeunes Gascons ktaient done insupportables. I Quelle agitation 
dans le vide, quelle niaiserie, quel aplomb, quelle turbulence ! Un 
d’eux surtout, le plu9 criard, le plus gesticulant de la bande, m’est 
reste particulikrement dans le souvenir. Je le vois toujours arri- 
ver dans la salle, le dos voOt6, roulant des 6paules, borgne avec 
cela et le visage tout enflammd. 

D$s qu’il entrait, les autres tfites de cheval se dressaient autour 
de la table, et un hennissement formidable l’accueillait : 

Ah ! ah 1 ah ! voile Gambetta ! 

Us disaient Ghdmbetthdh , ces monstres 1 et ils en avaient plein 
la bouche. 

Lui s’asseyait bruyamment, s’&alait sur la table, se renversait 
sur sa chaise, pkrorait, frappait du poing, riait k fendre les vitres, 
tiraitla nappe & lui, crachait loin, se grisait sans boire, vous arra- 
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chait lea plats des mains, les paroles de la bouche, et, aprfcs avoir 
parl6 tout le temps, s’en allait sans avoir rion dit 1 Gaudissart et 
Gazonal tout ensemble, c’est-k-dire ce qu’on peut imaginer dei 
plus provincial, de plus sonore et de plus ennuveux. Je me sou- 
viens qu’une foisj’avais amen6 k notre table un petit employo de 
la Ville, garjontrds froid, tr6s en dedans, quivenait de debuter au 
Charivari et signait Henri Rochefort des articles de theatre d’une 
prose aussi sobre et aussi reserv^e que sa personno. Gambetta, 
pour faire honneur au journaliste, le prit & sa droite, du cdte de 
son bon ceil, et l’abreuva tout un soir de son eloquence, si bien et 
si longtemps, que le fulur directeur de la commission des barri- 
cades en emporta de mon diner une magnifique migraine qui coupa 
court it nos relations. Je l’ai bien regrett6 depuis. 

Vall6s a vu surtout Thistrion et son Charonnas, sans 6tr« 

creusd k fond, est d’un relief etrange. 

La vulgarite mfime de Charonnas sert k sa vogue, la banality de 
son fond d’idees est l’engrais de son talent. Cahotin jusqu’au bout 
des griffes, il ne prend pas une minute de vacances, n’accroche k 
aucune patdre ni de salon bourgeois, ni de caf6 de noceurs, ni de 
cabaret louche son ulster en peau de lion — toujours Dantonnes- 
que, mflme a table, mdme au lit ! 

Ualu que Danton, avant d’eternuer dans le son, declara qu’il 
ne regrettait pas la vie ayant bien soiffd avec les buveurs, bien 
ribotd avec les filles ; et il (ait le soifleur, le riboteur, le Gargan- 
tua et le Roquelaure. 

Ce melange de libertinage soulard et de faconde tribunitienne 
emplit d’admiration les petits de la conference Mole ou les rates 
du cafe de Madrid qui s’en vont criant a la foule : 

— Hein ! est-ce un male ? 

Cabotin t cabot in ! 

Il serait injuste de ne pas mentionner, k c6td de ces appre- 
ciations violentes, une trfes bonne etude de M. Amagat,trfes 
moderde, trfes juste, fonciferement droite avecjene saisquoi 
de la rondeur auvergnate. On sent dans ces pages la trislesse 
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d’un rSpublicain qui songe a ce que cet homme aurait pu 
faire pour le pays, si, au lieu de diviser et de corrompre, il 
s’^tait effort d’unir, si au lieu d’avoir I’arrifere-pensde de 
d6truire la France, il avait eu la g6n6reuse ambition de la 
sauver. 

Aucune 6cole rSpublicaine, dit M. Amagat, ne reclamera 
M. Gambetta si elle exerce sur lui une saine critique. 

Les partis, dont la morale est peu severe 1’epargueront peut- 
etre, ne distinguant pas bien k travers ses variations oil com- 
mence 1’ami, oil finit l’adversaire. L’histoire serieuse, nous osons 
I’affirmer, ne l’absoudra pas. L’histoire serieuse ne se trompera pas 
sur son oeuvre delet^re. 

Qu’a-t-il fait pour son pays? Demagogue aux Elections de 4 869, 
il a reveille ces fureurs qui eclatent p6riodiquement dans notre 
histoire, depuisla Saint- Barthelemy etla Ligue jusqu’ii la Terreur 
et la Commune, pour 6pouvanter la capitals. Agitateur en 1872, il 
ne laisse pas une heure de repos au gouvernement qui repare les 
maux de la patrie, et l’ennemi campe encore sur notre territoire. 
Agitateur en 1876, il provoque par sa violence ce trop coupable 
Seize-Mai, qui faillit nous jeter dans la guerre civile et qui nous 
a plong&s dans le desordre politique oil nous nous debattons. In- 
trigant et corrupteur durant sa longue presidence, il tente de cor- 
rompre, pour le mieux asservir, ce noble pays de France que les 
plus vils despotes ont bien possedS un instant, mais qu’ils ne sont 
jamais parvenus k avilir et & dishonorer (4). 

Sur tous Gambetta faisait la m6me impression. 

\ Un jour, Goncourt sortait avec Burty de l’exposition des 
Arts decoratifs ; un gros homme, k la porte, s’accroche k 
Burty, et tous trois font route ensemble jusqu’a la place 
de la Concorde. 


(1) M. Gambetta et son rdle politique. Revue des Deux-Mondes du 
(8 mai 1884. 
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— Qu’est-ce que ce courtier marron, avec lequel vous 
causiez? c’est un Juif, n’est-ce pas? demande Goncourt k 

Burty, quand l’autre s’est Soigne. 

— Ah 5a 1 mon cher, r^pond Burty, vous me faites 


poser 

— Non, qui done est-ce ? 
Mais c’est Gambetta l 


— Ah! 

Telle est la sensation qu'avait ressentie un ddheat et un 
observateur attentif entre tous, en voyant pour la premise 
fois le grand homrae. 

La dernilre fois que je rencontrai Paul de Saint-Victor, 
il me parla de Gambetta, e'est-a-dire de Cleon, 4 propos 
des Deux masques, dentil prdparait le second volume. 

_ Comme c’est cela.ee Paphlagonien, au* doigtscrochus, 
qui dit: c Quand j’ai devore un then tout chaud et bu 11- 
dessus un grand verre de vin pur, je me moque des genl- 


raux de Pylos. » 

— C’est cela, mon cher maitre, et ce n’est pas cela. 
D’abord Gambetta cotta plus cher 1 engraisser; puis CWon 
estun demagogue, mais il n'est pas Juif, il n’est pas <ar- 
concis, comme dit ailleurs Aristophane en parlant dun 
autre personnage ; enfin, il a pris Sphactene, et destmort 
en combattant. Je crois, entre nous, que Gambetta ne 
mourra pas de cette fa$on 

- - V6nus blesse quelquefois, me dit en riant Saint-Victor, 

sans se douter qu’il 6tait prophfete 

Cet lloignement pour lui de tout ce qui ttait intelligent 
et honndte etait, d'ailleurs, asses indifferent a Gambetta 
Uavaitsurlapresselesideesjuives.il n’y voyait qu un 
commerce comme un autre, et n’admettait pas quon ett 
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une conviction ; il lui semblait tout simple qu’un journal 
changeat d’avis dfcs qu’on y mettait le prix. 

Quand il voulut se saisir du Petit Journal et de la France, 

11 ne lui vint pas une minute a la pensee que les redac- 
teurs pussent avoir une opinion a eux, et qu’il futdeloyal, 
par la force brutale de l'argent, de contraindre des travail- 
leurs intellectuels k opter entre leur situation acquise et 
leur conscience. 

Il n’avait point le secret de conquerir, de sSduire, de 
gagner, de rallier, il ne corrompait pas par des caresses, 
commeMorny, il achetait et, par un phenomfcne quisemble 
bizarre mais qui est cependant facile St expliquer, il n’estimait 
pas ceux qui avaient refuse de se vendre. « L’aflaire 6tait 
bonne, disait-il, s’ils ne l’ont pas faite c’est que ce sont des 
imbeciles, consSquemment, ils ne m’auraient pas ete 
utiles. » 

C’est par le mepris de l’homme uniquement qu’il se 
rapproche de Napoleon I er . Le mepris chez lui etait inex- 
tinguible, immense, profond, k croire qu’il avait passe sa 
vie devant son miroir. 

Le rapprochement, bien entendu, n’est que relatif. Si 
Napoleon avait mSprise les Jacobins nantis, les regicides 
devenus chambellans, comme Gambetta avait le droit de 
mepriser les Noailles, les Choiseul, les Montebello deve- 
nus ses complaisants et ses adulateurs, le grand Empe- 
reur avait respects toujours cette masse sublime et gene- 
reuse, ce peuple militaire auquel il defvait ses victoires ; il 
payait ses veterans de leur d6vouement en les grandissant 
k leurs propres yeux, en leur parlant le plus magnifique 
langage qu’on ait parl6 k des hommes. Quand ces obscurs 
h6ros passaient devant lui pour aller a quelque charge 
meur trier e, il dtait son petit chapeau et les regardait d6filer 
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tote nue. L’aulre m^risait ceux mfime dont l’enthou- 
siasme naif etl’enfantinecr edulit61’avaient61ev6au pouvoir, 
il affichait bruyamment l’espoir do faire egorger ceux qui 
avaient Cchappe 4 la Commune ; il les faisait recenser dans 
ce but peu philanthropique et, quand ils avaient murmur^ 
devant lui, il les menagait de sa canne comme un garde* 
chiourme avin£. 

Ce m4priseur de tous finit mdprisS de tous. Il avait surgi 
dans une fin d’Empire qui ressemblait d6j& k une R6pu- 
blique, avec l’abjection, les sacrileges et les persecutions en 
moins, il disparut dans une fin de R£publique qui ressem- 
ble beaucoup k un Empire, avec la banqueroute en plus.il 
fut lui-m£me comme une caricature d’Empereur, un Empe- 
reur juif, avons-nous dit en commengant ; il aurait pro- 
jete, si tant est qu’en dehors du r£ve d’une guerre insensee 
il ait poursuivi quelque dessein bien arr6t6, d’installer uu 
impSrialat juif dans les cadres de la vieille society frangaise 
et de se faire sacrer au Grand Orient de la rue Cadet, dans 
quelque burlesque c6r6monie. Le tablier du Franc-Magon 
a irait tenu lieu du manteau sem6 d J abeilles,^T?ttiqielle 
a irait remplac^ le sceptre et la main de justice... A 
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